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Mémoires concernant l'histoire, les sciences, les arts, les mœurs, les usages, &c. des chinois
C E quatrième Volume des Mémoires fur les Chinois^ contient : i®. un expofé très - étendu de la doftrine ancienne & nouvelle des Chinois fur la Piété Filiale, qui fait la bafe de leurs mœurs & de leur gouvernement. C ’ed: d’abord un extrait des Auteurs qui ont écrit fur la Piété Filiale’^ particuliérement du Li^ki, qui ed: un des Livres canoniques des Chinois ; du Hiao-king, ou dialogue de Confucius ; d’un autre Livre fur la Piété Filiale de l’Empereur; du Code des Loix de la djnadie régnante, fur la pratique de cette vertu. Ce font enfuite diverfes pièces en vers & en profe, anciennes 6c modernes; des exemples illuftres, des maximes, des penfées, des proverbes, 6cc. tous relatifs à la Piété Filiale.
Il contient , 2°. un Mémoire fur l’Intérêt de l’argent en Chine.
L^n précis des notions qu’on a à la Chine fur la petite Vérole.
4°. Une notice du Livre Chinois fur
la maniéré dont s’y prend la Judice chinoife, pour
Iv >
faire Tes recherches fur les meurtres , & juger de leurs caufes par rinrpe6i:lon des cadavres.
5®. Une notice des pratiques des Bonzes Tao-fée^ pour opérer des guérifons.
6°. Quelques obfervations de Phyfique & d’Hiftoire naturelle de l’Empereur Kang-hi.
7®. Un mélange de diverfes pratiques ufitées chez les Chinois , de notices d'animaux , ôcc.
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AVANT-PROPOS
O N a tant célébré la Piété Filiale des Chinois dans ces derniers temps , on en a débité tant de chofes , qu’il eft jufle de fatisfaire la curiolité publique fur cet objet. Mais ce fujet eft plus difficile à traiter qu’on ne l’imagine. La Piété Filiale eft à la Chine , depuis près de trente-cinq ffecles , ce que fut à Lacédémone l’amour de la liberté , &; à Rome l’amour Tome IV* A
de la patrie. U faudroit écrire l’hiftoire entière de ce grand Empire , pour foire voir jufqu’oü la Piété Filiale y a perpctué de génération en génération , ce refpeâ: univerfel pour l’antiquité , cette beauté de morale , cet aicendant irréfiftible de l’autorité légitime , cette noblefle d’adminiftration , ce zele pour la chofe publique , enfin ces vertus fociales & patriotiques qui l’ont confervé au milieu des ruines de tous les autres Empires , & l’ont conduit à ce haut dégré de grandeur , de puiflance & de richefle où nous le voyons aujourd’hui. Autant il efl; certain que la Piété Filiale touche de plus près au cœur de l’homme que l’amour Toit de la liberté , foit de la patrie , autant il efl: aifé de comprendre que Rome & Lacédémone ayant péri au milieu des plus eclatans prodiges de conflance & de valeur, d’intrépidité & d’héro’ifme , la Chine a pu & dû fe conferver au milieu du flux & du reflux de mille révolutions , fe fauver de fes propres naufrages , triompher de fes propres défaites, & fubjuguer ceux qui l’ont conquife, en les conquérant eux-mêmes à la Piété Filialcr La Piété Filiale en effet , ne montrant qu’un Pere aux peuples dans leur Souverain , & ne faifant voir que des Enfans au Souverain dans fes fujets y plus la dépendance des fujets efl noble & libre , plus elle doit être illimitée -, plus aufli l’autorité du Souverain efl douce, modérée & bienfaifante , plus elle doit avoir de force & d’energie. Toutes les Provinces, quelque nombreufes & quelque immenfes qu’elles foient, ne font plus qu’une grande Famille dont l’Empereur efl le Pere & la Mere, comme difoient les Anciens : exprelTion fublime & touchante , qui donne la plus magnifique idée de ta Chine , & efl comme le mot de l’enigme de la durée de ce grand Empire. Mais il faudroit toutes fes Annales pour l’expliquer, & un Thucydide ou un Tite-Iive pour les écrire , peut-être même encore que leur génie plieroit fous le faix.
'SUR LA PIÉTÉ FILIALE. ,j
Voilà fans doute ce qu’on n’avoit pas foupçonné au-delà des mers , quand on a demandé le portrait fidele de la Piété Filiale des Chinois. Y foupçonne-t-on même que cette vertu ,efî: encore aujourd’hui la vertu par excellence de tous les rangs & de tous les états , de tous les fexes & de tous les âges ; qu’elle voit le trône à fes pieds, quelle prélide aux confeils, dirige les tribunaux , quelle régné dans le temple des fciences , triomphe dans les cérémonies, donne le ton à la Cour, tient le fceptre dans les familles , l’emporte fur tous les intérêts , rélifte à toutes les palTions, fubjugue toutes les idées, & fait tout plier enfin, à la ville comme dans les campagnes, parce qu’elle tient à tout, influe & prévaut fur tout ? La Piété Filiale eft la vertu nationale des Chinois. Un mot qui l’attaqueroit feroit un cri de guerre, un fignal de combat : tout l’Empire prendroit les armes pour la venger j le fexe même le plus foible & les enfans affronteroient la mort pour fa querelle. En un mot, la Piété Filiale eft à la Chine ce qu’eft chez les François l’amour de leur Roi j en ébaucher même le tableau feroit une grande entrepjife.
Auflî nous avons reculé d’année en année devant les demandes les plus preflfantes; & fi nous prenons enfin la plume, ce n’eft que pour faire agréer nos excufes. Toutefois pour qu’on ne puilTe pas foupçonner notre fincérité , nous nous fommes chargés d’un travail qui etoit plus à notre portée , & dont nous efpérons qu’on nous faura quelque gré. Comme la Doélrine des Chinois fur la Piété Filiale eft confignée dans leurs livres , & que cette doêlrine fidèlement expofée par eux-mêmes , eft trèspropre à bien faire connoître en quoi ils font confifter cette excellente vertu, jufqu’où ils la portent, & comment ils la pra- * tiquent , nous avons traduit dans notre langue ce que nous avons trouvé de plus propre à remplir ce deflTein , & nous en avons formé un Recueil qui peut fournir des matériaux pour l’ouvrage qu’on defireroit , ou même donner des vues pour un
Aij
autre plus utile & plus approprié à l’Europe. Cette annonce fans doute ne prévient pas en faveur de l’entreprife ; mais outre que ce plan éloigné tout foupçon d’infidélité , d’adulation & d’hyperbole, il a encore le grand avantage de rendre la Piété des Chinois trait pour trait , de la contre-tirer fur le tableau qu’ils en ont fait eux-mêmes, & de lui conferver cet air antique & original qui la diftingue de celle de tous les autres peuples, foit barbares, foit policés. Peut-être même que les leêfeurs les plus délicats , nous fauront gré de les avoir mis à même devoir par leurs yeux, de juger d’après leurs propres réflexions , & de lire du Chinois de tous les ftyies & de tous les âges , en remontant jufqu’aux générations les plus voifines du déluge. ■
Les Chinois avoient des livres avant que les Grecs euffent des lettres. Chaque fiecle en a vu augmenter le nombre dans tous les genres. Ceux qui ont été faits fur la Piété Filiale depuis vingt fiecles fufliroient feuls pour former une grande bibliothèque. Auflî , bien loin de donner à entendre que nos choix préfenteront à l’Europe ce qu’on trouve ici de mieux penfé & & de mieux écrit fur cette excellente vertu , nous nous faifons une confcience d’avertir & d’articuler nettement que nos connoiffances , nos loiflrs & nos penfées ne pouvoient pas s’elever fl haut. De l’exaftitude & du travail , voilà tout ce qu’on peut exiger d’un Miflionnaire. Aufli nous fommes-nous bornés dans notre Recueil j i®. à un extrait du un des cinq Livres
canoniques j 2®. à une traduêfion littérale de plufieurs morceaux du Hiao-king, ou Dialogue fur la Piété Filiale ,• 3®. à des notes fur le Hiao-king, tiré des Commentaires, Glofes & Paraphrafes les plus efliméesj 4°. à un extrait du Hiao-king-yen-yf fur les devoirs particuliers de la Piété Filiale de l’Empereurj 50. à une notice de ce qui a trait à la Piété Filiale, dans le Code des loix de la dynaftie régnante j 6°, à diverfes pièces en profe
& en vers , anciennes & modernes , telles que nous les avons trouvées çà & là j 7°. à une fuite choilie d’exemples de Piété Filiale les plus préconifés,les plus fouvent cités, & qui caraélérifent mieux celle des Chinois ; 8°. à un Recueil de penfées , maximes , réflexions , proverbes , caraôeres & portraits tirés des livres qui nous font tombés fous la main (a).
Comme l’Europe efl; encore bien éloignée de la Chine , il efl: évident qu’une indication générale ne fauroit fuffire pour la majeure partie des morceaux & pièces dont efl: compofé ce Recueil. Il faut les connoître en détail , pour en trouver la lefture plus intérelfante : chacun aime à favoir qui lui parle & fur quoi efl fondée l’autorité de fon témoignage. Nous avons jugé à propos, par cette raifon, de mettre de courtes notices à la tête de chaque article {b).
(<ï) L’Europe ne demandant gueres que des faits & des textes originaux fur les Chinois , on a cru devoir fupprimer une partie des réflexions & des fentimens particuliers de ceux qui envoient ces Mémoires. On a auflî retranché des textes traduits quelques traits trop près de la nature , & qui auroient piibleflTer la délicatelTe de l’Europe.
(b') Protejiation. Comme la droiture de nos vues & la pureté de notre intention , en compofant ce Recueil , ne fuffifent pas pour nous raffurer fur les méprifes , les fautes ou même les propofitions peu exafles qui pourroient nous etre échappées , nous déclarons ici que nous îbmmes prêts à rétrafler & condamner fans aucune reftriflion , explication , ni limitation , rétraflons même & condamnons dès ce moment tout cequipourroit n’être pas pleinement & entièrement conforme à l’enfeignement de l’Eglife Ro-
maine ; eïi conféquence , fl on vouloir donner cet Ouvrage au Public, non feulement nous confentons , mais nous prions qu’on ait la charité d’y faire toutes les correflions & fupprelîions qu’on croira néceffaires , & nous les avouons de tout notre cœur pour tout ce qui regarde le dogme & la morale de l’Eglife. Pour ce qui n’efl: qu’erudition , critique , lyflêmes & opinions , nous prions qu’on veuille bien s’en fier à notre exaflitude & à nos recherches dans tout ce qui ne feroit pas contraire aux loix & à la police du Gouvernement ; mais pour ce qui n’efl: qu’elocution & langage , fi on vouloir donner ce Recueil au Public en entier, nous nous faifons juflice & convenons qu’il auroit befoin d’être retouché par une main amie, & nous ne pouvons que faire des prières poiu: demander un travail fl ingrat.
EXTRAITS DU L I^K
SUR LA Piété Filiale,
Notice du Li’kL
L E Li-ki n’efl: que le quatrième des King; mais ce feroit peut-être celui dont bien des Savans feroient le plus de cas, à caufe des détails qu’on y trouve fur la religion , le gouvernement , les loix , les mœurs & les ufages des anciens Chinois , en remontant depuis le cinquième liecle avant J. C. jufqu’au commencement de la Monarchie. Le Li-ki eft auffi à cet egard un excellent commentaire des autres King , dont il confirme le témoignage , éclaircit les récits , & débrouille bien des obfcurités. Quel dommage qu’il n’ait pas été mieux confervé ! C’eft une affaire en Chine que de favoir l’hiftoire détaillée de la maniéré dont il a été trouvé , publié & confervé après le grand incendie des anciens livres. Comme la politique des Empereurs de la dynaftie des Han avoit plus lieu de le craindre que tous les autres King , à caufe qu’il montroit dans un jour plus odieux & plus fenfible , les innovations , & les entreprifes faites fur la liberté publique , elle en recula la publication le plus quelle put, & n’en donna d’abord que dix-fept Chapitres, extraits encore & compilés d’une façon embrouillée , qui etoit plus propre à obfcurcir le fouvenir de l’ancien gouvernement qu’à en donner une véritable idée. Ce ne fut que peu-à-peu & à différentes reprifës qu’on donna le refte , plus mêlé encore , à ce qu’il paroît, de redites , de contradiêlions & d’anachronifmes, félon qu’il importoit plus au gouvernement d’en affoiblir l’autorité. Quelques Lettrés néanmoins ont foutenn que
les marmfcrits furent donnés tels qu’on les avoit trouvés, &: que n’etant que des fragmens détachés & difparates , ce ne fut que pour être plus fidele qu’on défendit à la critique d’y toucher. Quoi qu’il en foit, le Recueil s’accrut jufqu’à quarante-neuf Chapitres, dont plufîeurs évidemment n’ont jamais fait partie de l’ancien Li-ki^ qui en avoit trois cens. A prendre ce King dans fa totalité , l’efprit de l’ancien gouvernement y eft repréfenté d’une maniéré fi fimple , la morale des premiers âges y eft expofée avec tant de candeur , que c’eft fans contredit celui de tous les anciens monumens prophanes où l’on voit de plus, près la haute antiquité.
C H A P. Tien - IL
Soyez toujours pénétré de refpeft j ( il faudroit traduire de religion pour prendre la penfée des anciens & fauyer la concordance des King) votre contenance fera celle d’un homme qui replie fes regards fur fon ame , & vos paroles celles d’un homme qui régné fur fes pallions (*).
Que l’amitié ne vous aveugle pas fur les défauts de amis , ni votre haine fur les défauts de vos ennemis.
S’enrichir, éviter la peine, l’emporter fur les autres , & être le mieux partagé , font les premières penféés du vulgaire , & les dernieres des grandes âmes.
Laiflez aux autres les doutes que vous ne fauriez leur éclaircir , mais ne leur en faites pas naître fur ce qui eft certain.
Suivez les mœurs de votre fiecle dans tout ce qui n’eft pas oppofé à la religion.
La politefle défend de parler beaucoup, & la probité de parler mal de qui que ce foit.
(*)On a cruqu’ondevoit laiffer qu’elles n’aient point pour objet ici ces dix ou douze maximes , quoi- la Piété Filiale.
La fageffe même , la vertu , la bienfaifance & la probité ne plaifent qu’autant qu’elles fe plient aux attentions de la bienleance.
Quelque vivacité qu’on mette dans une difpute , quelque intéreffé qu’on foit au gain d’un procès , il ne faut pas s’écarter des bornes de la décence & de l’honnêteté.
La religion feule rend iiidiflblubles les liens qui uniffent le Prince & le fujet , les fupérieurs & les inférieurs , le pere & le fils , le frere aîné & le frere cadet.
' La décence fauve les riches des enfances de l’orgueil & des effronteries du libertinage , & les pauvres , des baffeffes de la timidité & des menfonges de l’adulation.
Quelque quellion qu’on vous faffe fur le gouvernement , ne parlez que de l’ancien.
Un fils bien né évité toute difpute avec fes égaux.
Un fils qui garde le Zz, a foin que fon pere & fa mere foient chaudement en hiver & fraîchement en été ; il vient foir & matin dans leur chambre pour s’affurer par lui-même que rien ne leur manque.
Un fils bien né n’aborde le condifciple de fon pere que lorfqu’il l’appelle , ne fe retire que quand il lui permet , & ne lui parle que pour lui répondre.
Honorez comme votre pere celui qui a le double de votre âge , & comme votre aîné celui qui a dix ans plus que vous.
Un fils bien né avertit fon pere avant que de fortir de la maifon , 8c vient le faluer à fon retour.
On ne parle point de vieilleffe ,ni d’âge avancé, en préfence de fes pere & mere.
Un fils bien né ne fe loge point dans l’appartement du milieu , ne s’aflied point au milieu de la natte , ne paffe pas par le milieu de la porte.
Un fils rempli de Piété Filiale entend fes pere 8c mere
qu’il
;SÜR L;A^ PIÉTÉ. TI LIA LEr -9 fars qu’ils lui parlent , & il les voit fans être en leur préfence.
Un fils bien né ne monte point fur les hauteurs, ne s’approche point des précipices , &: ne parle mal de perfonne ; ‘il évité egalement ce qui lé cache & ce qui l’expofe, parce qu’il craint de flétrir la -réputation de fes'pere & mere. ... j ■ vUn fils ne poffede rien en propre du vivant de fes pàrens j il ne peut pas même expofer.fa vie pour un ami. '
Un fils , 'du vivant de fon pere & de fa mere , ne porte jamais le grand deuil en entier.
Quand on a perdu fes pere .& mere, on ne porte plus d’habits d’une couleur gaie & voyante.
Lorfqu’on marche de compagnie avec fon ancien , on ne fe détourne pas pour parler à un autre j lorfqu’on le rencontre en chemin , on va vers lui quelques pas , puis on s’arrête la main devant là poitrine , & on ne lui dit rien s’il n’interroge pas.
Au premier cri d’un pere qui appelle , on quitte tout fans délai & on court à lui.
Un fils ne s’aflîed nulle part fur la même natte que Ton pere. . , ' 1 ‘
Le fils d’ une veuve ne fe lie d’amitié qu’avec des perfonnes d’une vertu connue.
T Quand un pere ou une mere font malades , on efl; négligé dans fa coëffure , embarrafle dans fon maintien & diftrait dans fes paroles ; on ne touche à aucùn inftrument de mufique , on mange fans appétit , cTn boit fans goût; on ne fourit que du bout des levres , & on n’a pas la force de fe mettre en colere.
Lorfqu’un pere ou une mere ont quelque fujet de chagrin , on ne fait ni ne reçoit de vifites.
La rigueur du deuil ne doit pas aller jufqu’à trop amaigrir ou jufqu’à affoiblir ni la vue , ni l’ouie.... Si on a une ‘ bleffure à la tête , on peut la laver ; fi on efl: échauffé , on peut prendre le bain ; fi on efl malade , on peut manger de la viande & Tome IF, . B ' '
lO DOCTRINE DES CHINOIS
boire du vin; mais on reprend les obfervances du deuil dès qu’on eft remis : les négliger, ce feroit outragerTa nature & abjurer la Piété Filiale. ■ . ^ i. r,
Quand on a atteint cinquante ans, on n’eft pas obligé. de pouffer l’abUinence du deuil jufqu’à maigrir ; àffoixante ans , -il faut l’eviter & ne fe retrancher que peu de chofes fur fôh vivre; à foixante-dix ans , il fuffit de porter des habits de deuil, on peut manger de la viande & boire du vin on couche 'dans foa appartement ordinaire*
Le meurtrier de votre pere ne doit pas refter fous le ciel avec vous ; il ne faut pas mettre les armes bas , tandis que celui de votre frere vit encore, & vous ne pouvez pas habiter un. même Royaume avec celui de votre ami. ^
La falle des Ancêtres eft le premier bâtiment qffon eleve quand on bâtit un Palais.... Les vafes des cérémonies funéraires font les premiers qu’on acheté ; quelque pauvre qu’on foit , on ne vend point les vafes des cérémonies ; on ne coupe point les arbres des fépultures.
Quand un Lettré veut quitter fa patrie , on tâche de l’en dé* tourner en lui difantt Quoil vous abanionnerie'^ les tombeaux de vos ancêtres ?
Un Mandarin facrifie fa vie pour là défenfe du peuple , un Lettré pour celle des loix.
Un fujet ne laiffe rien tranfpirer au-dehors de fes repréfen* tâtions au Souverain ; h après en avoir fait trois fois, il n’ob* tient rien , il fe retire. Un fils qui fert fes parens avec une vraie Piété Filiale , leur fait aufli trois fois des repréfentations , s’il n’eiï. eff point écouté , il gémit & fe noie dans fes larmes, mais il ne les quitte pas.
Un fujet goûte aux remedes que doit prendre fon Prince 5 un fils , à ceux qu’il préfente à fes parehs : un fils n’invite point un Médecin dont le pere & le grand-pere n’ont pas exercé la Médecine,
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. ii
Le fik d’une concubine ne fat point les cérémonies aus ancêtres,
C H A P. Tan-kong,
Un fils bien né honore fes parens fans faire attention à leurs mauvaifes qualités , cache avec foin leurs défauts , & leur laifle ignorer à eux-mêmes fa fenfibilité à leurs mauvais traitemens. Il fe tient fans ceffe auprès d’eux pour les fervir luimême, pourvoit avec emprefîement à tous lems befqins^dans quelque fituation qu’il fe trouve, & ne fè relâche jamais 4e fes foins pendant toute leur vie.
Le fils de Tfée-fée-chang ne porta point le deuil de fa mere qui avoit été répudiée j les difciples de Tfée-fée lui en ayant demandé la raifon , il avoua que c’etoit une innovation , & fe contenta de dire : Tant quelle a été mon epoufe , elle a été fa mere s mais en cejfant d’être mon epoufe , elle a cejfé aufji dêtre fa mere,
Confucius ayant enterré fa mere dans le même tombeau que fon pere , dit à fes difciples : On nelevoit point de terre autrefois fur les tombeaux comme aujourd’hui y pour moi qui nai point de demeure fixe, j'ai elevé une butte de quatre pieds de hauteur^ pour reconnoitre furement ou mon pere & ma mere font enterrés.
Le deuil finit après trois ans, mais un fils conferve toujoum un tendre fouvenir pour fes parens is’il efi: vertueux, il les regrette toute fa vie , & ne fe permet ni joie, ni amufement le jour de l’anniverfaire de leur mort.
Du temps de Chun , il n’y avoit point d’autre fépulcre pour les morts que le tombeau de brique où on les enterroit. Sous la dynaftie des Hia^ on ajouta une fécondé enceinte de briques-; fous celle des Chang , on mit le cadavre dans un double cercueil , avant que de l’enterxer dans la double ençeinte de briques;
B ij
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Tous celle àQS'Tcheou , on a ajouté* divers ornemens'fur les tombeaux.
Un fils dont le pere vient- d’expirer efl: comme foudroyé j il reflemble à un homme abforbé dans fes penfées, qui ne fait ni avancer ni' reculer. Quand’ ori met le cadavre dans' le cercueil , fes yeux égarés ne fe fixent nulle part; il efi: comrfte un homme eperdu qui cherche avec inquiétude ce qu’il défefpere de re? trouver ; aux funérailles , il n’a ni maintien , ni contenance il efi: comme un homme ^'<!jui' tombe* en- fynéope en voyant s’anéantir pour jamais toùtes fes efpérances à^la fois.
Le grand deuil fini , Aîong-himiViC touchoit à aucun infirument de mufique , & n’alloit point dans l’appartement de fon epcfufe. Confucius difoit de lui qu’il avoit un pas d’avance fur les plus Tages.* - - * .
Comment doit fe comporter un fils vis-à-vis de l’ennemi de fon pere , demanda Tfée-hia à Confucius? Ilfe couche en habits de deuil, lui répondit Confucius, & n’a que fes armes pour chevet i il n’accepte aucun emploi & neTouffre point qu’il refie fur la terre. S’il le rencontre , foit dansle marché, foit au Palais, il ne retourne point chez lui pour prendre fes armes , mais il l’attaque fur le champ.
Ce n’efi que fous la dynafiié des Tcheou qu’on a commencé à donner des furnoms aux morts.
' La mere ^tTfée-lieou étant morte , un de fes freres utérins lui confeilla de vendre les concubines de leur pere pour acheter ce qui etoit néceflaire pour les funérailles : IL ferait terrible, lui répondit Tfée~Lieou , de vendre les meres de nos freres pour en*terrer la nôtre»
Un payfan - du pays de Ki pleurant comme un petit enfant à l’enterrement de fa mere , Confucius dit à fes difciples : Cet homme ef véritablement afftigé , mais il ne garde pas la dé* eence ; le fage fe pojfede aJJ’e:^ lui-méme dans l’ivreffe de la
douleur pour que fa maniéré même de pleurer puiffe être imitée.
Les dépenfes funéraires doivent être proportionnées à la fortune de la famille du mort.... Si on eft pauvre , il fuffit d’envelopper le cadavre & de l’enterrer.
Quand le Prince renc&htre un convoi , il députe quelqu’un' de fes gens pour faire des complimens de condoléance auxparens du mort.
Appeller l’ame eft un effet de l’amour qu’on a pour le mort ; c’eft du cœur que partent toutes les prières & tous les vœuxqu’on fait: on n’a point à efpérer quelle reviendra de la ré,gion cachée , & on s’adreffe à tous les efprits.
Tfée-tchang demanda s’il etoit- vrai , comme il eft rapporté dans le Chou-king , que Kao-tfoung eût paffé trois ans fans parler, & n’eût commencé qu’après ce temps expiré , à régler les affaires de l’Empire? Oui fans doute y lui répondit Confucius, & cela devoit être ainf. Dans l’antiquité , quand l’Empereur etoit mort , le Prince héritier ne fe mêloit point du gouvernement pendant les trois années du deuil, & en laiffoit le' foin à fon Miniftre.
Le fils de Chou- ouen-t fée ayant demandé un titre d’honneur pour fon pere avant qu’on l’enterrât , le Prince de Ouei , dont it avoit été premier Miniffre , lui répondit : La famine dêfoloit le Royaume de Ouei , votre pere donna du ri^ à ceux qui en fouf^ fraient davantage. Quelle hienfaifance ! Le Royaume de Ouei toucha prefque au moment de fa ruine , votre pere en défendit les intérêts au péril de fa vie. Quelle fidélité ! Le gouvernement dit Royaume de OuQÏ ayant été confié aux foins dé votre pere y il fit beaucoup d’ excellentes loix , entretint la paix & V union avec tous les Princes voifins , conferva les droits & lés prééminences de ma couronne. Quelle fa^ejfe ! Ainfi , le titre d'honneur qus je lui décerne efi celui de Tchm-ouei-ouen , bienfaifant ,fage^ fidele. ..
Un fils ayant tué fon pere dans le Royaume de T chou , le Magiftrat en avertit Ting-kong qui etoit alors fiir le trône. Ce Prince , confterné de cette horrible nouvelle, fe leva de fa natte en foupirant, & dit : Cejl ma faute, je ne fais pas régner ; puis il déclara quelle feroitla punitkmde pareils crimes: Que ceux qui font dans la maifon tuent fur le champ le fils dénaturé qui aura attenté a la vie de fon pere ; la maifon fera enfuite abattue rafée , & le terrein quelle occupeit changé en egout , 6* le Prince s’abfiiendra de vin pendant une lune entière.
On ne rompt jamais ni avec un parent , ni avec un ancien ami.
Tchang-tfée paffa cinq jours, à la mort de fa mere , fans prendre aucune nourriture.
C H A P. Ouang ichi,
Le fils unique d’un vieillard de quatre-vingts ans eft exempt de tout fervice j toute la famille de celui qui en a quatre-vingtdix en eft exempte j celui qui feul fert un malade en eft exempt, ainfi que ceux qui font dans le grand deuil de trois ans pour un pere ou une mere.
Un fils qui va avec fon pere , refte un pas derrière lui & ne fait que le fuivre -, un cadet a la même attention pour fon aîné.
Les riches ne laiflent plus aller à pied un vieillard de foixantedix ans , & les plus pauvres lui fervent de la viande à tous fes repas.
C H A P. Tjeng-tfée-ouen,
L’oncle d’un jeune homme qui a perdu fon pere & fa mere ^ envoie dire aux parens de fa fiancée : un tel eft en grand deuil, il ne peut pas devenir votre frere,' & vous en donne avis. La fille y confent , mais il eft d’ufage quelle ne fe marie pas à un
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 15 autre. Les trois ans du deuil fini , le pere & la mere de la fille font inviter le jeune homme à l’epoufer j s’il ne fe rend pas à leur invitation y il leur efi; libre de la donner à un autre.
Un inférieur ne prononce point l’eloge funebre de fon fupérieur , ni un jeune homme celui d’une perfonne âgée.... IL n’appartient qu’à l’Empereur d’y nommer le Tien,- ^
Sous la dynaftie des Hia , on fe démettoit de fes emplois 5^ dès qu’on avoir commencé les funérailles de fon pere; fous celle des Tchangy on attendoit qu’il fût inhumé. Il efi: dit dans le Li-ki .* Le Prince ne détourne point fes fujets des devoirs de la Piété Filiale,
C H A P. Ouen-ouang-chi’tfée,
L’éducation du Prince héritier efi: confiée au Tai-fou & au* Ch ao-fou , afin qu’ils lui enfeignent les devoirs réciproques du ^ pere & du fils^ du Prince & du fiijet. Le premier s’applique à i kii faire comprendre la vérité & la beauté, la néceflité'&: l’utilité de cette grande doftrine. Le fécond la développe & la confirme par des exemples.... Qui fait être bon fils & en remplir les devoirs , faura être bon pere & en remplir les obligations ; qui fait être fournis à fon Souverain , faura régner ; qui fait obéir, faura commander. Tching-ouang trop jeune pour régner, pouvoir apprendre les devoirs d’un fujet, mais non ceux de fils (fon pere etoit mort). Tcheou-kong prit le biais d’infiiruire en fa préfence fon fils Pé-kin , afin qu’il profitât des inftruftions qu’il lui faifoit, & apprît par-là à Tchingouang ( fon neveu) les devoirs de juftice des peres & des enfans , des Princes & des fujets, des vieux & des jeunes.....
Celui qui efi chargé’ des Princes du fang , leur enfeignera' fiir-tout à entretenir la concorde avec. leurs parens, en rendant à chacun ce qui lui efi dû;,, à les honorer, à aimer leurs frétés ,
à être fideles à leurs amis, & leur donnera des idées claires & nettes des obligations rigoureufes &: de juftice , du pere & du fils , & de la fubordination des anciens & des jeunes.
'Le jour que l’Empereur doit venir faire la vifite du College Impérial ^ on bat du tambour au premier crépufcule pour eveiller tout le monde.... Les tables font fervies, lorfque l’Em-^ pereur entre dans la falle du feftin ; il examine fi le vin qu’on a préparé efl bon , fi les mets font délicats & choifis , fi tout efl dans l’ordre.... & donne ainfi l’exemple du refpeét qu’on doit à fes anciens.... On pafTe dans l’appartement TJing-miao pour afïifter au concert : le concert fini^ on commence la converfation dont le fujet ordinaire roule fur les devoirs des peres & des enfans , du Prince & du fujet , des vieux & des jeunes 5 ou bien fur la gloire qu’on acquiert par la vertu , & c’eft-là le grand Zz. Enfuite commencent au fon de la flûte & du flageolet les danfes Ta-ou,.., La mufique & les danfes finies , les Mandarins en avertiffent l’Empereur qui ordonne aux Princes Kong^ Heou , Pé , T fie , N an ( cinq ordres de Princes) & aux grands ■de l’Empire , de s’en retourner dans leurs Etats & Diflriéls , d’y faire la cérémonie du repas des vieillards.... Ces belles inftitutions nous ont été tranfmifes par des fages qui , regardant la Piété Filiale comme la bafe des loix fociales, cherchèrent à en cultiver les fentimens par ces témoignages de refpeét , & à en fixer les oeuvres par ce cérémonial j car la fage antiquité faifoit de tous fes etabliffemens un encouragement public & .une leçon de toutes lesvertus,
C P. Nei-tfée.,
Au premier chant du coq , les enfans & les brus viennent dans la chambre du pere & de la mere , leur préfentent de l’eau pour fe laver les mains , leur donnent leurs habits , ramafleot
le
le chevet , roulent la natte , arrofent la" chambre , &c. Quand le pere & la mere veulent fe coucher, les enfans & les brus viennent pour les fervir.... c’eft l’aîné des fils qui* préfente la natte & leur demande de quel côté de l’eftrade ils veulent repofer J le cadet déroule les matelas , &c. Ces détails du fervice filial expliquent la maniéré de vivre des anciens & leurs moeurs.
Une bru fert fon beau pere & fa belle-mere comme elle ferviroit fon pere & fa mere.... Elle ne paroît jamais devant eux fans avoir fur elle un fachet d’odeurs , & fans être vêtue de fes grands habits ( c efl-à-dire ^ qu elle ne doit pas être en déshabillé')^ Quand elle entre dans leur chambre , elle compofe fon maintien, baifle le ton de fa voix, & leur demande refpeélueufementfi leurs habits font trop chauds ou trop minces , s’ils font incommodés ; foit que fa belle-mere entre ou forte , elle la foutient & l’aide à marcher.... Quelque foin ou fervice quelle lui rende , elle doit avoir un air ouvert & des maniérés egalement refpeélueufes & aifées.
Un fils qui eft ,en charge & logé féparément de fes pere & mere , vient chaque matin leur demander ce qu’ils fouhaitent manger. Au foleil levant , il va vaquer à fon office ; mais le foir il revient faluer fon pere & fa mere.... Quand ils font à table , leurs enfans & les brus font tous à leurs côtés , & refient jufqu’à la fin de leur repas pour les fervir.... Si le pere efi mort, le fils aîné efi à la tête des autres pour fervir fa mere.
Quand les enfans & les brus font dans la chambre du pere & de la mere , ils ne doivent répondre à leurs ordres qu’en difant : J’obéis.., Soit qu’ils s’approchent ou s’éloignent d’eux, leur démarche doit être grave & leur contenance refpeélueufe ; foit qu’ils entrent ou qu’ils fortent ils doivent commencer parles faluer. Tout le temps qu’ils font en leur préfence , il faut qu’ils foient bien attentifs à ne rien dire entre Tome IF, C
i8 DOCTRINE DES CHINOIS leurs dents, & qu’ils évitent de touffer, de cracher, de fe moucher, de regarder çà &: là, de fe pencher , &c.
Si votre- pere & votre mere font quelque faute , compofez votre maintien , prenez un air ouvert , modefte & affeftueux , baiffez le ton de votre voix, & faites-leur vos repréfentations j s’ils ne vous ecoutent pas la première fois , redoublez de refpe6l, d’attention & de ménagemens, & revenez à la charge.' Quoique vos repréfentations les mortifient , il vaut encore mieux leur caufer ce déplaifir que de voir leurs concitoyens & tout le canton offenfés de leurs mauvais procédés. Si votre pere & votre mere fe mettent en colere , & vous battent jufqu’à vous bleffer, gardez-vous bien d’en concevoir ni mauvaife humeur, ni rancune , mais redoublez plutôt les attentions de votre refpeéf & de votre amour.
Le pere & la mere chériffent-ils tendrement le fils d’un efclave , leurs fils & leurs petits-fils doivent le chérir aulTi, & refpeéler , même après leur mort , l’amitié qu’ils avoient pour lui.
Quelque tendrefle & affeélion qu’ait un fils pour fon epoufe, il doit la renvoyer, fi elle déplaît à fon pere & à fa mere. Quand au contraire , il n’a que de la froideur & de l’indifférence pour elle, fi fon pere & ù. mere lui difent: f^oire epoufe nous fert bien y nous en fommes contens ; il doit la traiter comme une epoufe chérie , & la garder jufqu’à la mort.
Quand vous avez eu le malheur de perdre votre pere & votre mere , appliquez-vous fans relâche à faire le bien , & redoublez d’attention pour éviter tout ce qui pourroit flétrir leur mémoire. Il feroit horrible que votre mauvaife conduite & vos entreprifes infenfées allalTent noircir leur réputation jufques dans leur tombeau.
Une bru ne fe retire pas dans fa chambre fans l’agrément
de fa belle-mere ; elle n’en fort pas non plus fans fa permi/ïion : quelque chofe qu’elle veuille faire , elle doit d’abord la prévenir & obtenir fon confentement. Une bru n’a rien en propre, ne tient rien de caché, n’a aucun meuble qui lui foit perfonnellement affefté , ne prête ni ne donne rien de fon chef j fi quelqu’un lui fait un préfent en habits , en toile , en foieries , en fachets d’odeurs & parfums, &c. elle le reçoit , & va le préfenter à fon beau-pere & à fa belle-mere 5 s’ils l’acceptent , elle s’en réjouit comme fl on lui en faifoit préfent une fécondé fois -, s’ils le lui rendent , elle doit d’abord s’excufer de l’accepter , & quand ils l’y obligent , elle les enj:emercie & le garde pour quand ils en auront befoin.
Le fils aîné & les autres enfans de la maifon doivent avoir toutes fortes d’egards pour la branche qui defcend en droite ligne du premier chef de la famille , & refpeéfer particuliérement celui qui en efî: l’aîné , ainfi que fon epoufe. Quoique riches & en charge , bien loin d’en faire parade lorfqu’ils vont chez lui , ils doivent avoir l’attention de laiffer leurs chars & leur train à quelque diftance de la maifon, & d’y entrer fans aucune fuite. Ils doivent aufîi lui offrir ce qu’ils ont de plus beau en meubles , *en habits , en robes précieufes , en fourrures , en chars , en chevaux, & garder les moindres pour eux j fans cela, il ne convient pas qu’ils fe préfentent chez lui. Il eft contraire à la Piété Filiale d’accabler fes proches del’eclat, foit de fes richeffes , foit de fon rang.
Un fils qui a une vraie Piété Filiale , redouble de foin pour être l’appui & la confolation de la vieilleffe de fon pere & de fa mere ; il va au-devant de tout ce qui leur fait plaifir , ne contrarie fur rien leurs inclinations , ne leur fait rien voir ni entendre que d’agréable , leur procure un fommeil tranquille , & ne leur fert à manger que des chofes egalement faines , délicates & appétiffantes j il aime ce qu’ils aiment , il honore
C ij
DOCTRINE DES CHINOIS ce qu’ils honorent. Epoufant leurs inclinations même pour un chien ou un cheval ^ comment oferoit-il les démentir envers des hommes }
Proches & parens, tous doivent refpeéler la prééminence de la branche aînée jufques dans un enfant qui tette , & lui prendre la main droite par honneur.
CH' A P. Yntjao & Sang-fou-Jîao-kl,
Tandis que vous avez encore votre pere & votre mere, c’efl: toujours en leur nom que vous devez remercier des politeffes & des préfens qu’on vous fait.
Si votre pere vous envoie quelque part , gardez-vous de faire aucune repréfentation ni difficulté , mais laiflez ce que vous tenez à la main , ne finiffez pas même de manger le morceau que vous avez commencé , & partez fur le champ.
Dans le grand deuil , les femmes n’ont qu’une baguette de coudrier pour eguille de tête.
Le deuil eft différent pour le pere & la mere , pour l’aieul &: le bifaieul , pour un frere aîné & des oncles , pour un parent & une parente j la bienféance & le bon ordre le demandent ainfi.... Le deuil elf plus ou moins long , félon que le dégré de parenté eft plus ou moins éloigné ; il eft de trois ans pour les uns & de deux ans pour les autres , de neuf mois pour ceuxci , de fept pour ceux-là , tantôt de cinq mois & quelquefois de trois feulement,
C H A P. Tu-tchouen ÔC Hlo-ki,
Maintenir les devoirs de la Piété Filiale , récompenfer les fervices , confier l’adminiftration publique aux fages, employer les talens & conferver la bienfaifance , efi: ce qu’il y a de.
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capital dans le gouvernement. Si ces cinq points font tous obfervés , l’abondance régné dans un Empire , & tout le monde en jouit. Si un feul eft négligé, tout y eft en péril.
Si le Prince a des oncles & des aînés, ils ne prennent point devant lui le titre d’oncle ni de frere aîné , qui marqueroit dans le fujet de la fupériorité fur fon Souverain.
Si un Prince penfe & agit en homme , il aimera fon pere & fa mere -, s’il aime fon pere & fa mere , il refpeélera fes aïeux & honorera fes ancêtres; s’il honore fes ancêtres, il révérera leur mémoire ; s’il révéré leur mémoire , il aimera fes fujets , il punira avec équité & modération , les peuples feront tranquilles , l’abondance régnera dans l’Empire , la religion , les moeurs & la juftice feront florilfantes , la joie fera univerfeile ; aufli eft-il dit dans le Chi-king ( en parlant de Ouen-ouang) : Quel éclat de gloire ! quelle ravijfante profpérité ! tous les cœurs font unis.
C H A P. Yo-ki & Tfu^kL
Dans les temples & dans les falles des Ancêtres , la mufique doit egalement infpirer la religion au Prince & aux fujets , aux grands & aux petits. Dans les fêtes publiques & dans les affemblées de parens, elle doit egalement infpirer la condefcendance & les égards aux vieux & aux jeunes. Dans les familles & dans les ménages, elle doit egalement infpirer l’amour &: la tendreffe aux peres & aux enfans , aux aînés & aux cadets. Plus on examine la mulique , plus on trouve que fon unique but , foit dans ce qui en fait l’effence , foit dans ce qui n’en eft que l’accefloire, eft de refferrer les liens qui uniflent le pere au fils, le Prince au fujet, tous les hommes les uns aux autres.
Le fage qui s’applique à la mufique & au cérémonial , eft la lumière* du monde.
Quand un Prince meurt , le Prince héritier attend que les funérailles foient finies pour prendre le titre de fa principauté.
Pendant toutes les funérailles , un fils , en parlant de foi , ne fe donne que les noms de Jils refpeclueux , jils éploré , fils inconfolable ( La politefle antique & moderne de Chine ne toléré pas notre je, moi. On dit -au Prince: Votre humble fujet fiera, &c. à un aîné , votre petit firere j à un pere & une mere , votre petit enfiant } à un fupérieur , votre ferviteur, &c. Ainfi dans le deuil , on dit : Le fils éploré , le fils inconfiolable vous prie ou vous remercie, &c. ).
La religion eft la première chofe dans le deuil , les larmes & les fanglots la fécondé , le jeûne & la maigreur la derniere. La couleur & l’air du vifage doivent répondre aux fentimens du cœur j le maintien & les maniérés, aux habits dont on eft vêtu.
Pendant le grand deuil , on falue en filence , & en fe profternant la face contre terre.... On n’efi: point obligé de cacher fes larmes.... On ne reçoit aucune invitation.... On peut recevoir des vifites après les funérailles , mais on n’en rend point.... On ne doit point fe baigner.
Quand le pere eft en habit de deuil ( fut-ce pour des etrangers), fes enfans ne peuvent jouer d’aucun inftrument de mulique dans la maifon.
Une femme ne fort point de fon pays , à moins que ce ne foit pour le grand deuil j mais dans le grand deuil, une Princefle même fort des Etats de fon epoux , pour aller rendre fes derniers devoirs à fon pere ou à fa mere.
C H A P. Sang-ta-ki & TJî-y,
Si le fils d’un mort eft encore dans la première enfance, o« rhabille de deuil & on le porte entre les bras j celui qui le porte falue pour lui, &c.
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. ij
La politique de nos premiers Empereurs fe réduifoit à témoigner de l’eftime pour les gens de bien , à traiter les Magiftrats avec honneur, à avoir de la confidération pour les vieillards , à refpefter leurs anciens & à être pleins de tendreffe pour les^ jeunes gens. Ces cinq points affuroient la tranquillité de l’Empire & le bonheur de leur régné. Pourquoi témoigner tant ' d’eftime aux gens de bien } parce que leur vertu les approche du Tao ( ou du Chang-ti'), Pourquoi faire honneur aux Magiftrats parce que leur dignité eft une extenfion de la fouveraineté. Pourquoi avoir tant de confidération pour les vieillards? parce qu’ils nous repréfentent nos parens. Pourquoi tant refpefter les anciens ? parce qu’ils nous rappellent nos aînés. Pourquoi avoir tant de bonté pour les jeunes gens ? à caufe du rapport qu’ils ont avec nos enfans. La Piété Filiale eft un devoir aufli preflant pour l’Empereur que pour les autres, puifqu’il a reçu la vie d’un pere & d’une mere. L’amour fraternel eft d’une obligation aufli étroite pour les Princes que pour les autres , puifqu’ils ont des aînés. Aufli nos anciens Empereurs , bien loin de s’écarter jamais de cette doélrine , en avoient fait le flambeau de leur politique , pour gouverner tout l’Empire comme une feule & même famille.
Si un Prince veut enfeigner à fes peuples la bienfaifance & •l’amour de la paix, qu’il commence par aimer tendrement ceux de qui il a reçu la vie. S’il veut perfuader la foumilîion & l’obéiflance , qu’il ait du refpeét &: de la déférence pour fes aînés. Plus fon exemple enfeignera au peuple la bienfaifance & l’amour de la paix , plus il le regardera comme fon vrai pere j plus il enfeignera le refpeêl pour les anciens & la déférence pour les aînés , plus fes ordres feront refpeftés, La Piété Filiale envers les parens & la déférence pour les anciens , font le grand & infaillible moyen de perfuader l’obéiflfance , de
gagner les cœurs & de fubjuguer les efprits. Rien n’eft impôflîble à un Prince qui s’y prend ainfi.
Notre corps eft une portion de celui de nos peres & meres, qu’ils nous ont laiflee comme un héritage: or, dès que c’eft d’eux que nous avons reçu notre corps , nous devons le traiter avec refpeft. Qui n’a ni modeftie , ni retenue dans fon domeftique , n’a pas de Piété Filiale.
La Piété Filiale eft la doftrine effentielle qu’il importe le plus d’enfeigner au peuple , & qu’il faut lui enfeigner avant tout.
La Piété Filiale eft une vertu dont l’excellence s’eleve jufqu’au ciel ; la vafte enceinte des quatre mers n’en peut epuifer les bienfaits , & fa gloire toujours nouvelle ne fouffirira aucun affolbliflement pendant la longue durée des fiecles. Soit quelle s’etende au nord ou au midi , à l’orient ou à l’occident, elle rétablit par-tout le bon ordre & y fait la félicité des cœurs.
Qu’on foit en chaife à porteur ou qu’on aille à pied , on le détourne devant un vieillard pour lui céder le pas.
C H A P. TJï-tong,
Il y a des carafteres gravés ftir les Ting ( grands vafes'dont on orqe les fépultures & falles des Ancêtres. ). Ces caraéleres contiennent l’eloge des ancêtres , pour tranfmettre leur nom & leur gloire à la poftérité. Quelque belles qualités qu’euflent nos ancêtres , ils avoient auffi leurs défauts ; mais on ne parle que de leurs belles qualités dans ces infcriptions , parce que la Piété Filiale de leurs fils & petits-fils mérite cette confolation , & que la plus auftere fagelTe ne voudroit pas la leur refufer.
Les anciens tranfmettoient à la poftérité la gloire & les belles qualités des grands hommes, afin que leurs defcendans * s’excitaflent
s’excitaffent à marcher fur leurs traces & à s’intéreffer au bien public. Les fils & les petits-fils des Princes trouvoient dans les ialles des Ancêtres tout ce qui etoit le plus capable de les empêcher de dégénérer.
Donner à fes ancêtres des louanges qu’ils n’ont pas méritées, c’eû calomnier leur mémoire ÿ ignorer leurs belles qualités , c’efi: fe flétrir par fa ftupidité j être inftruit de leurs vertus , Sc ne pas en tranfmettre le fouvenir à la poftérité , c’efl; afficher l’ingratitude la plus bafle : le fage reugiroit de tomber dans quelqu’un de ces trois défauts.
CH AP, Ngai-kong-ouen de Fang-ki,
Quand un Prince s’immortalife par fes vertus , les peuples font refluer fa gloire fur fes parens; car on fe perfuade aifément que le pere & la mere d’un fils vertueux ont été vertueux euxmêmes. Il travaille à lesillufirer, en immortalifant fon nom.
L’homme de bien ne fe permet aucune faute ni négligence -dans ce qu’il fait ; il fert fes parens comme s’il fervoit le Tien -, il fert le Tien comme il fert fes parens. Voilà pourquoi fa Piété Filiale le conduit à la perfection.
Dans les récompenfes & honneurs que le Prince décerne au mérite , il doit commencer par les morts & non par les vivans, afin que le peuple apprenne à chérir la mémoire de ceux qui ne font plus. Les Militaires qui ont péri à la guerre dans les pays etrangers , doivent pafler avant les Magiflrats qui font morts paifiblement dans leur patrie , afin que le peuple apprenne à fentir ce qu’il doit à ceux qui le défendent : Le fouvenir de mon ancien Général , dit l’Ode , attendrit mon cœur & /na vem/. On ne fauroit trop prendre de précautions pour empêcher que le peuple n’oublie les morts. Pour peu Tome IF,. D
qu’on en perde le fouvenir , combien de familles défolées qui n’ont plus ni recours ni appui.
C’eft une grande preuve de Piété Filiale dans un fils , de n’ofer rien changer pendant trois ans , à tout ce qu’avoit fait ou réglé fon pere. ^ .
Un fils qui a une vraie Piété Filiale obéit-à fon pere & à fa mere dans les chofes gênantes , fans qu’il lui échappé la moindre plainte j il les avertit de leurs défauts, fans fe rebuter 5 il fe cjévoue pour eux aux travaux les plus pénibles , fans fe lafler. Un Jils qui aime de' coeur fon pere & fa mere efl infatigable , dit le Ché-king.
On porte le deuil pendant trois ans pour fon Souverain , comme pour fon pere & fa mere. Un fils, du vivant de fon pere , ne peut ni pofieder rien en propre, ni difpofer de fa perfonne j le bon ordre &: la fubordination le demandent ainfi. Par la même raifon , l’Empereur ne traite aucun de fes fujets enetranger, & n’efi: traité en étranger chez aucun de fes fujets. Quand il va chez quelqu’un , il monte par l’efcalier de l’orient & s’afiied à la première place , pour nous apprendre qu’il eft le Pere commun, & que tout lui appartient dans la grande famille de l’Empire.
Un. fils , du vivant de fon pere & de fa mere , n’oferoit difpofer de lui-même, ni du char, ni des chevaux dont l’a gratifié le Prince.
C H A P. Plao kL
Rendre le bien pour le mal , c’efi: conquérir tous les cœurs à la bienfaifance j rendre le mal pour le bien , c’efl: armer toutes les mains de poignards.
Il y a trois fortes d’humanités : leurs œuvres font les mêmes, mais leurs motifs font bien différens. L’humanité de fentiment
• SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 27 eft une humanité de bonté d’ame.... L’humanité de prudence eft une humanité d’intérêt... L’humanité de crainte eft une humanité fervile.
L’humanité eft à la droite de l’homme de bien , & la fagefle à fa gauche. L’humanité fait l’homme , la fagelfe fait le jufte. Si l’on excelle en humanité , on efl: moins jufte & on écouté plus l’amour que le refpeêl. Si l’on excelle en juftice , on eft moins humain & on écouté plus le refpeêl que l’amour.... Aimer les hommes, parce qu’on eft homme , c’eft humanité : les aimer, parce que la loi le commande , c’eft s’aimer foi-même. Voilà une humanité qui fe replie.... L’humanité eft une machine immenfe dont on n’a jamais epuifé tous les mouveinens , & une vafte région qu’on ne parcourt jamaisenentier.Quijuge. de fes femblables par ce qu’ils devroient être, en trouve peu qui méritent le nom d’homme ; qui en juge en les comparant les uns avec les autres , leur trouve bien des qualités eftimables.
C H A P, TJee-y-pen-Jang & Ouen fing,
Si le Prince aime fes fujets comme un pere fes enfans , fes fujets l’aimeront comme des enfans leur pere : s’il eft fidele aux promefles qu’il leur fait , ils feront fournis & obéiflants à fes ordres : s’il les traite avec douceur & bonté , ils feront pleins de refpeêf & de vénération pour fa perfonne.
C H A P. Ouen-fou & San-nien-ouen,
Le deuil de trois ans n’a jamais été changé pour aucun Empereur, dl remonte, jufqu’à l’antiquité la plus reculée , & on n’en fait pas l’otigine. Confucius difoit: « Un enfant ne quitte » qu’après trois ans le fein de fon pere & de fa mere. La loi du »» deuil de trois ans eft la loi de tout l’Empire ».
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C H A P* Hoen-y , Tpouy & Sang-fou^
Du refpeél* pour les vieillards, dépend la Piété Filiale & la déférence pour les aînés j de la Piété Filiale & de la déférence pour les aînés , dépend la tranquillité de tout rEinpire.... Confucius difoît : Qu on pouvait juger du gouvernement par la maniéré dont fe faifoïent les fejlins publics,.
On juge des perfbnnes par leur conduite durant le deuil.
On obéit à fa mere comme à fon pere , on a le même amour pour l’un & pour l’autre ; mais la mere ne tient que îe fécond rang. Le cîern’'a pas deux foleds, la terre n’a pas deux Empereurs un royaume n’a pas deux Princes , une famille n’à pas; deux maîtres , un feul doit commander ; auffi quand le pere vit encore , on ne porte qu’un an lé deuil de fa mere, afin dé faire voir qu’il n’y a qu’un chef,.
Eiao-kin G ^ OU Livre Canonique
fur la Piété Filiale..
Notice dit Hiao - king..
T J E ou Livre Canonique fur la Piété Filiale y
dit-on vulgairement, le dernier ouvrage de Confucius, & fut compofe l’an 48a avant J, C.- Les Savans ont fait un' grand nombre de dififertations pour examiner & confiater fi ce petit dialogue efl véritablement de ce fage. Ce qu’on y voit de plus clair, c’eft qu’on le lui a toujours attribué, & qu’il n’efi: pas biftoriquement démontré qu’il en foit l’Auteuh Cependant, comme plufieurs Empereurs , quelques anciens hiftoriens & très-célebres critiques articulent nettement que c’efi: le Socrate
de la Chine qui l’a compofé , on peut , ce femble , fe ranger de leur avis, qui eR le plus univerfellement fuivi depuis bien des. fiecles , & n’a plus eu de contradifteurs dans ces derniers temps.
Le Hiao-king fut enveloppé dans la profcription des anciens Hvres , fous le régné de TJin-chi-hoang. Comment a-t-il été recouvré ? Les exemplaires recouvrés etoient-Us les mêmes } lequel de ces exemplaires etoit le plus authentique ? quel eft celui qui a prévalu ? Toutes ces queftions mirent aux prifes les Savans qui voulurent autrefois en faire une affaire d’Etat. Nous n’infifferons pas fur cet objet. On s’intéreffe trop peu au fond du procès en Europe pour avoir la curiolité d’en lire les pièces.
Dès que le /fiao-U/z^eut paru, il fut expliqué , commenté & paraphrafé de toutes les maniérés qu’on peut imaginer. Pour comble de glo-ire, ce petit livre fut mis au nombre des livres canoniques, & décoré du titre de King. Méritoit-il tous ces honneurs ? Le leéfeur en jugera. Peut-être le Hiao-king doit-il plus fa gloire à l’intérêt qu’on prend ici à- tout ce qui concerne la Piété Filiale , qu’à la maniéré dont ce grand fujet y eft traité ÿ & ce fera encore une plus grande louange pour Confucius .y qu’on fait avoir été le confervateur & l’apôtre de la doêfrine de la Piété Filiale.
Le P. Noël a traduit autrefois le Hiao-king en latin. Notre traduéHon fera néceffairement différente de la lîenne. Il a travaillé fur le Kou-ouen ^ vieux texte , & nous fur le Sin-ouen y nouveau texte , qu’ont adopté les Lettrés du College Impérial. Outre cela, il s’eft jetté dans la paraphrafé, & nous, nous avons pris à tâche de préfenter le texte en François tel qu’il eft en Chinois. Nous avertiffons que le texte auquel nous nous fommes attachés , eft celui qui a prévalu au Palais , au College Impérial & dans toutes les Provinces.
H I k O^KING.
Confucius étant afîis avec Tfeng-tfée (i), il lui dits Savezvous quelle fut la vertu furéminente & la doftrine eflentielle qu’enfeignoient nos anciens Monarques (2) à tout l’Empire , pour entretenir la concorde parmi leurs fujets & bannir tout mécontentement entre les fupérieurs & les inférieurs? =D’oü pourrois-je le favoir, répondit Tfeng-tfée^ en fe levant par refpeft, moi qui fuis fi peu inftruit? =:La Piété Filiale, reprit Confucius , eft la racine de toutes les vertus & la première fource de l’enfeignement (3). Remettez-vous, je vous développerai cette importante vérité.
Extraits des Commentaires du. Hiao-king.
( I ) Tfeng-tfée eft un des plus illuftres difciples de Confucius.
C’eft à lui que l’on doit le Ta-hio ou la grande Science , le premier des livres clafliques & celui peutêtre oii le génie de Confucius brille avec plus d’eclat de toute fa fagefl'e(Onl’a imprimé dans le Tome premier de ces Mémoires. ).
(2) Ces anciens Monarques font Y ao , Chun , Yu , dont il eft tant parlé dans le Chou-king ^ dans le Lun-yu , &c. Ces Princes fiirent des fages , des grands hommes & des bienfaiteurs de leurs fujets ; leur vertu etoit égalé à leur fagefle.
( Ou nous nous trompons bien , ou quiconque lira avec attention les premiers Chapitres du Chouking 6c les détails où entre Mongtfée , fe rangera de l’avis' de ceux qui les regardent comme les premiers chefs de la colonie qui vint en Chine lors de la première difperfion des peuples , êc comme les
vrais fondateurs de l’Empire Chinois. Toutes les autres preuves d’autorité à part , l’etat où ils trouvèrent la partie de la Chine qu’ils habitèrent & défrichèrent, anéantit toutes les belles chofes qu’on débite fur les prétendus régnés de Hoang-ti, Chao-hao , &c. ).
( 3 ) La Piété Filiale eft la racine de toute vertu , non feulement parce qu’elle eft la première qui germe , eclot & s’épanouit , mais encore & principalement parce que, foit qu’on la regarde comme infpirée par la chair &: le fang , ou comme commandée par la raifon & prefcrite par la loi , elle tient à tout notre être Sc s’étend fur toute notre vie , nous mene par ellemême à toutes les autres vertus &C nous éloigné de tout vice , nous montre dans notre cœur ce que les autres hommes font pour nous ce que nous devons être pour eux.
Elle eft la fource de tout enfeigne-
Tout notre corps, jufqu’au plus mince epiderme & aux cheveux , nous vient de nos parens (4) ; fe faire une confcience de le refpefter & de le conferver, eft le commencement de la Piété Filiale. Pour atteindre la perfeftion de cette vertu , il faut prendre l’eflor & exceller dans la pratique de fes devoirs, illuftrer fon nom & s’immortalifer, afin que la gloire en r^aillifTe éternellement fur fon pere & fur fa 'mere. La Piété Filiale fe divife en trois fpheres imroenfes : la première eft celle des foins & des refpeéfs qu’il faut rendre à fes parens j la fécondé embrafle tout ce qui regarde le fervice du Prince & de la patrie ; la derniere & la plus elévée , eft celle de l’acquifttion des vertus, & de ce qui fait notre perfeélion. Pouvei^vous oublier vos ancêtres , dit le Chi-king , faites revivre en vous leurs vertus (5).
ment, parce que comme on en connoît les devoirs par une conviftion identifiée avec le fentiment qu’on a de fon exiftence , avec l’amour qu’on fe porte à foi-même & avec l’idée qu’on a de fon excellence ; c’eft par cette convidion primitive que la morale & la philofophie nous mènent à la connoiffance des vertus différentes dont la pratique nous obtient du Tien , des autres hommes & de toutes les créatures , ce qui peut affurer notre bonheur.
(4) Un vafe appartient moins au potier qui l’a fait , un livre à celui qui l’a écrit , un arbre à celui qui l’a planté , qu’un enfant à fes parens. Outre en effet qu’il leur a coûté des foins plus longs & plus pénibles , il eft une partie d’euxmêmes , une portion de leur fubftance ; le fang qui circule dans fes veines eft le leur. Voilà pourquoi conferver fon corps eft le
commencement de la Piété Filiale.
(U Confiicius cite le Chi-king faire voir que fa dodrine fur la Piété Filiale eft celle de l’antiquité. Autant les philofophes contemporains de ce fage &: ceux qui vinrent après lui fe piquoient d’être les créateurs & inventeurs de leur dodrine , & d’enfeigner aux hommes des chofes nouvelles , autant il affedoit de ne fe donner que pour le difciple & l’echo des premiers fages. il avoit même l’attention de le jirouver d’une maniéré nette & precife qui fermoit la bouche à fes adverfaires. La vérité tire fans doute toute fa force de fa propre lumière , & Confiicius eût-il été l’inventeur de la dodrine qu’il enfeignoit , dès qu’elle etoit vraie , utile & bienfaifante,peu importoit, ce femble, qu’elle fût ancienne ou nouvelle.
Ce fage avoit raifbn de penfer différemment, non feulement parce que le poids des témoignages eft
32 DOCTRINE DES CHINOIS Qui aime fes parens , continua Confucius , n’oferoit haïr perfonne -, qui les honore , n’oferoit méprifer qui que ce foit. Si un Souverain fert fes parens avec un refpeft & un amour fans bornes , la vertu & la fagelTe des peuples croîtront du double , les barbares mêmes fe foumettront à fes arrêts (6). Voilà fom* mairementce qui concerne la Piété Filiale du Souverain : Un feul cultive la venu, dit le Chou-king, & des millions de cœurs volent vers elle. Si celui qui eft au-deifus des autres eft fans orgueil, fon élévation fera fans péril; s’il dépenfe avec économie & avec mefure , quelque riche qu’il foit , il ne donnera pas dans le luxe. En évitant les périls de l’élévation, il en perpétuera la durée; en fe préfervant du luxe, il jouira continuellement de l’abondance. Sa grandeur & fes richelTes alTuré 's , elles affuferont fon rang fuprême à fa famille & la paix dans fes Etats. Voilà fommairement ce qui regarde la Piété Filiale d’un Prince :
les foumettre. Plus on avoit rem»
porté d’avantages fur eux , plus ils devenoient indomptables &: furieux. Quand au contraire l’innocence , la douceur & la beauté de nos mœurs publiques étonnoient leur barbarie 6c les charmoient , on les voyoit venir d’eux-mêmes rendre hommage à l’Empereur, lui offrir leurs tributs fauvages,& le prendre pour juge de leurs différens.
La gloire ne fait que des bleffures , la vertu feule triomphe des pré»
jugés , gagne & attache les coeurs.
Plus une nation eft barbare , plus elle doit être touchée de voir qu’un citoyen trouve parmi fes concitoyens des fentimens & des foins que les Peres 6c Meres ne trouvent pas toujours chez elle auprès de leurs propres enfans,
Craigner^ ^
.une grande recommandation pour la multitude , mais encore parce qu’il etoit eflentiel de faire voir que fa doctrine découloit de la nature de l’homme , avoit toujours eté regardée comme le point d’appui de toutes les loix fociales , 6c etoit l’explication claire 6c unique des grandes çhofes qu’avoienjt faites les Anciens.
(6) Nos annales en font foi, Les Barbares qui nous environnent depuis la pointe occidentale de la grande muraille jufqu’à la mer du midi , ont réfifté dans tous les temps aux armes viftorieufes des plus grands Empereurs, ou n’ont fait que plier pour peu d’années. On venoit à bout de mettre leurs armées en fuite , de conquérir leurs pays ,. de diftiper leurs peuplades , ou de les contenir , mais jamais de
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Craigne:^ , tremble:^ , {oye:{^ fur vos gardes , dit le Chi-klng, comme fi vous etieifur le bord du précipice y comme fi vous marchie:{^fur une glace peu epaijfe (7).
Ne vous émancipez point jufqu’à porter d’autres habits que ceux que vous permettent les ordonnances des anciens Empereurs; ne vous hafardez jamais à rien dire qui ne foit conforme aux loix qu’ils ont faites ; n’ofez rien faire dont leur vertu ne vous ait donné l’exemple. Alors, comme la réglé de vos difcours & de votre conduite ne fera pas de votre choix , vos paroles , fuffent-elles trompetées dans tout l’Empire , on ne pourra point les blâmer, & votre conduite attirât-elle tous les regards, vous n’aurez ni reproche , ni haine à craindre : ces trois chofes conferveront la falle de vos ancêtres (8). Voilà fom-
(7) Dans le temps que Conhicius compofa fon Hiao-king , l’ancien gouvernement fubfiftoit encore. L’Empereur ne gouvernoit immédiatement par lui-même que le Ki-tcheou. Tout le refte de l’Empire etoit divifé en Royaumes & grands fiefs qui avoient leurs Princes particuliers. Tous ces Princes dépendoient de l’Empereur comme de leur Souverain 6c Seigneur fuprême à qui ils dévoient foi , tribut & hommage , au tribunal duquel ils etoient cités & jugés, à la protedion duquel ils recouroient , & de qui ils recevoient ou le titre ou l’inveftiture de leurs principautés & domaines. A cela près , ils etoient Souverains dans leurs petits Etats , nommoient à prefque toutes les charges , gouvernoient par eux - mêmes & publioient telles loix qu’ils vouloient , pourvu qu’elles ne fuffent ni tyranniques ni contraires aux
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loix générales de tout l’Empire. Ce n’efi: que par les evénemens racontés dans le Tchun-tjieou & dans les Annales , qu’on peut bien fentir la fagefie , la folidité 6c la profondeur des maximes ; Si celui qui ejl , &c.
(8) Comme la Piété Filiale etoit l’ame du gouvernement de l’antiquité , on avoit pris le parti de graduer les honneurs qu’on rendoit aux morts dans les familles , pour en faire une diftinélion qui allât toujours en montant depuis le fimple citoyen jufqu’à l’Empereur.
On faifoit refluer fur le pere , le grand-pere & l’aïeul la gloire 6c l’élévation d’un grand, en lui permettant de leur elever une falle 6c d’y faire des cérémonies proportionnées à fon rang. S’il mouroit dans le lit d’hoijneur, cette falle reftoit à la famille , 6c etoit à jamais pour elle un rponument de gloire , quoique fes defcendans ne puflent y faire que les cérémonies
34 DOCTRINE DES CHINOIS mairement ce qui eft particulier à la Piété Filiale d’un Grand, Il eft dit dans le Chi-king: Ne vous relâche:^ ni jour ni nuit dans U fervice de l’homme unique (9) , [ c’eft-à-dire, de l’Empereur].
Servez votre pere avec l’affeélion que vous avez pour votre mere , & vous l’aimerez egalement ; fervez votre pere avec la vénération que vous avez pour votre Prince, & vous le refpeélerez egalement. Ayant pour votre pere l’amour que vous fentez pour votre mere & le refpeél dont vous êtes pénétré pour votre Prince (10), vous fervirez le Prince par
du rang qu’ils avoient dans l’Etat.
Mais s’il etoit dépofé honteufement, il etoit rare qu’on ne l’obligeât pas à abattre la falle de fes ancêtres , ce qui devenoit une flétriffure & une défolation encore plus accablante que la perte de fes dignités.
(9) Nous avons ici plufieurs obfervations à faire : i il ne faut qu’ouvrir les livres de Confucius , de Tfeng-tfh , de Mong-tfée , &c.
pour obferver qu’ils citent des textes des King , tantôt en garantie d’un fait , tantôt en preuve d’un point de doftrine , tantôt en décision d’un article de morale, &c.
2°. Les autres King font cités en plufieurs maniérés dans le Li-ki, & le Chou~king fe cite auffi luimême. 3°. Les textes & paflages des King font cités ordinairement dans leur fens obvie & littéral ; mais ils font cités auffi dans un fens allégorique & figuré. 4®. Toute citation des King paroît être donnée pour un témoignage irréculàble , pour une preuve invincible & pour une décifion ultime & Irréfragable.
5®. Il eft d’ufage d’adoucir par l’in-' terprétation, les textes dont le fens
littéral ferolt trop nud , ce qui a lieu non feulement pour les fentences & maximes de morale , mais encore pour celles qui ont trait au penchant d’un fexe pour l’autre ; ÔZ quoiqu’il y ait dans le Chi-king nombre de chanfons dont le fens obvie eft très-galant, Confucius a enfeigné qu’il n’y avoit rien qui pût alarmer la pudeur. 6®. On trouve par-tout que les King contiennent la grande doftrine , la doftrine de tous les temps , & que le Saint feul peut les avoir écrits.
(10) Dans l’antiquité comme aujourd’hui , on montoit de toutes les conditions dans la fphere des Lettrés , plus ou moins haut , félon qvi’on avoit plus ou moins de talens & de fcience , & de-là aux charges , emplois & dignités du gouvernement. Plus un Lettré s’eft elevé au-defllis de fon pere , plus il eft à craindre qu’il ne perde de vue infenfiblement combien il refte toujours au-deflbus de lui par fa qualité de fils. Il n’y a que l’amoiu* & le refpeéf qui puiflent le fauver d’un fl horrible égarement. Qui aime en effet & refpefte de cœur
Piété Filiale , & ferez un fujet fidele ; vous déférerez à ceux qui font au-delTus de vous par refpeft filial , & vous ferez un citoyen fournis : or , la fidélité & la foumiflion préviennent toutes les fautes vis-à-vis des fupérieurs (i i). Quel moyen plus fûr, foit de garantir fes revenus & dignités (12), foit de conferver le droit de TJi~ki à fes ancêtres ? Voilà fommairement ce qui caraéférife la Piété Filiale du Lettré. Il efl: dit dans le Chiking: Que la crainte de Jlétrir la mémoire des auteurs de vos jours^ occupe les premières penfées de votre réveil^ & que le fommeil même de la nuit ne vous les ôte pas (13)*
Mettre à profit toutes les faifons , tirer parti de toutes les terres , s’appliquer à fes devoirs & economifer avec fagelTe pour nourrir fon pere & fa mere , c’eft-là fommairement en quoi confifie la Piété Filiale de la multitude (14).
fon pere, voit toujours en lui la prééminence facrée de la paternité, & fe fait un plaifir de lui prouver en tous fes procédés , l’obéiffance affeétueufe d’un fils refpeftueux.
(il) Les Anciens difoient : Ce nejî pas pour jouir des honneurs & des richejjes attachées aux dignités qiCun fils entre dans la carrière des emplois du gouvernement y c'efi pour confoler la, tendrejfe de fes parens , les acquitter envers la patrie , & leur rendre la vie plus douce. Or qui a cela en vue , fera fidele à fon Prince &: fournis à fes fupérieurs. Plus même il efl: occupé de fes parens , plus il s’obferve & mefure toutes fes démarches.
(il) On avoit des revenus fur l’Etat , dans l’antiquité , dès qu’on etoit monté au grade de Dofteur; mais on n’entroit en charge qu’à fon rang , encore falloit-il le choix exprès du Prince ou de l’Empereur,
Tous ceux qui etoient en charge avoient droit de faire avec plus de pompe & de folemnité les cérémonies à leurs ancêtres.
1 3 . Ces paroles du Siao-ya peignent merveilleufement les penfées & la doftrine de l’antiquité.
On auroit accufé Confucius d’exagération, s’il avoit pris fur fon compte cette belle maxime. Voilà pourquoi il a affeélé de la tirer du Chi-king, encore a-t-il eu l’attention de ne l’appliquer qu’à ceux qui faifoient une profeflion ouverte d’etudier & de fuivre la morale des anciens fages.
(14) Depuis le commencement de la Monarchie jufqu’à la grande & fatale révolution de TJing-chihoang , quoiqu’on diflinguât quatre ordres de citoyens , i ceux qui etoient en charge , ou en palTe d’y entrer; i°, les cultivateurs ; 3°. les
Eij
DOCTRINE DES CHINOIS La Piété Filiale embralTe tout depuis l’Empereur jufqu au dernier de fes fujets ; elle ne commence ni ne finit à perfonne. Quelque difficulté qu’on trouve à en remplir tous les devoirs , il feroit infenfé de dire qu’on ne le peut pas.
O immenfité de la Piété Filiale , s’écria TJeng-tfêe , que tu es admirable ! Ce qu’eft la régularité des mouvemens des aftres pour le firmament, la fertilité des campagnes pour la terre, la Piété Filiale l’eft conftamment pour les peuples (i 5). Le ciel & la terre ne fe démentent jamais ; que les peuples les imitent , &: l’harmonie du monde fera auffi continuelle que la lumière du ciel &; les produirions de la terre. Voilà pourquoi la doftrine de la Piété Filiale n’a pas befoin de reprendre pour corriger , ni fa politique de menacer pour gouverner.
Auffi les anciens Empereurs ayant compris qu’il n’appartient qu’à cette doilrine de réformer les mœurs (16) , ils comment
artifans ; 4^. les marchands, Chè, Kong , Kong , Chang , l’ordre des laboureurs formoit tellement le gros de la Nation, que tous les autres n’en faifoient qu’ime trèspetite partie. Comme en effet aucune ufiurjpation n’avoit encore ni entamé , ni brouillé les premières loix fociales ,qui n’etoient au fonds qu’un développement de la police domeffique d’une nombreufe famille , on en etoit prefqne dans les termes d’un gouvernement paternel..
(15) Nous avions traduit autrefois : La Pihè Filiale cjl la loi immuable du Tien , la jujlice de ta terre & la mefure , &c. Mais quelque vraie que nous paroiffe encore cette traduriion , qui d’ailleurs efi fondée fur les glofes & explications de plufieurs anciens Commenta-
teurs , comme elle porte le fens du texte bien plus haut , & qu’à cette confidération il faut ménager les préjugés de l’occident , nous avons mieux aimé nous en tenir à l’explication la plus commune.
(16) Ces paroles de Confucius ont traicà l’etat auquel les dépenfes , les débauches & les cruautés de l’infâme Tcheou avoient réduit l’Empire , & à ce que firent Ou- Quangy Tching-ouang & le Prince Tcheou-kong , pour faire rentrer les peuples dans le devoir. Plus les défordres qui avoient prévalu fous la dynaffié précédente avoient perverti les Provinces , plus on fentit vivement que l’innocence & la bonté des mœurs font la première fource de la concorde , de la fubordination & de la tranquillité publique. Mais comment ref-
Cerent par enfeigner l’amour filial , & le peuple ne s’oublia plus vis-à-vis de fes parens (17). Pour faire fentir enfuite les charmes
fufciter cette innocence & cette bonté de mœurs parmi des hommes û corrompus & gangrenés de vices ?
L’antiquité l’apprit à Ou-ouang, à fon fils & à fon frere. La Piété Filiale ayant conquis les cœurs à la vertu dans les fiecles précédens , elle pouvoit les reconquérir, & rendre à l’Empire les beaux jours qu’elle lui avoit procurés pendant tant de fiecles. Ils donnèrent en conféquence tous leurs foins à enfeigner & à développer, à accréditer & à confacrer la grande doctrine de la Piété Filiale. Comme la décadence de l’autorité publique & celle des mœurs faifoient craindre à Confucius tous les maux qui arrivèrent en effet , il profita de fon fujet pour infmuer aux Princes de fon temps comment ils pouvoient s’y prendre , à l’exemple des Fondateurs de la dynaftie régnante, pour rendre à l’Empire affligé fon ancienne fplendeur. La fageffe de ce grand homme brille ici de toute fa lumière ; i°. En ce que, fans entrer dans aucune difcuffion , il pulvérife les fyftêmes, ou plutôt les rêves politiques, qui mettoient alors les hommes d’Etat & les Philofophes aux prifesles uns avec les autres , & egaroient l’attention nonchalante des Princes dans un labyrinthe de problèmes & de queftions interminables fur la légiflation , la difcipline militaire , la population , l’agriculture , l’equilibre des conditions , le commerce intérieur & etranger , les arts de befoin &; les
arts de goût , les balancemens de crédit & de difcrédit, les hauts &C les bas des confommations , &c.
2°. En ce que , ne faifant qu’infinuer d’après les King & les Annales un fait connu , il evitoit le nom odieux de réformateur , difpofoit les Princes à l’ecouter, par les louanges qu’il donnoit à leurs ancêtres , &; par les vérités fenfibles qu’il leur montroit. 3°. En ce que , ce qu’il propofoit étant à la portée au profit de tout le monde , il perfuadoit aifémentla multitude , donnoit du courage aux gens de bien , gagnoit les Peres & meres , réveilloit le zele des bons citoyens , &:
impofoit filence aux mauvais efprits &; aux difcoureurs. 4^. En ce que , réveillant l’attention publique fur la décadence de la Piété Filiale, il flétriffoit les abus les plus accrédités , vengeoit l’honneur des loix, cenfuroit les négligences du gouvernement fans qu’on pût lui en.
faire un crime , & commençoit par-là même la révolution qu’il faifoit defirer. Si ce fage n’avoit pas été fl violenté par les circonfiances où il fe trouvoit , fon dialogue fur la Piété Filiale eût été certainement plus méthodique , plus plein &; plus fini ; mais il n’auroit peutêtre pas fl bien fait voir les refîburces étonnantes de fon puifiant génie.
(i 7) Les légifia'teurs ont tous commencé depuis par faire des loix , & ont prétendu en afiiirer l’obfervation par la terreur des fupplices.
de la vertu & de la juftice ,
Pourquoi les Fondateurs de la dynaftie des Tcheou tinrent-ils une autre conduite ? CVy?, dit Hiu-tchiy que ce netoit pas raffermijfement de leur puijfance & V agrandi jfement de Leur maifon que ces bons Princes avaient Le plus à cœur , mais le vrai bien & le bonheur de leurs nouveaux fujets , ainji que le Chang-ti le leur avait prefcrit en leur donnant V Empire , comme il ejl rapporté dans le Chouking. En effet , les loix n’etant qu’une coadion extérieure, leur manutention n’ayant prife que fur ce qui perce dans le Public , & leur rigueur, n’etant qu’un palliatif paffager , quelque fages qu’ils euffent pu les .faire , elles n’auroient ferVi qu’à faire plier les peuples & non à les rendre meilleurs. Au lieu qu’en enfeignant d’abord les devoirs des enfans envers leurs pere & mere, i°. tout le monde ne pouvoit qu’applaudir à un foin dont on lentoit la néceffité , l’importance & l’utilité ; les Princes acquéroient pour le bien public toute l’autorité qu’ils faifoient recouvrer aux parens, & tous les égards qu’ils leur obtenoient ; 3®. ils attaquoient tous les abus dans leur principe , & fe donnoient toutes les avances de la Piété Filiale pour la pratique des autres vertus ; 4®. ils commençoient par ce qui etoit tout à la fois & le plus effentiel & le plus facile; 5°. ils préparoient les plus grands changemens fans aucun appareil de réforme ni d’innovation , parce que c’etoit dans les cœurs & dans le fecret des familles que la dodrine
& en perfuader la pratique au
de la Piété Filiale devoit d’abord opérer. Or , elle devoit prendre d’autant plus aifément que tout le monde etoit dans un état violent pour s’en être éloigné , & qu’elle remettoit chacun , pour ainli dire , dans le niveau & l’equilibre de la nature. Auffi fît-elle des progrès rapides dans tous les ordres de l’Etat. C’etoit le moment de montrer l’excellence, les douceurs & les avantages de l’amour fraternel.
Comme la Piété avoit déjà commencé à en développer les fentimens & à en accréditer les devoirs , tous les cœurs en reçurent l’enfeignement , comme une terre nouvellement labourée reçoit la pluie du printemps ; & cet enfeignement conduifit fans peine les cœurs à tous les égards , à toutes les déférences & à toutes les attentions qui font le charme de la fociété. Il ne falloir qu’etendre aux etrangers ce qu’on etoit accoutumé de faire dans le fein de fa famille.
Le cérémonial & la mufique , c’eftà-dire , l’etiquette qui fixoit tous les rangs , & les fêtes publiques qui en montroient l’harmonie , ache- • verent la révolution , & y appoferent comme le fceau de l’aveu public de tout l’Empire.... La politique des Tcheou avoit trois chofes en vue dans les ordonnances de l’etiquette : i®. de graduer dans une proportion affortie , mais toute légale , les prééminences extérieures par où on defcendoit de l’Empereur jufqu’au dernier citoyen ;
Z®, d’articuler avec précifion ce que chacun devoit à fes fupérieurs,
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 39 peuple , ils s’attachèrent d’abord à préconifer le refpeft pour les aînés, la complaifance pour les cadets, & toute querelle fut bannie parmi le peuple. Ils établirent enfuite le Cérémonial & la Mufique , & la concorde réunit tous les cœurs. Enfin ils publièrent des loix , foit de récompenfe , foit de châtiment , & le peuple fut contenu dans le devoir. Il efi: dit dans le Chi-king : Que de majejlé & de grandeur environnent le premier Minijlre ! le peuple par refpeB nofe pas elever fes regards jufquà lui.
En effet, reprit Confucius, comme c’etoit d’après la Piété Filiale que les plus fages de nos anciens Empereurs gouvernoient l’Empire, ijs n’auroient ofé faire peu d’accueil à l’Envoyé du plus petit Royaume (i 8) , à plus forte raifon, aux grands Princes de
fes égaux & fes inférieurs, de façon qu’on ne pût ni leur manquer , en omettant quelque chofe , ni s’avilir , en faifant plus qu’on ne devoit : 3°. de ne former de tout l’Empire qu’une feule famille par l’uniformité qui régneroit dans tout ce qui fait les mœurs politiques , civiles & domefliques d’une nation.... Les fêtes publiques , foit religieufes , foit de cour , foit civiles , &c. légalifoientpour ainli dire, publioient Bc confacroient tout ce que l’etiquette avoit déplus effentiel, parce qu’elles en faifoient un fpedfacle pour le public.... C’etoit le moment alors de publier des loix qui n’etant, pour ainfi dire , que la narration & la peintiure de ce que tout le monde faifoit , ne pouvoient plus trouver aucun obftacle. Bien plus , autant chacun fentoit par fa propre expérience les avantages infinis de la révolution qui s’etoit faite , autant il devoit être charmé qu’on travaillât à la maintenir par l’appas
des récompenfes & par la crainte
des châtimens Que d’art ! que
d habileté ! que de fagejfe ! s’ecrie Tchin-tfée , dans ce tableau hijlorique que préfente ici Confucius , d^^ ce qu avaient fait les fondateurs de la dynaf ie des T chtow , pour réformer les moeurs publiques. Que de chofes il y enfeignoit aux Princes de fon temps, s’ils avaient fu les entendre & les mettre en pratique! 1.71 Vièté Filiale n’efi: pas l’ouvrage ni de l’éducation , ni de l’enfeignement , ni des réflexions ; le Tien l’a mife dans le cœur de l’homme qui en poffede toutes les penfées & tous les fentimens en naiffant. Il ne faut que les aider H fe développer ; & comme la Pfété Filiale tend par elle-même à la vertu & à l’innocence , c’efi: par elle qu’ü faut tirer les peuples de leurs défordres & les faire rentrer dans le devoir.
(i8) Il faut confidérer ici ce que Confucius raconte d’après l’hifioire, & ce qu’il prétend prouver par-là ,
40 DOCTRINE DES CHINOIS l’Empire , les Kong, les Heou , les Pé & les Nan. Auffi les dix mille Royaumes concour oient-ils avec joie à tout ce qu’ils
ce qu’il articule & ce qu’il ne fait qu’infmuer ; fans cela , on ne fauroit bien entrer dans le fens du texte. I Il raconte deux faits confignés dans les Annales : le premier, <jue les Empereurs du temps dont il parle n’auroiçnt ofé manquer à la moindre étiquette vis-à-vis de l’Envoyé du plus petit Prince , foit à fa réception , foit à fes audiences :
le fécond , que quand ils faifoient les cérémonies annuelles dans la falle de leurs Ancêtres , les Princes de l’Empire venoient en foule en augmenter la pompe & la folemnité par leur préfence. x°. Confiicius a dit plus haut, en parlant de la Piété Filiale de l’Empereur : Qui honore fes parens, n'oferoit mépriferqui que cejbit. Il prouve ici cette maxime par les faits notoires des fondateurs de la dynaftie ; puis, pour marquer fa liaifon avec la Piété Filiale , il fait obferver que tous les Princes dont on honoroit les députés , concouroient à l’envi à la pompe des cérémonies aux Ancêtres. 3°. Il artir cille très-nettement que les grands Empereurs ne réufliüoient à gouverner les peuples par la Piété Filiale , que parce qu’ils étoient les premiers à en remplir les devoirs , non feulement comme fils , freres , parens , &c. mais encore comme chefs de tous les Princes. Pour faire fentir d’un autre côté combien la Piété Filiale, ainfi etendue, devoit faciliter le gouvernement de l’Empire , il montre que par cela même, qu’elle empêchoit les Empereurs
de manquer au plus petit Envoyé, elle les méttoit en garde , à plus forte raifon, contre ce qui auroit pu offenfer les Princes , & leur faifoit tenir une conduite pleine de réferve , qui devoit affurer le fuccès de leurs foins dans le gouvernement de l’Empire. 4°. Il infmue à l’Empereur de fon temps que fi fon autorité va toujours en s’affoibliflant , c’efi qu’il s’ecfrte dans fon gouvernement , des maximes de Piété Filiale , qui avoient porté fi haut celle de fes prédécefleurs , & que ce n’efi qu’en revenant à ces maximes qu’il peut la rétablir ; c’eft-à-dire , que bien loin de difputer aux Princes qui viennent à fa Cour les honneurs qui leur font dus ( ce qui l’avilit) il doit affeéler de traiter avec honneur les Députés de ceux qui lui manquent.
Ce n’efi: pas tout 'en rappellant la pompe des anciennes cérémonies aux ancêtres , il fait comme toucher au doigt par le contrafie du peu qui en reftoit , que toutes les intrigues , les rufes , les traités , les ligues & les maneges politiques qu’on avoit voulu lubftituer à la Piété Filiale , n’avoient fervi qu’à augmenter l’efprit d’indépendance , & à eloigner de la Cour les grands vafiTaux de la Couronne , qui fe faifoient autrefois une fête & un honneur d’y venir. Ces quatre remarques ont egalement lieu pour ce qui fuit, dans le fçns qui y convient,
faifoient
fâifoient pour honorer leurs ancêtres. Les Princes dans leurs Etats n’auroient pas ofé méprifer un vieillard ou une veuve , à plus forte raifon un des chefs du peuple -, aufli leurs vaffaux concouroient-ils avec joie & de cœur à tout ce qu’ils fâifoient pour honorer leurs ancêtres. Un chef du peuple n’auroit ofé s’oublier vis-à-vis de l’efclave d’un autre , à plus forte raifon vis-à-vis d’une epoufe légitime j aufli fes concitoyens concouroient-ils avec joie & de cœur à tous fes bons foins pour fes parens. Il arrivoit de-là que les peres & meres etoient heureux pendant la vie , & après leur mort leurs âmes etoient confolées par des T fi. L’Empire jouilToit d’une paix profonde , il n’y avoit ni fléaux , ni calamités j on ne voyoit ni révoltes (19) ni défordres. Hélas ! ces heureux temps recommenceroient encore (20)
(19) Il y a ici trois chofes à obferver : i“. le fait du bonheur général de tout l’Empire , fait certain & indubitable, puifqu’on le voit atteflé par les monumens les plus authentiques , par la tradition xonftante & univerfelle de tous les fiecles , & par le témoignage de tous les écrivains poftérieurs qui n’en parlent qu’avec attendriflement ; 2°. qu’il faut entendre par paix profonde tous les peuples tributaires etoient fournis , toutes les nations barbares de l’orient & de l’occident , du nord & du midi retirées chez elles & tranquilles ; féaux & calamités , qu’il n’y avoit alors ni famine , nipefle , ni tremblement de terre , &c. par défordres & révoltes ^ que les mœurs publiques & privées etoient fi bien réglées , qu’aucun vice ne perçoit affez audehors pour faire un fcandale dangereux , & les Princes de l’Empire fl unis entr’eux &: fi foiunis à l’Ein-
Tomc IVt
pereur , que le plus hardi féditieux n’auroit pu caufer de révolte ; 3®. que cette félicité publique efl attribuée à la Piété Filiale , comme en étant la première fource & l’aliment.
(20) Cette promefîe de Confucius n’etoit-elle pas hafardée , au moins pour fon temps ? Non.
I®. Les circonftances etoient encore plus fâcheules lors de la fondation de la dynaftie , piiifqu’on etoit dans la crife d’une révolution précédée & caufée par le renverfement de toutes les loix. 2®. Prelque tous les Princes etoient parens ou alliés, ou créatures delà Famille Impériale ; leur intérêt les conduifoit naturellement à entrer dans les vues de la Piété Filiale d’un Empereur. 3 ®. Soit que la Piété Fir liale foit fpécialement favorifée du Tien , foit qu’elle empêche les crimes qui attirent les fléaux & les calamités , il efl indubitable que la
42 DOCTRINE DES CHINOIS fous un Prince éclairé qui gouverneroit l’Empire par la Piété Filiale. Il eft dit dans le Chi-king : Qiiand un Prince, eft fage Ù vertueux , fon exemple fubjugue tout.
Mais quoil demanda Tfeng-tfée, eft-ce que la vertu du Cheng-gin n’enchérit pas fur la Piété Filiale L’homme, répondit Confucius , eft ce qu’il y a de plus noble dans l’univers ; la Piété Filiale eft ce qu’il y a de plus grand dans les œuvres de l’homme j refpefter fon pere eft ce qu’il y a de plus relevé dans la Piété Filiale j & Pèi (21) fon pere avec le Tien, eft
feire fleurir , c’eût été les détourner. 4®. La moiffon n’eft pas toujours egalement abondante ; mais qui feme du riz blanc , ne recueille pas du bled farafm.
(21) Le caraftere Pci eft compolé , I de l’image de vafc à mettre du vin; 'iP. de celle de cachet^ ou de celle à' homme , ou du fymbole foi-même. Les Savans prétendent que ces trois maniérés font toutes egalement anciennes. L’orthographe d’aujourd’hui l’écrit avec l’image vafe à mettre du vin & le fymbole de foi-même. Le caraftere eft du nombre de ceux qu’on nomme Ki-ouen , c’eft-à-dîTe , qui font tableau , datent de la plu« haute antiquité , & en expriment la croyance , les traditions , les ufages , &c.
On trouve dans les Diftionnaires que Pei lignifie être mis vis-à-vis , union , faire compagnie , affortir , couleur de vin , &c. Les divers commentaires que nous avons fous les yeux font fort embarrafîes pour déterminer quelle eft ici fa vraie fignification. Selon les uns , il fignifie mettre fur l’autel des facrifices une tablette oîi etoit écrit le nom
du pere ou de l’aïeul , pour être comme le chef du facrifice ; félon, d’autres , prier le Tien par le nom ou au nom de fon pere , à-peu-près comme Jacob , Deus patris mû Abraham , Detis patris mù Ifaac, Gen. 3 2. V. 9 ; félon ceux-ci , honorer fon pere avec le Tien , comme étant déjà dans le Ciel, ainfi qu’il eft dit de Ouen-ouang, dans le Chiking ; félon ceux-là, reconnoître qu’on offre le même facrifice que fon pere ôc avec les mêmes efpérances ; félon d’autres , quand l’Empereur alloit vifiter un de fes fujets , c’etoit le pere de celui-ci qui recevoir la vifite & faifoit compagnie au Prince , le fils lui en cédant l’honneur par refpeft , comme il eft marqué dans le Li-ki qui fe fert du mot Pei: or, difent-ils, il en etoit de même dans les facrifices.
Un fils n’ofoit pas y parler au Tien en fon nom , & prioit l’ame de fon pere de lui oftfir & faire agréer fes vœux ; & pour donner plus de vraifemblance à leurs explications , ils obfervent qu’on n’ofoit Pei dans les facrifices que ceirx qui s’etoient diftingués par leur vertu. Voyez en
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. «43 ce qu’il y a de plus fublime dans le refpeél filial. Tcheou-kong porta le fien jufques-là. Quand il olFroit les facrifices pour les moifibns , il Pei Ion ancêtre Heou-tjî avec le Tien; quand il offroit les facrifices dès Solfiices , il Pei Ouen^ouang fon pere avec le Chang-ti; aufli tous les Princes qui font entre les quatre mers venoient à l’envi pour en augmenter la folemnité. Qr, que peut ajouter la vertu du faint à cette Piété Filiale t Le voici: raffeéli on d’un enfant pour fon pere & fa mere naît (22)
particulier le grand Commentaire HicM-king-tchou-lieou , imprimé au Palais , en 1739 , Liv. 5 , où l’Auteur finit par dire, qu'on m peut plus dire fàrement ce que cetoit que Pei fon pere , oit fes ancêtres , dans Les facrifices au Tien. Nous penfons auffi comme lui , mais nous croyons devoir ajouter que cette diverfité d’opinions bien approfondie, prouve , comme tous les Savans en conviennent, que la tradition n’a pas Confervé la vraie intelligence des King^ & qir on n’a recours à toutes ces explications que pour concilier l’idée de Pei avec l’ancienne fentence Tien-y^ Eulh-ki , Kou-chotfai-tji. Tien efi unus , à fe exifiit, ideb offeruntur illi facrificia, J^ais il faudroit entrer dans trop de détails, pour mettre ce fujet au niveau de la plupart des lefteurs. ^
(22) Il faut diftinguer dans la Piété Filiale , l’ouvrage de la nature, l’ouvrage de l’éducation & l’ouvrage de la raifon. Un enfant , fans autre guide que la pente de fon cœur , fourit à fon pere & à fa mere , leur fait des careffes , leur rend leurs baifers , les cherche par fes regards , & les appelle par les cris ; il leur cede volontiers fes
jouets , il leur met à la bouche le morceau qu’il mange , il aime à refier entre leurs bras , il ne peut fouffrir d’en être féparé , & fe laifî'e appaifer & confoler par leurs paroles. Les enfans de tous les pays font les mêmes à cet egard , parce que la nature efl la même. Selon que les foins dé l’éducation cultivent avec plus d’attention les premiers fentimens des enfans , les etendent, les dirigent & les perfeêlionnent , ils deviennent plus marqués , plus forts , plus foutenus, plus exprefîifs & plus durables. Le grand effet de l’éducation efl d’obliger ces fentimens à fe manifefler , félon les temps ôc les circonflances , de les fortifier fur-tout contre les petites paillons du premier âge , & de leur affurer fur elles une continuelle vidloire. La raifon met le fceau à l’ouvrage de l’éducation , & perfedlionne celui de la nature , en faifant une vertu réilécUie & méditée de ce qui n’etoit auparavant qu’habitude & ihflindl. Ses premières penfées font frappées de voir' que les autres hommes courbent la tête fous le fceptre de la Piété Filiale , qu’il ne lui efl pas libre de ne pas y applau-»
Fij
comme fur leurs genoux, au milieu des carefles qu’ils lui font; la crainte fe mêle à cette affeêlion , à proportion qu’ils l’inftrui* fent, & croît de jour en jour. Or, le CAeng-gin enfeigne à changer cette affeêlion en amour (23), & à elever cette crainte
dlr , ni de n’être pas indigné contre le petit nombre de ceux qui voudroient la fouler aux pieds. De réflexion en réflexion, elle vient à découvrir clairement la juftice , la nécefllté , la convenance & l’utilité des devoirs qu’elle impofe ; elle les examine dans les détails , elle s’interroge fur chacim en particulier , elle diftingue dans les loix ce qui regarde l’homme , ce qui efl:
pour le citoyen , & plus elle y regarde de près , plus elle chérit l’empire de la Piété Filiale. Les fautes même qui échappent , la frappent autant par les remords & les repentirs dont elles font fuivies , que les plus douces impreflions de refpeâ: de tendrefle par le plaifir
dont elles rempliffent le cœur. La fcience & la philofophie achèvent la perfuafion. La Piété Filiale remplit alors toute la capacité de l’ame, & la domine pour toujours.... On a raifonné beaucoup depuis la dynaflie des derniers fur le rang que tient la Piété Filiale entre les vertus de l’homme. En quel fens eft-il vrai qu’elle efl: la plus excellente de toutes ? eft-ce comme dérivant immédiatement de fa nature ?
eft-ce comme la première qui fe montre en lui ? eft-ce comme conduifant à toutes les autres ? eft-ce comme ne pouvant être fuppléée par aucune forte de mérite , ni talens , pi bonnes qualités , ôc fuppléant
elle feule à tout? eft-ce comme conduifant à la religion & ne faifa^ qu’une avec elle ? eft-ce comme'fe plus utile aux hommes , la plus né— cefTaire pour leur bonheur & la plus efHcace pour le procurer?
eft-ce comme tenant à toute la vie & en demandant tous les inftans ?
eft-ce enfin comme celle qui eleve le plus la nature humaine , & en développe mieux l’excellence & la dignité ? C’eft tout cela à la fois , comme le donne à entendre Confucius. A force de fubtllifer , les idées les plus palpables s’évaporent. Il ne s’agit pas de difcoimir fur la Piété Filiale , mais de la pratiquer, & à la honte des lettres Si des Lettrés , on la pratiquoit mieux lorfqu’on en raifonnoit moins.
Quels livres avoit lus C/iun , lorfqu’il la portoit jufqu’à l’héroifme ?
Fe-ju Sc Ming-fun etoient des enfans qui n’avoient lu que dans leur cœur, lorfqu’ils fignalerent la leur d’une façon fi admirable.
(23) Les àQ\xxTchin-tfce, Tckeoutfée , ÔCc. ont cherché d’où vient qu’un pere & une mere empruntoient le fecoims des menaces & des châtimens , pour l’éducation de leurs enfans. Des qu ils ne prétendent que lui faire connoître la vérité & aimer la vertu , pourquoi , difent-ils , ne lui pas continuer leurs caiefjes ?
Puis ils font les premiers à avouer que , fl l’on en excepte un très-petit
' SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 45 jufqu’au refpeâ. Si fa doftrine n’a pas befoin de reprendre pour
nombre d’enfans mieux nés , ces triftes expédiens font abfolument néceffaires pouf ne pas manquer l’éducation , & que quelque lumineufes que foient les vérités capitales qu’on enfeigne à l’enfance , quelque attrayantes que foient les vertus qu’on propofe à fes premiers efforts , cela ne fuffit pas pour ce premier âge : mais le fait n’explique pas le pourquoi , & c’eft ce qui les embarraffe. Ils difent bien que les pallions nâiffantes d’un enfant ont befoin de ce frein pour être contenues ; qu’il faut que la crainte fupplée à la raifon qui n’a pas en- <ore d’autorité fur elles ; que d’ailleurs on exige d’un enfant nombre de chofes qui ne font que de convention entre les hommes , & qui pourroient être autrement fans être mal ; que les peres & meres laiffent voir en eux des foibles & des défauts qui décréditent leur enfeignement dansla petite imagination de leur fils ou de leur fille ; enfin qu’il efr impoffible de faire fentir à une raifon naiffante les motifs folides qu’on a ou de défendre ou de prefcrire certaines chofes ; mais tout cela ne fait qu’embarraffer la quefrion au lieu de la réfoudre , & ils font réduits à fe jetter à la fin dans celle de la bonté, ou de la corruption originelle de l’homme , c’efr-à-dire , dans un océan qui n’a ni fonds ni rives. Confucius a eu la fageffe d’eviter ces difputes , &; s’en efr tenu à parler de ce qui efr pratiqué , ufuel 6c reconnu pour indubitable.
Le faint , dit-il , enfeigne à changer
les craintes de l’enfance enrefpeél, 6c fes affeêllons en amour. La crainte en effet n’efr qu’un fentiment bas & fervile qui courbe l’ame 6c la refferre ; les affefrlons du cœur ne font qu’une pente aveugle 6c volage qui l’entraîne 6c le fubjugue.
Quelque utiles qu’elles foient dans un enfant, il faut les faire repêrrir par les mains de la fageffe, pour qu’elles foient dignes de l’homme en devenant des vertus : or , c’efr-là le grand objet des foins du faint.
Il conferve le fond de la crainte dans tout ce qui tend à elolgner des fautes , à en infpirer le répentir , à en preffer la réparation ; mais en même temps , il détourne l’attention de deffus les châtlmens pour l’occuper toute entière de la prééminence, de la fupérlorité 6c des droits de la paternité , afin de faire fuccéder le refpeft à la peur des punitions. Ce refpefr intime 6c fincere s’epure par les grands motifs qui l’ont fait naître , 6c fe foutient par eux dans les occafions les plus critiques. Le paffage des affefrions à l’amour efr encore plus facile , 6c achevé celui de la crainte au refpeêl. Il ne faut que montrer à l’homme qu’il n’efr qu’une même chofe en quelque forte avec fon pere 6c fa mere, qu’il fe doit tout entier à eux , 6c que leur tendrefle furpafiant encore leurs innombrables bienfaits, ce n’efr qu’en les aimant de cœur qu’il peut s’acquitter envers eux. Tout alors dans l’univers lui parle des auteurs *de fes jours , 6c la capacité de fon ame
corriger, ni fa politique de menacer pour gouverner , c’eft quelle remonte jufqu’à la fource & porte fur la bafe de tout.
Les rapports 'immuables de pere & de fils découlent de l’elTence même du Tie/i (24), & offrent la première idée de
ne fuffit plus pour contenir les fentimens de fon amour. Il voudroit les communiquer à tout le monde, rien ne lui coûte , dès qu’il s’agit ou de leur témoigner fon amour ou de leur procurer celui des autres. Un pere une mere s’attachent à leur enfant par la peine qu’il leur coûte, un fils s’attache encore plus tendrement à fon pere & à fa mere par les marques qu’il leur donne de fa reconnoiffance. L’affeffion de la nature paffe des fens dans le cœur & dans l’ame , s’y fpiritualife , s’y transforme en vertu & y attire toutes les autres. L’amour d’un fexe pour l’autre , malgré tous fes tranfports , n’a jamais fait tant d’heureux que l’amour filial , ni tant de bons citoyens , de héros & de fages ; il a fait au contraire beaucoup de malheureux & de fcélérats , & l’amour filial n’en a jamais fait aucun. Ai/tchi prétend que c’eft parce que le premier ne croît que par des foibleffes , & le fécond par des vertus ; félon Lieou-tchi , c’eft que celui-là trouve toujours des mécomptes , & que celui-ci n’en trouve jamais ; Léang-euLh penfe que c’ell: à caufe que l’un ufe la fenfibilité du cœur en l’epuifant , au lieu que l’autre l’augmente fans ceffe : tous les deux , dit Lin-pi, font dans leur premier germe , un penchant que \Q.*Tim a mis dans l’homme , & qui tiennent d’auffi près à fa nature que
fa raifon ; mais outre oue l’amour filial a les prémices de fon cœur Ôi de fes vertus , plus il efi; vif , délicat & généreux , plus il fort de la fphere des paffions & entre dans celle des vertus ; au lieu que l’amour conjugal s’infmue dans l’ame par les fens, la courbe vers eux, & la livre tellem.ent à leurs impreflions , que lors même qu’il efi:
plus extrême , il fe trouve aux prifes avec les vices. Ngnan-tchi laiffe à côté toutes ces queflions plus puériles que philofophiques , & obferve fort fenfément , à fa maniéré, que ce qui affure la fupériorité d’excellence & de dignité à l’amour filial fur l’amour conjugal , c’efl que plus il efi: parfait , plus il élargit le cœur & eleve l’ame ; au lieu que celui-ci rétrécit l’un & abaiffe l’autre au point d’attenter à la Piété Filiale même.
(24) ( Les Commentateurs ne difent que des mots fur ces paroles ; mais comment pourroient-ils les bien expliquer , puifqu’ils ne faitroient en entrevoir le fens fubhme &; ineffable ? Quelques-uns ont pris le parti de citer le texte de Tao-ti~ king. Le'T'AO ejl vie & unité , le pre-r mier a engendré Le fécond , les deux ont produit Le troifieme , les trois ont fait toutes ckofes ; c’efi-à-dire , qu’ils ont tâché d’expliquer un texte qui les paffe , par un autre où ils nç comprennent rien ).
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 47 Prince & cie fujet (25). Un fils a reçu la vie de fon pere & de
(25) Un pere efi le fouverain naturel de fon fils , & le fils le fujet naturel de fon pere. Qu’on remonte par tel raifonnement qu’on voudra jufqu’à la première origine de la ibuveraineté ; fi on veut en parler d’une maniéré plaufible , raifonnable & fatisfaifante , il faut la chercher dans les droits perfonnels , intimes & inamiffibles d’un pere fur fon fils. L’homme comme homme ne peut dépendre d’un autre homme qu’autant qu’il lui doit d’être homme. Le premier fouverain fut un pere qui régnoit fur fes enfans , puis fur fes petits-fils & arriéré - petits - fils.
Après fa mort, la paternité, quoique divilée entre fes enfans, porta à chacun les mêmes droits qu’à lui , parce qu’elle etoit la même , & ils régnèrent fur leur famille dont ils ctoient les chefs. L’intérêt commun de ces familles demanda qu’un feul les gouvernât toutes ; leurs chefs le choifirent, comme on le voit dans le Choii-king, au fujet de Chun dont le mérite réunit tous les fuffrages. Ce choix devenant enfuite difficile &; dangereux, parce que plufieurs vouloient ou le briguer ou le forcer , on laifla le fouverain pouvoir dans une famille , & il paffa de génération en génération du pere au fils. Mais comme ce fouverain pouvoir touchoit à fa première origine , il n’avoit lieu qu’à l’egard des chofes communes pour lefquelles il avoit été inftitué; les chefs des familles en etoient les fouverains immédiats pour tout ce qui ne regardoit qu’elles. L’Empe-
reur , comme chef univerfel , alloit faire la vifite des difiriéls , & veilloit à ce qu’on j obfervât les loix dont on etoit convenu. Ces chefs , à leur tour, venoient à fa Cour pour lui rendre compte de leur adminiftration , lui porter des fubfides pour les dépenfes générales, & délibérer avec lui fur les affaires communes. Il ne faut qu’ouvrir le Chou-king & les Annales pour voir que telle a été l’origine du gouvernement féodal, qui a fait tant de fiecles le bonhevu* des peuples.
Riches fans poffeffions Se fans domaines, ils cultivoient les terres comme à frais communs , s’occupoient des arts & faifoient le commerce , & en partageoient le profit en ce’fens que l’Etat fe chargeoit des pauvres , & remédioit à tous les accidens avec les dîmes & impôts qu’il retiroit & les corvées qu’il exigeoit. L’Empereur etoit comme l’aîné des Princes, & partageoient avec eux le gouvernement de la grande famille de l’Empire.
TJin- chi-hoang-çr de l’anéantiffement des loix pour anéantir l’ancienne adminlffration , & Kao~ tfou de fes ufurpations , pour établir la nouvelle qui eff toute monarchique. L’autorité de l’Empereur eff une autorité abfolue &C univerfelle , afin qu’il foit plus en état d’environner les peuples de fa bienfaifance ; mais comme elle n’agit que d’après les loix & par les Miniftres publics à qui il en confie le dépôt , elle eff d’autant plus douce qu’elle defeend jufqu’au peuple par plus de degrés , d’autant plus effir
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cace que l’aftion du premier mobile eft communiquée avec plus de force & de promptitude , & d’autant plus utile enfin qu’embraffant tout l’Empire, elle concilie mieux les intérêts de toutes les Provinces & afliire plus prochainement le bien commun. Le peuple des Lettrés a eu belbin de bien des fiecles pour concevoir que l’Empire étant plus peuplé , plus riche , plus etendu , plus policé , plus rempli de grandes villes , & environné de voifins plus aguerris & plus entreprenans , il falloit d’autres refîbrts pour faire agir l’autorité que lorfqu’il n’etoit compofé que de peuplades de colons qui , epars çà & là dans les campagnes , avoient peu de communication les uns avec les autres , & fe procuroient facilement par un travail médiocre tout ce qui etoit néceffaire à leurs befoins. Ces Lettrés en revenoient toujours au gouvernement des trois premières dynafties qu’ils louoient très-eloquemment , &c à force de l’exalter tantôt fur un point, tantôt fur un autre , ils mirent les Empereurs dans une vraie néceffité de s’en rapprocher le plus qu’ils pouvoient. On fe moquoit alors de leur bonhommie dans les hautes fpheres de la politique & de la philofophie, on s’en efl: moqué jufqu’à la dynaftie paffée ; mais on leur a enfin rendu juftlce , & les fages conviennent que quelque jutré 6c quelque enthoufiafte que fut leur zele patriotique pour le gouvernement des
premiers âges, ce zele eût moins obtenu, s’il eût été plus modéré, & qu’à y regarder de près , c’eft à lui que l’on doit les limites qui ont circonfcrit l’autorité fouveraine, 6c l’ont contenue dans les bornes de fa première inflitution autant que cela etoit poffible. L’Empereur efl.
un Monarque tout puiffant, mais qui n’ufe de fa puiffance qu’en pere 6* mere des peuples ; il touche aux régnés de Yao & de Chun par fa maniéré de régner.
(26) Un fils efl: la chair de la chair ^ les os des os de fes parens , félon l’exprefllon du Li-ki y il efl une portion de leur fubflance , c’efl leur fang qui coule dans fes veines ; aufîi les droits qu’ils ont fur lui font immenfes : droits qui dérivant de fon exiflence même & tenant à tout fon être , ne peuvent jamais ni s’eteindre ni s’affoiblir ; ils font les premiers , les plus direds , les plus abfolus & les plus facrés qu’il puifle y avoir ; ils doivent donc néceflairement l’emporter fur tous les autres. Et comme ils ont été portés à leur comble par les foins que fes parens ont donnés à fon enfance , à fon éducation &; à fon efabliflement , il n’a rien qui ne leur appartienne & ne doive retourner à eux par fa Piété Filiale. Autant la qualité de citoyen & de fujet efl poflerieure à celle de fils , autant fes devoirs envers eux font fuperieurs à tous les autres. Les loix de l’Etat le reconnoiflent , & ont fi peu ofé déroger à cet egard à celles de la
Aufîi
Auffi ne pas aimer fes parens & prétendre aimer les hommes , c’eft contredire l’idée de la vertu -, ne pas honorer Tes parens & prétendre honorer les hommes , c’eft démentir la notion du devoir (27). Or_, choquer les premières idées & les premières
nature , qu’elles lui facrifient* le bien public fans balancer , dans tout ce qui ne choque pas diredement d’autres loix de la nature encore plus elTentielles , à raifon de leur univerfalité. Bien plus , elles les refpeftent jufqu’à détourner le glaive de la juffice de defl'us un fils digne de mort par fes crimes , mais l’unique appui , l’unique relTource de la vieilleffe de fon pere &c de fa mere.
(27) Confucius a dit plus haut :
Qi/i aime fes parens , ne peut hdir perfonne; il revient ici à cette maxime fondamentale par celle - ci , Qui n aime pas fes parens , ne peut aimer perfonne. Les fages n’ont pas befoin qu’on leur montre la correfpondance,Ou plutôt l’identité de ces deux maximes ; mais il eft eflentiel d’inlider pour le vulgaire fur la démondration de la fécondé , parce qu’elle tient à tous les principes de la morale. Or, cette démondration fe réduit à faire obferver que l’amour filial étant le premier , le plus jude, le plus naturel , le plus facré & le plus confolant de tous les amours , il ed audi inconcevable ^u’on puide aimer des etrangers & ne pas aimer un pere & une mere , qu’il ed inconcevable que la branche de l’arbre Ibitverdoyante & chargée de fruits, tandis que le tronc ed aride , fec & fans vie. Lu-tchi a bien eu raifon de
Tome IV
dire : Qui ofe foutenir qu'on peut avoir un cœur tendre & généreux , une ame noble & généreufe fans aimer fes parens , efl un fou qu'il faut lier , ou un monfire qu'il faut etouffer. Le gouvernement qui déroge en tant de chofes aux principes de la morale , parce qu’il a plus d’egard a ce que font les hommes ^u’à ce qu’ils peuvent ou doivent être , le gouvernement qui a fermé les yeux tant de fois fur les défauts des gens en place & même fur leurs vices , en faveur de leurs talens, de leur expérience & de leurs fervices , le gouvernement , dis-je, n’a jamais olé ni didimider fon averfion pour ceux qui n’aimoient pas & ne refpectoient pas leurs parens , ni compter un jour fur leur fidélité ; il a tout rifqué, tout facrifié pour ne pas s’expofer à la noirceur de leur ame.
Les Annales lui ont appris depuis bien des fiecles que, qui ed mauvais fils , ne fauroit être ni bon citoyen ni fujet fidele. C efl trahir le Prince & La patrie , difoit le célébré Ouei-tfée , que de confier la moindre autorité à qui n'aime pas fon pere & mere. Il n’y a pas jufqu’aux faifeurs de romans de pièces de théâtre qui , pour ne pas choquer la vraifemblance/, ont toujours 'l’attention de donner une vraie Piété Filiale aux Perfonnages à qui ils veulent faire faire de grandes chofes , ÔC d’en ôter tout fentiment
notions dans i’errfeignement , c’eft laiffer les peuples fans voîei car enfin tout ce qui brouille ou altéré la connoiflance du bien , tourne en ruine pour la vertu ; & pût-elle fe conferver , le fage lui refuferoit fon eftime (28). O qull eft éloigné de contredire ainfi les premières idées de vertu & de devoir 1 Ses paroles font d’un vrai qui éclairé , fes aftions d’une innocence qui charme ^ fes vertus d’une pureté qui infpire le refpeft , fes entreprifes d’une fagefle qui en perfuade l’imitation , fes maniérés d’une décence qui attire les regards , toute fa conduite enfin d’une réferve qui fert de réglé. C’efl; ainfi qu’il guide les peuples (29) j
à ceux qu’ils peignent d’abord en beau & qu’ils veulent conduire à une fcélératelTe conlbmmée.
( La façon de penfer des Chinois fur cette matière eft telle , que dire d’un homme Pou-hiao , il n a pas de Piété Filiale, c’efi: dire equivalemment qu’il eft pétri de vices. En conféquence , la première chofe qu’on demande fur quel qu’un qu’on veut connoître , c’eft s’il a fon pere & fa mere , & comment il en ufe avec eux. Si un bâtard eft ici le plus vil des hommes, ce n’efl point à caufe de la honte de fa naiffance ; mais parce que n’ayant pas été dans le cas de connoître & de pratiquer la Piété Filiale , on ne le croit pas capable d’aucun fentiment , ni d’aucune vertu : auffi ceux qui font dans ce cas , ne manquent jamais de fe faire adopter par quelqu’un.
Un Européen qui arrive ici , trouve fort fingulier qu’on lui demande des nouvelles de fon pere & de fa mere , quel efi leur âge , &c. Mais il ne faut pas y regarder de bien près pour voir que cet ufage &:
bien d’autres femblables tiennent
aux idées générales des Chinois fur la Piété Filiale).
(28) Confiicius renverfe ici les philolophes de fon temps qui , pour fe faire un nom par les attentats de leur génie , attaquoient tous les principes , frondoient la croyance générale , & fe cantonnoient dans des fyfiêmes pleins de menfonges & de fubtilités. La maniéré dont il le fait doit fervir de modèle à tous les fiecles. Au lieu d’entamer des queftions qui auroient porté au tribunal du public des difeuffionsqu’il n’efl pas capable de làifir , il coupe court à tout par cet axiome infaillible : Tout ce qui brouille ou altéré , &c. Les plus bornés en fentent la force & la vérité ; les plus éclairés ont peu de raifonnemens à faire pour y trouver une réfiitation complette de tous les fophifmes qu’on met en œuvre^ur les offufquer. Quand des efprits faux , audacieux & eloquens fe donnent carrière fur certains fujets , dit Kouangleang , c\f leur livrer le public que de. le leur laiffer prendre pour juge.
(if) Voilà la maniéré dont Corn
les peuples à leur tour le révèrent, le chériffent & travaillent à lui reflembler (30). Ainli fes enfeignemens fur la vertu paflent
fucius réflitoit tous les faux bruits , tous les calomnies 6c toutes les imputations dont on le noirciflbit au loin. Sa maniéré de parler , d’agir , de fe conduire , etoit fi vraie , fi fage , fi modérée , fi vertueufe , qu’on ne réfifioit pas à l’imprelfion qu’elle faifoit. Il ne difoit rien pour fa défenle , & il etoit juftifié. Ainfi en eft-il des ouvrages qu’on fait pour défendre la vertu & la vérité :
il ne faut que les peindre d’après elles-mêmes pour les faire reconnoître, & les faire reconnoître,pour les faire aimer. Tout ce que ce fage eût pu dire contre les détraéleurs de la Piété Filiale , eût été moins viêlorieux & moins perfuafif que le tableau qu’il fait d’un Prince qui y excelle. Principes hardis , maximes eblouiffantes , erreurs commodes , citations emphatiques , cabales , préventions , tout fuit & fe diflipe à la vue de ce ravlffant portrait, il faut fe rendre &c convenir que fi on avoit à choifir , on préféreroit un Prince qui fût tel qu’il le repréfente. Les penfées de l’homme du peuple à cet égard font les mêmes que celles des lettrés , le cœur le plus corrompu n’en a pas d’autres que les gens de bien , &c un enfant , un barbare en font aufîî touchés que les fages : auffi voilà près de vingt fiecles que ce portrait d’un bon Prince éclairé tout le monde. Les erreurs & les faufle^ doêlrines dont on a cherché tant de fois à l’obfcurcir , font tombées comme les feuilles d’automne ; il n’en reûe plus de fouvenir.
(30) Voilà la progreffion naturelle des impreflions que fait la vertu d’un Prince lur le cœur de fes fujets. On commence par le refpeder. Ce n’efi plus le louverain pouvoir & l’éclat du trône qui fixent les regards du peuple fur lui , c’efi: la beauté de fon ame. Tous les yeux s’e fiaient pour ainfi dire fur elle , pour s’afilircr qu’ils ne font point trompés par de faufiès apparences ; chacun raconte ce qu’il a découvert ; il fe forme peu-à-peu un cri général de tous les difcours fecrets , & l’admiration ne tarit plus , ni la joie , ni les efpérances du public. La nouvelle d’une bataille gagnée fait plus de fracas, mais elle attire moins de refpeft , de vénération à un Prince , que celle d’une viftoire qu’il a remportée fur lui-même. Les Grands en triomphent , toute la Cour eft occupée à en particularifer les plus petits détails; les vieillards le la font raconter , & la répètent enfuite à leurs enfans avec autant d’intérêt que fi toute la gloire leur en revenoit. On en vient enfuite à remarquer 6c à lui tenir compte des plus petifes chofes. Un mot , un fourirc , un regard deviennent de grandes nouvelles f pour peu qu'ils tiennent à quelque vertu , dit Ouang-yuen , tous les efprits s'en remplirent, 6* jufques dans les cabanes on en parle pour le louer. Les peuples aiment naturellement leur Souverain, mais quand ils le voient s’occuper fans relâche des foins du gouvernement, n’y chercher que leurs intérêts ,
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dans les mœurs publiques, & les loix qu’il établit ne trouvent nî réfiftance ni obftacles. O vertu de mon Roi^ dit le Chi-king, vous êtes fublime & fans tache !
Un fils qui a une vraie Piété Filiale s’applique fans relâche à fervir fes païens (3 1 ) j il ne fe départ jamais du plus profond refpeél jufques dans l’intérieur de fon domeftique (3 2) j il pour-
compatir à leurs maux , exiger moins de fes Officiers que de luimême, punir avec peine, pardonner avec joie , fe faire juftice fur fes défauts , & fur-tout être bon fils , bon epoux , bon pere , bon frere , bon parent &; bon ami , tous les cœurs fe tournent vers lui , fe donnent à lui. Or , cette univerfalité de refpeél & d’amour , eft une jmpulfion générale vers la réforme des mœurs ; les plus lâches trouvent facile ce que le Prince fait , & afpirent à l’imiter. Le payfan , au fond de fon village , ne fe pardonneroit pas de parler groffiérement à fon pere &, à fa mere, tandis qu’il fait que le Prince defcend de fon trône pour fe proflerner devant l’Impératrice fa mere. Les enfans apprennent leurs devoirs dans les exemples de leurs parens , & la nouvelle génération qui fe forme efi toute acqulfe à la vertu.
(31) La Piété Filiale eft une vertu du cœur, mais elle ne s’y renferme pas. Semblable au feu qui répand fa chaleur & fa lumière fur tout ce qui l’environne, elle perce au-dehors dans le maintien , dans les paroles , dans les aélions & dans toute la conduite : elle y fait éclater fans ceffe un refpeél .& un gmoiu- fans bornes. On peut fe parer jufqii’à un certain point des
démonftratlons les plus vives de la Piété Filiale , on peut en parler le langage & en faire les œuvres , fans en avoir les fentimens ; mais on ne fauroit en avoir les fentimens fans qu’ils percent au-dehors à tout propos.
(3 2) Les motifs du refpeél qu’infpire la Piété Filiale font toujours les mêmes : pourquoi fe démentiroit-il dans l’intérieur de la maifon?
S’il efi: véritable , il doit être le même qu’en public, non qu’il faille l’affujettir à tout ce que prefcrivent l’etiquette & le cérémonial dans les fêtes , au nouvel an , &;c. mais fans y mettre autant d’appareil , il peut être auffi noble , auffi expreffif & peut-être encore plus touchant. Un fils vraiment refpeftueux eft encore plus attentif fur foimême qu’un courtifan que le Prince honore de fa familiarité ; quelque amitié qu’un pere & une mere lui témoignent , quelque liberté qu’ils lui accordent, quelque ordre même qu’ils lui en donnent , il ne fe permettroit pas un gefte , une pofture, un maintien , une façon de fe tenir & de s’affeoir en leur préfence dont il pût rougir devant un étranger. Les Anciens etoient admirables en cela comme en tout le refte ; ils etoient fi éloignés de fe donner des libertés dans le feçret de leur do-
voit à leur entretien jiifqu’à leur procurer tout ce qui peut leur faire plailir ; il eft touché de leurs infirmités jufqu’à en avoir le cœur ferré de trifteffe (3 3) ; il les conduit au tombeau avec des
meftiqiie , que lors même qu’ils n’e^ toient pas vus , ils refpeftoient jufqu’aux meuhles de leurs parens , & n’auroient pas ofé paffer par le chemin du milieu de la cour.
(33) L Piété Fi-
^ Haie du fils le plus tendre , de comparable à ce qu’a fait pour lui la tendreffe de fes parens ? Que de foins, -que d’inquiétudes & de facrifices n’a-t-il pas[coûtés à fa mere, même avant que de naître! Tout ce qui pouvoit expofer l’enfant ou lui nuire , effrayoit la mere , & rien ne lui coûtoit pour affurer la vie de cet enfant chéri. C’etoit pour lui qn’elle avoit foin d’elle-même , c’etoit l’efpérance de le conferver qui fortifioit fon courage & animoit fa confiance au milieu des douleurs de l’enfantement. Il lui déchiroit les entrailles , il l’environnoit des horreurs de la mort, & elle n’etoit occupée que de fon péril. Les foins qu’il faut rendre à un enfant font egalement importans & pénibles; la tendrefle d’une mere n’y fait pas attention , les cris de fon enfant ne blefîent point fon oreille , fa malpropreté ne la dégoûte pas, fes importunités ne la laflent pas ; s’il pleure , elle le confole par les carefles ; s’il a faim , elle lui préfente la mamelle ; s’il a froid , elle l’echauffe dans fon fein ; s’il veut dormir , elle le berce ; s’il efi eveillé , elle l’amufe ; elle quitte tout , jour & nuit, pour voler auprès de lui : quelque pauvres que foient un perç ôc une mere, ils
font l’impofiible pour procurer des habits commodes à leur enfant ; tandis qu’ils fe nourriflènt des alimens les plus grofilers ou même fouffrent de la faim, ils ont des refîburces pour lui fournir une nourriture laine & agréable. Combien de fruits & de douceurs qui n’entrent dans la maifon que pour lui ? Un pere qui arrive le foir, fatigué du travail de la journée, fonge d’abord à fon enfant , & fe délalfe à le porter entre fes bras ; il ne le rend qu’avec peine à fa mere. S’il efi malade, que d’inquiétudes ne caufe-t-il pas à l’un & à l’autre ?
ils fouffrent plus que lui ; & quelque pauvres qu’ils foient, aucun remede n’efi trop cher pour eux.
Petite vérole , rougeole , plaies , ulcérés , mal-propreté , puanteur’, rien ne ralentit leurs foins affidus ; ils donneroieht de leur fang pour le foulager : ils ne commencent à refpirer & à vivre que lorfqu’il efi hors de péril. Or, un fils bien né a tout cela* préfent , il veut s’acquitter envers fes parens , & fa Piété Filiale a toute la fenfibilité , toute la délicatefle & tous les empreffemens de leur amour. Plus leur vieilleflè les rapproche des miferes , des befoins , des infirmités , des caprices , des humeurs , des oublis , des çléraifons de l’enfance, plus fon cœur en efi touché &:
attendri , & plus il s’applique à leur rendre tout ce qu’il a reçu d’eux, en les fervant , les foulageant, les foignant, les confolant, les amufant.
regrets qui vont jufqua une extrême défolation ; il leur fait le 3^ enfin avec un refpeft qui monte prefque jufqu’à la vénération. Ces cinq chofes renferment tous les devoirs de la Piété Filiale (34) ; quifert ainfi fes parens , ne donne point dans Tor-
ies fupportant fans fe dégoûter , ni fe lafl'er.
(34) Confucius eft admirable dans fa maniéré de préfenter les devoirs de la Piété Filiale. Il a commencé d’abord par détailler ce qui caraûérife & diftingue la Piété Filiale d’un Empereur , des Princes , des Grands , &c. parce qu’il fentoit bien que le plus aveugle fur ce qui le regarde e fl très-clairvoyant pour les autres. Les Princes, les Grands, les Lettrés , les gens du peuple ne pouvoient pas manquer d’applaudir à ce qu’il prefcrità l’Empereur; l’Empereur à fon tour devoit approuver , comme les Grands , les Lettrés 6c le peuple , ce qu’il prefcrit aux Princes, 6cc. Or, il devoit arriver de-là que prononçant ainfi les uns fur les autres , ils fe feroient juflice ôc ratifieroient fes enfeignemens. Pour achever de les perlûader , il a parlé enfuite de la néceffité , de l’excellence 6c des avantages de la Piété Filiale , 6c Ta enfeignée fous fes rapports les plus intérefî'ans , de maniéré à en faire concevoir une grande eftime 6c à faire defirer qu’elle fleurît dans tout l’Empire. Comme ce bon defir efl un premier pas vers elle , il a tâché de la fortifier 6c de l’ancrer dans tous les cœurs , en faifant concevoir combien feroit parfait 6c capable de rendre les peuples heureux un Prince qui y excelleroit.
Tout cela etoit néceffaire pour préparer la perfuafion des cinq
grands devoirs qu’il articule ici; devoirs effentiels , devoirs invariables , devoirs communs à tous , 6c qui embraffent tour. Car il a dit plus haut qu’en fait de Piété Filiale , le Prince eft peuple 6c au niveau du dernier de fes fujets. Mais comme * les circonftances malheureufes du temps où il vivoit ne lui pjermettoient pas d’appliquer cette grande maxime aux cinq devoirs qu’il détaille ici , parce qu’on l’eût accufé de lever le poignard de la fatire fur fes maîtres , il fe contente d’indiquer quels font les vices 6c les malheurs qu’evitent ceux qui les obfer vent , afin de ne pas effaroucher les efprits , 6c de dùe la vérité fans les offenfér; condefcendance admirable 6c digne de fa haute fageffe. Autant il eft vil de trahir les intérêts de la vertu par lâcheté ou par malice , autant il eft digne d’une grande ame de ménager la foibleffe de ceux qui l’ont abandonnée pour les ramener plus fîirement vers elle ; Un enfant , dit Lao-tfee , en fait plus en fait de vertu qu un vieil» lard n en peut faire. L’embarras n’eft donc point de faire connoître aux hommes ce qu’ils ck>ivent faire, mais de les engager doucement à s’en occuper , à y réfléchir d’euxmêmes 6c à favoir gré à ceux qui viennent au fecours de leur foibleffe. Les maladies de Vame font comme celles du corps y dit Ping-tching, on les fent malgré foi , on voit qu'elles feront tôt ou tard funejies , on en voiu^
gueil, quelque elevé qu’il foit. Placé au fécond rang , il ne caufe jamais aucun trouble. S’il eft eclipfé dans la foule , il fuit de loin toute querelle. Qui s’enorgueillit dans l’élévation , fe perd ; qui caufe du trouble au fécond rang , fe met fous le glaive des fédirions ; qui a des querelles étant eclipfé dans la foule , affronte les rigueurs des fupplices. Or , qui donne dans un de ces trois excès , quand même il nourriroit fes parens chaque jour avec les trois animaux des grands facrifices (3 5), il n’a pas de Piété Filiale (36).
droit guérir. Il ejl aiijjî abfurde de fuppofer quun homme vicieux fe croie un homme de bien , que de fuppofer qu'un malade s'imagine être en pleine fanté ; & il ne lui eji pas plus libre de ne pas defrer de devenir meilleur qu'à un malade de ne pas defrer fa guéri fon. L'art du Moralifey comme celui du Médecin, confife à s'y prendre de maniéré que le malade aime à l'entendre, à le croire & à faire ce qu'il lui prefcrit. Plufieurs Lettrés moralises anciens & modernes , enfeignent une doffrine qui affurément eft excellente ; mais les uns font fi mordans & fi latiriques , les autres fi méprifans &: fi niperbes , ceux-là fi argumentateurs &L fi fubtils , d’autres enfin fi hargneux & fi plaintifs, qu’on eft choqué de voir qu’ils ont iraifon : on leur en fait mauvais gré, & dans le dépit on en vient à haïr des vérités qu’on ne faifoit que craindre : or, le malade le plus défefpéré eft celui qui hait la vie.
Confucius l’enteud mieux: ce n’eft pas vous qui avez tort , ni lui qui a raifon : c’eft la Piété Filiale qui eft aimable , & tout ce qui lui eft contraire, odieux. Encore ne prendil pas fur foi de le dire , c’eft l’antiq^té, c’eft l’hiftoirej ce font les
fages qui l’ont prouvé ; il n’eft Fecho & le témoin que de ce qu’on en trouve dans les King. Bien plus , ce neft qu’à fon dlfciple qu’il en parle dans un entretien familier ; il ne fe donne pas pourenfeigner le public , c’eft le public qui vient comme ecouter flirtivement , ou fe fait répéter ce qu’il a ditconfidemment à Tfeng-tfée. Par ce moyen , il a des difciples dont il n’eft pas le maître.
(3 5) Les animaux des grands facrifices etoient le bœuf, l’agneau &: lé cochon ; il n’etqlt pas défendu dans l’antiquité de tuer des bœufs comme il l’a été depuis. Les troupeaux etoient beaucoup plus nombreux fans comparaifon , &; le peuple fe nourriftbit mieux. On voit dans le Li-ki que les fimples colons mêloient prel'que toujours de la viande avec leurs herbages ,, & qu’on en fervoit aux vieillards à chaque repas. C’eft en conféquence de l’ancien ufage , que les premiers Empereurs de la dynaftie des Han aftignerent des fonds fiirl’epargne ,, pour leur en procurer , & adoucir aux peuples la mifere à laquelle le nouveau gouvernement les- avoit réduits.
(36) Confucius réfiue ici une:
Les cinq fup[^ices embraffent trois mille crimes (37), le plus
erreur commune à tous les fiecles , mais plus répandue encore de fon temps : Qiie^ procurer à la vieillejfe de fes parens les aifes & les agrémens de la vie dans tout ce qui concerne le logement , la nourriture & les habits , c'ejî remplir tous les devoirs de la Piété Filiale. Comme fi la tranquillité du cœur, la férénité des penfées & les joies de l’ame touchoient de moins près à notre bien-être que les aifes du corps. Or , fi un fils expofe fon honneur , fa fortune ou fa vie , que de chagrins cuifans ou d’inquiétiw des ameres ne caufe-t-il pas à un pere & à une mere ? à quelles défolatiôns & à combien de malheurs n’expofe - 1 - il pas la fin de leurs jours ? Dès-là n’eft-il pas évident que fa Piété Filiale dans le reffe n’efl: qu’apparente ? La nature même l’apprend aux enfans avant que la raifon leur parle. Ils s’obfervent , ils fe contraignent , ils fe gênent pour éviter ce qui déplaît à leurs pere & mere ou peut leur caufer de l’inquiétude ; mais , quoi qu’on puiffe faire à cet egard , on n’ira jamais fi loin que la tendreffe des parens. Les peres & meres prennent fur leur tranquillité , fur leurs inclinations , fur leur repos , fur leur fanté & fur leur vie même , pour épargner du chagrin à leurs enfans ; ils fe facrifîent en mille maniérés pour les rendre heureux ; ^ , comme l’a dit excellemment un Ancien , la plupart de leurs vertus ne font fouvçnt que l’expreffion l’effet du defir qu’ils ont d’y réufîir. Que de modeflie , de douceur, d’affabilité , de bienfaifance 6c de géné-
rofité n’infpire pas à un pere l’envie de faire des amis à fes enfans , &C de leur gagner la bienveillance du public ? Les pafTions même les plus ardentes & les plus impérieufes ne tiennent pas à cet egard contré les follicitations de l’amour paternel.
Chang-y avoit la bonne foi de dire :
La crainte de nuire à mon fils m'a corrigé du jeu & du vin , & fiauvé mille fiois des délicatejfies de ma vanité & des faillies de ma colere ; je lui dois ma patience & mes amis.
(37) Les cinq fupplices dont il eft parlé ici etoient, i®. une marque noire qu’on imprimoit fur le front; . l’amputation du bas de nez; 3°. celle du pied ou du nerf du jaret; 4°. la caffration; 5°. la mort. Confucius vivoit fous la dynaftie des Tcheou, il parle des loix criminelles de fon temps. Il n’efl plus pofîible de rien articuler fur les trois mille crimes qu’on puniffoit de quelqu’un des cinq fupplices :
le peu qu’en difent le Li-ki & le Tcheou-li par occafion, n’efl ni affez clair , ni affez pofitif pour appuyer des détails. Tout ce qu’on fait plus fûrement , c’efl que , i °. quoique la loi eût déterminé des fupplices dès le temps de Yao & de Chun, c’eflà-dire , dès le commencen^ent de la monarchie , les fupplices corporels ou peines afflièlives , n’ont comr mencé à être en ufage que trèstard ; 2°. que les dynaflies des Chang 6c des Tcheou ajoutèrent beaucoup de loix criminelles à celles des Hia ; 3°. que dans le commencement même de la dynaflie des Tcheou ^'û etoit très-rare
grand
'SUR T-A piété: RILIAJLEr 57 grand de tous eft le défaut de Piété filiale. (38!)^ Qiuî'fe révjslte contre fon Souverain , ne veut perfonrie au-deiTus de foi.; rejette le faint, ne veut dépendre d’aucune loi -, qui abjure la Piété Filiale (39) , ne veut avoir perfonne à aimer : ée qui fait
ouvrir la porte à des défordres tout bien (40).
qu’on eût recours aux fupplices , & encore plus , qu’on .condamnât à mort. Au lieu que depuis Li-ouang, qui monta fur le trône l’an 878 avant J. C.., les exécutions flirent très-fréquentes dans tout l’Empire,' fous le régné de quelques Princes & Empereurs cruels.
(3 8) Il importe peu de favolr fi le défaut de Piété Filiale efi renfermé dans les trois mille crimes ou ne l’efl: pas, l’effentiel efi: que, félon la dotélrine invariable de toute l’antiquité , c’efi le plus grand , le plus atroce & le plus fatal de tous les crimes. Quelques Lettrés de la dynafiie des Han entreprirent de prouver que ce qui attaque les devoirs de la Piété Filiale efi direftement contraire à la nature de l’homme , à la raifon , à la confcience, aux loix, au bien de la fociété , au repos des familles , au bonheur des particuliers & met l’homme au-defiTous des bêtes les plus féroces ; mais, comme dit Yentchi , ccjl faire outrage à fon JiecLe , que d'injifer fur de pareilles preuves : cef le glaive du bourreau qui doit les adminifrer à qui les demande ; aucun barbare ne les a jamais demandées.
(39) L’homme efi fait pour aimer fes femblables ; il doit plus aimer ceux à qui il tient de plus près par fon féjour,fes habitudes ,
Totne IV,
qui anéantififent toute réglé &
fês befolns , fes devoirs , par leurs fervices , par toute fon exifience or, il efi lié à fes parens par les lien s ks plus ctroits , puifque ckfi avec eux qu’il a commencé à vivre & qu’Ü a toujours vécu, que c’efi à eux qu’il doit fa vie & la confervation de fa vie , qu’il n’a rien &; n’efi rien dans le monde que par eux. S’il ne les aime pas , il n’aimera ni ne pourra aimer perfonne , puifqu’il abjure la nature & anéantit toute fenfibilité, & toute reconnoiflance.
(40) Pour bien prendre ici' la penfée de Confucius , il faut fe fouvenir que dans les malheureux temps où il vivoit , la doélrine de la Piété Filiale etoit attaquée & combattuè par quelques philofophes, qui, pour faire leur cour aux Princes , prirent fur eux d’en jufiifier les attentats les plus révoltans. Ces adulateurs fentoient bien que la révolte d’un fils contre fon pere , les guerres d’un cadet contre fon aîné , pour le détrôner , attaquant de front les premières vérités de la morale , & renverfant de fond en comble toute probité & toute juflice , ils ne pouvoient colorer la noirceur de ces crimes qu’en érigeant en principe que la Piété Filiale n’etoit qu’un devoir faftice & imaginaire. Ils oferent l’entreprendre; ÔC fe jetterent fur l’excellence,
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rutilité , la beauté , la fupériorité , Funiverfalité & les prééminences de l’humanité , pour faire illufion à la multitude par de grands mots.
Ils ne tariflbient pas fur les louanges de cette bîenheureufé humanité , qu’ils appelloient le grand efpoir f le charme., le foutien de la fociété humaine, & la fource intariffable de tous les biens dont on y jouit ; ils fe récrioient fur la barbarie des liecles pafles qui avoient été infenfibles à Ion amabilité ; ils faifoientdes peintures eblouiflantes des fentimens qu’elle infpire: Comme f. Vhumanité des humanités , dit excellemment Lieou-hiang , ne conjijloit pas à s'aimer d'abord foi-même dans ceux à qui on doit d'être homme parmi les hommes. Ces nouveaux dofteurs cependant fiu’ent écoutés & applaudis : Vhumanité devint un cri de fagefle & de vertu dont retentiffoient tous les livres de morale & de politique. On comparoit effrontément aux Yao & aux Chun , dit Sun-hio , de petits Princes plongés dans la débauche , qui ne faifoicnt quelque bien à leurs vafaux que pour effacer l'hçrreur de leurs attentats contre la Piété Filiale, & s'en afjurer le fruit. Comme ce fanatifme n’avoit pris que dans quelques principautés où toutes les loix etoient fans vigueur , parce que les Minières , les Généraux & les Grands trahiffoient fans pudeur les Princes parricides pour qui ils -avoient trahi leurs devoirs ; Confucius prit l^e biais de paffer en principe le fait
que tout le monde voyoit : Que la Piété Filiale renverfée , tout devient ecueils , précipices & abîmes dans la fociété. Un pere fans doute eft le premier fouverain de fon fils , fon premier maître & fon premier feigneur. A qui obéira-t-il ? qui croira-t-il ? qui aimera-t-ll , s’il ne veut ni lui obéir , ni le croire , ni l’aimer ? Mais les faits fubfifians que tout le monde voyoit , etoient encore plus décififs pour la multitude que toutes ces- raifons, & Conflicius fit beaucoup mieux fans contredit, de les montrer du doigt que d’en articuler la caufe. Lintchi de la dynafiie paflee obferve à cette occafion qu’en matière de doélrine & de morale , les plus grandes erreurs font toujours féduifantes. Quand quelque intérêt dégoûte de la vérité , les exemples les plus frappans n’arrêtent rien:
l'ous les malheurs , dit-il , qui anéantirent r ancien gouvernement , ne fauverent pas les dynaf ies des Soui , des Tang 6* des derniers Song ,de la folie de vouloir fubfituer l'humanité à la Piété Filiale , & de fe perdre par-là.
Comme les Lettrés de la dynaf ie des Son^etoient plus fubtils , plus raifonneurs , plus difcrets & plus adroits que leurs prédéceffeurs dans cette carrière de menfonges , ils préfenterent l'humanité dans un f beau jour , ils eleverent fi haut le trône ou ils la mirent , ils lui firent honneur fi adroitement des vertus des premiers âges , ils en peignirent les fentimens d'une maniéré fi aimable , fi touchante & fi tendre que. leurs
de l’amour J l’amitié fraternelle eft le moyen le plus aimable de perfuader au peuple les égards .& les déférences du fentiment (41 ) j la mulique eft le moyen le plus aimable de réformer
ouvrages font encore aujourd'hui des piégés dangereux pour les efprits fuperficiels. Tao-tfée, Tcheou-tfée, Tchou-tfée & les deux Tchin-tfée, ne s'accordent bien que fur cet article, & j'ai toujours craint que leurs nombreux ouvrages , au lieu de nous conferver le bon goîu , comme on le prétend, ne nous ôtent d'autant plus infailliblement la doctrine antique de de la Piété Filiale , qu'ils font plus femblant de la refpecler. L' Empereur Hiao-tfong , ' quoi qu'ils aient dit à fa gloire , les comparait à cet egard à une courtifanne qui joue les timidités de la pudeur & de la modejlie avec fes nouveaux amans.
(41) Quand on a voulu renverfer les premières réglés des mœurs & les vérités capitales qui font le point d’appui de la fociété,fous les régnés des Princes qui n’etoient pas décidément mauvais , on a toujours commencé les attaques par des chofes qui en paroiflbient fort éloignées & de nulle conféquence. Le Li-ki & le Lun-yu en fourniffent une preuve bien fenfible. Les doutes qu’on y propof^ à Confticius en matière de Piété Filiale , ne roulent que fur des particularités du cérémonial pour prendre , quitter , changer, commencer ,&c. le deuiU Comme tout cela eft fufceptible de bien des interprétations & changemens, à raifon de la variété des conjonftures, ce fage avoit Hefoin de toute fa pénétration pour ne pas donnei* prife dans fes réponfes.
Mais le public n’etolt pas ft clairvoyant que lui , ni fi en état de défendre le cérémonial. On prit d’abord occafion de la difficulté de tout concilier, pour dégoûter des réglés des Anciens , & puis de faire des raifonnemens fur ce qu’étant arbitraires & indifférentes dans leur première inftitution , il ne falloir pas s’en faire une gêne. Cela conduifit tout droit à examiner la nature des devoirs de Piété Filiale auxquels fe rapportoient ces réglés de cérémonial, & enfuite quels etoient ces devoirs Ô6 d’oii ils dérivoient. Arrivé une fois à difcuter la nature , la néceffité & la juftice de ces devoirs , fous prétexte de mieux approfondir le cérémonial dont ils font la bafe , on fe donnoit carrière, & la multitude croyoit commencer à faire ufage de fa raifon , parce qu’elle commençoit à prononcer fur fes devoirs & à s’en croire l’arbitre. Les fentimens fe partageoient ; la nouveauté, l’efprit de parti , le goût du faux faifoient elever la voix au peuple nombreux des oififs ; &, comme dit Li-ké-hiao , de la quefiion de la forme des habits de deuil , on en vint à prétendre ÿue la Piété Filiale n'etoit qu'une bienféance & une invention politique, qui ne dérivoit point de la nature de l'homme, comme la jiifice , la probité & L' humanité. Qu’on étudié les Annales avec réflexion , & on verra que tous les fiecles fe reflem-.
bloient à cet egard.
Hij
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les mœurs publiques , & de les renouyeller entièrement (42.) ; le Li enfin eft le moyen le plus aimable de conserver l’autorité du Souverain , & d’aflurer les foins: de l’adminifiration publique (43). Le Li naît durefpeél, & le produit. Un fils eft ravi
(Notre Commentaire devient infenfiblementfi.ennuyeufementlong, que nous analyfons les Analyftes ôi abrégeons les abrégés des Commentateurs Chinois. Nous avons eu plufieurs fois la penfée de brûler tout ce qui va courant trop loin du texte , mais nous avons été arrêtés par la penfée qu’on pourra retran- cher en Europe ce qu’on voudra ( on Va fait ).
(42) Les Commentateurs Chinois font ici bien embarraffés pour expliquer comment la mufique eft le moyen le plus fur pour réformer les moeurs. Les plus fages prennent le biais de glilTer fur la difficulté, &c de s’étendre en vaines louanges de la mufique. Ce qu’ils font de mieux , c’eft de citer le Chap. 18 du Li-ki, où il eft dit que la mufique tire fes réglés du Ciel.,., ne fouffre
point de changement fait entrer
l'homme en commerce avec les efprits...
fixe l' état de toutes chofes , &c. Puis cependant , ils lailfent aux lefteurs le foin de chercher quelle eft cette mufique. Plufieurs favans Miffionnaires ont cru que le mot mufique dont fe fert ici Conflicius , d’après les King, indique la Religion. Nous fommes de leur avis qui, comme on le fent d’abord, fe concilie à merveille avec le fens du texte. Du refte, nous ne plaçons ce mot que pour que nos Socrates couleur de rofe ne fe preflTent pas trop de décocher des bons mots fur Conflicius.
Les preuves de notre fentiment, que nous croyons démonftratives , demandent trop de détails & de développemens pour être placées icii Nous aurons peut^ti'e occafion d’en rendre compte dans un ouvrage où on les verra plus vo-* lontiers.
(43) Le mot Li indique en général les quatre efpeces de cérémonial , favoir ; le religieux , le politique,, le civil & le domejlique. Chacun contribue à affermir & à conferver le pouvoir fouverain.
Le cérémonial religieux qiii eft le premier, le plus augufte , &c. (ce que nous voyons en ce genre , aux grandes cérémonies de l’Empire près, eft fi affligeant; & ces cérémonies elles-mêmes font un fujetfi epineux , que nous n’avons le courage de fuivre ici les Commentateurs ).
Le cérémonial politique, 1°. met l’Empereiu*. au~deffus de tout le monde , & l’eleve d’autant plus haut , qu’il diftingue plus de rangs & de dégrés entré^lui & le peuple ; Z?, il environne le Prince d’im appareil de grandeur & de majefté qui frappe la multitude. Tout ce qui liii appartient , tout ce qui eft à fon ufage , tout ce qui le regarde , annonce fa prééminence fuprême 3 il conduit aux pieds du trône ,.
il y fait tomber à genoux, & y rapetiffe tous ceux qui font les plus elevés dans l’Empire & IÇs plus
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des égards qu’on a pour fon pere , un cadet efl: flatté des atten-
tions qu’on a pour fon aîné , un
grands aux yeux dii peuple ; 4°. il a fixé un langage particulier pour parler à l’Empereur, lui répondre , lui demander des grâces , le remercier de fes dons, fignifierles moindres volontés , nommer tout ce qui lui appartient, &c. 5'^. ou il cache l’Empereur à la multitude , ou il ne lui montre que dans une pompe qui cache l’homme & ne laiffe voir que le Souverain’; encore le gêne-t-il alors par une étiquette férieufe & auftere qui réglé fon maintien , fes maniérés , fes gefles , & détermine jufqu’à fes paroles , pour empêcher que fes pallions ne percent, & pour le forcera être paré au moins des apparences des vertus qu’il devroit avoir. Ce cérémonial ne fe borne pas-là : tout ce qu’il a déterminé pour l’Empereur a egalement lieu , dans une proportion réglée , fur les rangs , les dignités , les emplois , pour les Princes , les Grands , les dépofitaires de l’autorité publique & .les gens de lettres parmi lefquels on les choifit.
Le peuple qui les trouve tous entre lui 6c l’Empereur, fe croit d’autant plus loin de fa perfonne , qu’il les voit féparés les uns des autres , rendre à leurs fupérieurs tous les refpeds qu’ils reçoivent de leurs inférieurs , 6c leur obéir de même.
Tout cela contribue à cette harmonie de fubordination qui augmente l’impulfion de l’autorité à proportion qu’elle defeend de plus haut....
Le cérémonial civil n’a point
vaflal eft charmé des honneurs
de feeptre ; fes loix ne font que des conventions de concorde 6c d’amitié, de fentiment 6c d’honneur. Or, foit qu’on confidere la maniéré dont il rapproche les grands des petits , par les civilités , les bontés , les marques de confidération & d’attachement*, ou corn* ment il entretient &* conferve le niveau de l’égalité dans les diftérens ordres de citoyens ,^^ar les honnêtetés , les déferenedf 6c les égards réciproques ; ou combien il tranqulllife , confolè 6c encourage ceux qui font placés aux derniers rangs , en les diflinguant de leur perlbnne ; foit qu’on l’envifage comme une loi à part qui ôte à chacun fes droits pour les tranfférer aux autres , fupplée aux vertus fociales en en exigeant la repréfentation , compenfe l’inégalité des rangs 6c des fortunes par les fentimens obligeans qu’elle ordonne de témoigner 6c qu’elle ne donne pas droit d’exiger ; fous quelque rapport , dis-je , qu’on confidere 6c envifage le cérémonial civil , il efl dans le gouvernement , comme dans les grandes machines la graiffe dont on enduit les eflleux des roues ; il en facilite les mouyemens , empêche le bruit , 6c conferve tout en diminuant les frottemens. Plus une nation efl civilifée , policée , honnête , attentive 6c modérée , plus les mœurs publiques ôtent au commandement de fa rigueur , 6c à l’obéifTance de fa fervitude ; ce qui fortifie d’autant l’au-
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qu’pn rend à fon maître , un million d’hommes eft enchanté des honnêtetés qu’on n’a faites qu’à un feul. Ceux qu’on diftingue ainh , font en petit nombre , & tout le monde s’en réjouit (44) i c’eft donc le grande art de régner.
torité fuprême , qui n’a befoin alors que d’une impulfion légère pour produire le mouvement du bon ordre , & fe ménagé par-là une force invincible pour vaincre les obfta-
cles , lorfqu’il s’arrête
Le cérémonial domejlique réu nit tout-à-^-fois le cérémonial politique ik re cérémonial civil. Comme le premier, il met dans l’intérieur des familles une fubordination d’autant plus aimable , qu’étant réglée fur le nombre des années & fur les dégrés de parenté , chacun efpere tous les reipeéls , toutes les obéiffances & foumiffions qu’il rend , & les voit s’approcher de jour -en jour, ou même commence à en jouir. Comme le cérémonial civil , il couvre de fleurs le joug du devoir , & met dans le commerce de la vie une continuité d’attention, de prévenances , de ménagemens , de foins , de condefcendances & d’amitié qui flattent l’amour-propre, en impotent aux paflîons. Or , en réuniflant ainfi ce que l’un 6c l’autre a de plus propre à amollir les vo- ^lontés , il en prépare 6c afllire l’ob- , fervation ; mais outre cela , il affermit direûement le pouvoir fouverain , parce qu’il va plus loin , s’étend à plus de chofes 6c eft plus continuel. Qui obéit au clin d’œil d’un vieillard, ne réfiftera pas à l’ordre d’un Mandarin , 6c qui fe taxe lui-même pour une fête de fa-
mille , ne murmurera pas contre dès impôts.
(44) Plus on a lu l’hiftoire , moins on comprend comment la plupart des Empereurs ont été affez aveugles fur leurs intérêts pour ne pas faire ufage d’un moyen fi aimable , fi noWe 6c fi facile de confacrer leur autorité 6c de l’affermir.
Lieou-hiang obferve que les fondateurs des nouvelles dynafties font ceux de tous les Empereurs qui s’en font le plus fervi. Eft-ce parce que'' ayant été de plus grands hommes , il entroit plus de vertu 6c de fageffe dans leur maniéré de régner, ou parce que leur autorité étant plus nouvelle , ils croyoient avoir plus befoin de la faire aimer poiu* l’affermir ? Laquelle que ce foit de ces deux raifons , les avantages qu’ils en ont retirés, rendent témoignage à la fageffe de Confiicfus. Mais que prefcrit-il ici aux Princes ? que leur infinue-t-il ?
Tfong-koué répond : Un Prince qui le demande nejl pas capable de le jaire : 6c les Critiques de Tfong-koué ont ajouté : Lui ne l'etoit pas de le dire ; ce qui eft très-vrai dans un fens.
Confucius lui-même n’en feroit pas venu à bout, parce que c’eft à l’occafion , au moment , aux circonftances à particularifer ce qui convient. On ne peut que tracer des réglés générales dont chaque Prince fait l’application félon fon génie ,
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 6^ Un Prince enfeigne la Piété Filiale , pourfuivit Confucius , fans aller en^faire des leçons chaque jour dans les familles (45)5
fon caraftere & les conjonftures.
Ces réglés , félon Léang-tchi , font I®. d’obferver jufqu’au fcnipule vis-à-vis de tout le monde , ce que prefcrit le cérémonial , fans y rien ajouter , ni en rien retrancher. La multitude ne prétend à rien déplus:
cette attention fermera la bouche à ceux qui voudroient fe plaindre , ou lés rendroit odieux, s’ils fe plaignoient. 2°. Bien loin de faire un embarras , une occafion de dépenfe , ou un fujet de murmure, des bontés qu’il a pour quelques particuliers , il doit s’appliquer à les rendre commodes 6c lucratives pour ceux qui en font l’objet, confolantes 6c aimables pour le public. Tai-tfong ne conduifoit avec lui que quelques Officiers de confiance , lorfqu’il alloit vifiter fon Miniftre.
Kouang-ou-ti mettoit d’abOrd à leur aile les gens de la campagne , avec qui il aimoit à s’entretenir. Les quefiions de Ouan-li aux nouveaux Lettrés , leur fuggéroient ce qu’ils dévoient répondre. Quand les bontés du Prince tombent fur des etrangers , des vieillards , des pauvres , des favans du premier ordre , des citoyens d’une haute vertu, d’anciens ferviteurs, des officiers renommés pour leur mérite , ou les.
enfans , les freres de ceux qui ont rendu de grands fervices à l’Etat , tout le public charmé en partage la reconnoiffance avec eux. 5“. Reconnortre&: refpeéler les droits du fang , de l’amitié, de la reConnoif- •lànce, &ç, dans tout ce qui nç
compromet pas fa dignité fuprême 6c ne huit point aux intérêts du public. T outes les marques de refpeél & d’amour qu’un Empereur donne à l’Impératrice fa mere , font des trophées elevés à la Piété Filiale dans tout l’Empire. Tous les oncles , les freres & les parens lui favent gré de fon bon cœur pour les fiens. Plus il fe rapproche de fes fujets dans les fêtes, les amufemens , les affaires 6c les evenemens de famille, plus il s’y borne au rang que lui donne fon âge, plus il s affure de tous les chefs 6c anciens des familles , qu’il honore dans ceux de la fienne. Un Empe-reur y dit Léang-tchi , fe fait craindre. 6* refpecier par fa fidélité au cérémonial politique ; plus il fe rapproche de fon peuple par le cérémonial civil , plus il le gagne & le charme.. Mais quand il donne le ton à toia V Empire en obfervant , autant que le lui permet la majejié du trône , les plus petites chojes du cérémonial domefii- 'que , l' admiration , refiime & V amour des peuples n'ont plus de bornes. Une vijîte faite avec bonté à un oncle malade y un préfent envoyé à de nouveaux mariés y des carefies y des diflinclions & des amitiés à un vieillard décrépit , le mettent plus haut dans leva ef prit & plus avant dans leur coeur que la conquête d'un Royaume & une remife de tous les impôts..
(4')) Confliciits fait ici allufion; aux Empereurs de la première dynaflie qui vifitoient fans cefle leurs fujets J 6c en ufoient avec eux ü. &l-
<64 DOCTRINE DES CHINOIS il apprend à honorer les peres & meres dans tout l’Empire , en rendant des honneurs à la paternité ; il - apprend» à aimer fes freres dans tout l’Empire , en rendant des honneurs à la fraternité -, il apprend à être un fujet fidele dans tout l’Empire , en rendant des honneurs à l’autorité publique (46). Le Chi-king dit:
jniliérement , qu’ils prenoient occafion de ce qui arrivoit dans les • familles pour y faire des leçons de .Piété Filiale. Mais ce qui etoit pratiquable alors, vu l’innocence des mœurs , le peu d’etendue de leurs Etats & le petit nombre de leurs iliiets , n’etoit plus pratiquable de fon temps & encore moins de nos lours. D’ailleurs , la doélrine de la ‘Piété Filiale n’eft pas comme ces vdoélrines obfcures & fubtiles , qui n’entrent dans les efprits que par .un long enfeignement; la nature l’a gravée dans tous les cœurs , & les enfans l’y lifent avant que leur rai- ’fon foit développée. 1°. Il y a des ecoles dans tout l’Empire pour la Jeuneffe , & les devoirs de la Piété ■Filiale font' ce qu’on y enfeigne d’abord & avec le plus de foin, a®. Les loix de l’Empire ont articulé dans le plus grand détail les ..obligations réciproques des parens & des enfans , des freres aînés & des freres cadets , des maris & des femmes, des oncles & des neveux, .•&:c. en décernant des peines féveres contre ceux qui en méprifent l’obfervation , & des récompenfes magnifiques pour ceux qui s’y difiinguent, de quelque âge , fexe & condition qu’ils foient. 3°. Outre un nombre prodigieux delivres de morale anciens & nouveaux, 6c dans tous Jes fiyles, où l’on epuife
tout ce qui a trait à la Piété Filiale., les annales , les ouvrages d’eloquence , de littérature 6c de poéfie , toutes les fciences.lui rendent hommage, 6c fe tournent vers elle ^dans les chofes qui en font les plus eloi-, gnées , pour en infpirer & en faciliter la pratique journalière. 4°. Le gouvernement entier de l’Empire , les ufages publics , les mœurs générales , les coirtumes 6c les habitudes des Provinces comme de là capitale , du village comme des villes , font une répétition continuelle de tout ce que prefcrivent le refpeél 6c l’amour filial. Les murailles même des maifons en font des leçons-; en un mot , quelque part qu’on aille , tous les monumens publics annoncent aux yeux la néceffité 6c l’utilité , la prééminence 6c la gloire de cette première des vertus. Tout ce que doit 6c tout ce que peut faire un Empereur à cet egard, c’eft de conferver aux races futures ce que les générations paflees nous ont tranfmis , & il y réufiira à fon gré du fond de fon Palais , par fa vigilance' 6c fur-tout par fes exemples.
( 46 ) Que veut ici enfelgner Confucius ? A regarder comme les plus fermes appuis du trône , par leur liaifon avec la Piété Filiale , quantité de chofes où les efprits médiocres ne voient qu’un vain
Un
Z/n Prince qui fe fait aimer & change les moeurs^ e(l le pere & la
appareil de repréfentation , ou tout au plus des bienféances & des adrefles politiques pour frapper la multitude; c’eft-à-dire, tout ce que faifoit le gouvernement de fon temps pour faire refluer fur les peres & meres des gens en place , les prééminences & diftinftions de leur rang ; i par les titres & prérogatives qu’on leur accordoit, félon que leurs fils fe faifoient jour par leur mérite & fe difl:inguoient dans leurs emplois : 2®. par les égards qu’on avoit pour leur vieillefle jufqu’à exempter leurs enfans de refler à l’armée , & leur permettre de fe retirer auprès d’eux, quelque néceflâires qu’ils fufTent à l’Etat dans les emplois dont ils etoient chargés : 3°. par la part qu’ils prenoient à leurs maladies & infirmités ; les Princes envoyoient des remedes & des Médecins aux parens de leurs Miniftres , de leurs Généraux & autres grands Officiers, les venoient vifiter eux-mêmes , & envoyoient vifiter de leur part ceux des Mandarins fubalternes & même des Lettrés diflingués : 4®. par la pompe , l’éclat & la folemnité qu’il ajoutoit à leurs flin éraillés : 5®. par les titres &: les eloges dont on chargeoit leurs tombeaux & les monumens dont on les ornoit. Il ne faut qu’ouvrir le Li-ki , le Tcheonli & XY-li, pour voir que l’antiquité etoit à cet egard d’une attention admirable, & profitoitde tout pour honorer les peres & meres des gens en place & s’acquitter envers eux de la reconnoiffance due aux fervices de leurs fils. Selon
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Teng-feou & quelques autres Savans , Confucius a aufll en vue ici; I®. les cérémonies que les Empereurs dévoient faire plufieurs fois chaque année dans la falle de leurs ancêtres ; les refpefts & honneurs qu’il etoit d’ufage qu’ils rendilTent à l’Impératrice mere le premier joiu* de l’an, le jour de fa nailTance &lejour de la leur; 3®. le repas des vieillards, auquel ils préfidoient en grand appareil , dans la capitale par eux-mêmes , & par leurs officiers dans les autres villes ; 4®. les feftins publics pour les citoyens qui fe diftinguoient par leur fageffe , leur bonne conduite , leurs vertus , & fur-tout par leur Piété Filiale; 5®. le foin de pourvoir à la fubfiflance & au foulagement des veuves , des vieillards abandonnés, des orphelins, &:c. 6®. le maintien de la fucceflîon légitime des Princes, & la confervation de leurs droits ; 7®. les entrées, audiences & départs , foit des Princes qui venoient à la Cour , foit de leurs Envoyés ; 8®. la proteéfion & les lionnem-s accordés aux veuves qui renonçoient à un fécond mariage , foit qu’elles euffent déjà pafîe dans la maifon de leur epoux , foit qu’elles ne fiifTent que fiancées; 9®. les récompenses publiques accordées à ceux qui fe diflinguoient par des traits héroïques de Piété Filiale , & la punition éclatante de ceux qui en violoient publiquement les devoirs. Quoi qu’il en foit de la conjedure de Tcng-fcou, d’autant plus vraifemblable cependant qu’elle efl: fondée fur le Li-^ki , il
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mere des peuples (47). O combien parfaite ne doit pas être la
n’efl pas douteux que tout cela attirant l’attention publique, devoit faire beaucoup d’impreffion fur les efprits , & augmenter l’autorité en la faifant aimer.
(47) Les petits efprits , dit Ouangouen, s'extajient en Ufant les noms pompeux & fonores quon a donnés à quelques Empereurs , ou qu'ils ont pris eux-mêmes y & les fagès difent tout bas : Ces grands furnoms tous réunis ne donnent pas une fi grande idée d'un Empereur que les deux mots Ji jimples , Ji naïfs & fi vulgaires de pere & mere des peuples y dont la bonne antiquité fit un furnom aux bons Princes qui aimaient leurs fujets comme leurs enfans , & réuffirent à les rendre heureux en les rendant meilleurs. Un fiecle devroit l’enfeigner à l’autre , & tous les échos de l’Empire le répéter fans ceffe ; les victoires &; les conquêtes , les grandes entreprifes & les fuccès les plus eclatans , l’abondance même univerfelle & la continuité de la paix ne font pas ce qui fait les beaux régnés &C les grands Empereurs ; parce que ce n’eft pas-là fur-tout ce qu’ont cherché les hommes en elevant des Princes fur leurs têtes pour les gouverner. Le vrai mérite & la grande gloire d’un Empereur, eft de remplir la touchante & délicate idée de pere & mere des peuples , par leur tendre & continuel amour pour leurs fujets, & par leur application à pourvoir à leurs befoins & à afllirer leur tranquillité , à les inftruire , à les corriger & à les rendre meilleurs. Si nous n’avons rien à envier aux fiecles qui nous
ont précédés , fi la poftérité la plus reculée tournera fans cefle fes regards vers le nôtre , ce ne fera ni parce que nos armées viftorieufes ont fubjugué & conquis des pays immenfes , dont nous ne favionspas même les noms ; ni parce que des peuples ÔC des nations innombrables s’empreflent à nous venir porter leurs tributs & leurs hommages ; ni parce que l’agriculture , les arts & le commerce environnent de biens & de rlchefles tous les ordres de l’Etat ; ni même parce que aucun trouble, aucun fléau, aucune calamité ne troublent la tranquillité publique depuis tant d’années ; mais parce que notre *Empereur {Kang-hi qui monta fur le trône en 1672, & mourut en 1722) eft:
fi plein d’amour pour fes peuples & les aime avec tant de tendreflTe , qu’il n’efl: occupé que du foin de le leur témoigner. Il a foudroyé l’injuftice , l’homicide , le luxe , les malverfations , les ufures & les monopoles qui caufoient auparavant tant de défordres , & il nous auroit rendus aufll vertueux que nos ancêtres, fi nous avions été aufli dociles. Que nous nous méprenons dans les témoignages que nous prétendons lui donner, à fa foixantieme année , de notre amour & de notre refpeêl , de notre admiration & de notre reconnoiflance ! Que lui offrons-nous, en lui offrant des préfens?Tous les biens dont nous joulffons depuis tant d’années , n’eft-ce pas à fon économie , à fa modération & à fa fageffe que nous les devons ? Si l’adreffe de nos Ar-
vertu qui conduit Us peuples à ce qu il y a de plus grande en fuivant la pente de tous les cœurs (48) /
tiiles ajoute au prix de l’or , û les pierreries & les perles s’embelliffent fous leurs doigts , fi nos foieries imitent la peinture de fi près , fi nous trouvons chez nous mille ciuiofités qui nous attirent l’argent des etrangers , n’eft-ce pas lui qui a donné l’elTor au génie & poufle les inventions de l’induftrie ? Que peuvent dire nos poètes & nos orateiurs que nos alliés & nos ennemis même n’aient dit avant eux ?
Quelques monumens que nous élevions pour fignaler notre amour & tranfmettre aux fiecles fliturs les miracles de fon régné , le glorieux llirnom de perc & mcrc des peuples^ que l’hiflioire fera voir qu’il a fi bien mérité , lui afllirera une immortalité bien plus defirable. Si nous fommes véritablement zélés pour fa gloire , afliirons-lui ce beau uirnom en marchant à fa fuite dans les fentiers de la Piété Filiale, de la probité , de la bienfaifance , de la bonté , de la modération & de toutes les vertus qui ont fait réuflir tous fes projets. Il fufiiroit de dire q\ie c’efi-làfon plus grand defir, ce qui le flattera plus dans nos fentimens pour fa perfonne facrée , parce qu’il efi véritablement Le pere & la mere de fon peuple.
(48) Les hommes font portés au bien par leur confcience , par leur raifon , par l’amour de leur propre excellence , par les attraits de la vertu , par les fatisfaclions & les avantages qu’ils y trouvent, & par la penfée de la mort. Mais ils font
encore plus vivement portés au mal par la fédudion des objets extérieurs , par les egaremens de leiuraifon , par la vivacité de leurs pallions & par la foiblefle & l’inconftance de leur cœur : aulîi eft-il infiniment plus facile de les entraîner dans le vice que de les faire entrer dans les fentiers de l’innocence. Un mauvais Prince corrompt rapidement les mœurs de fes fujets , par fon feul exemple ; il ne fallut que peu d’années aux KU & aux Tcheou pour pervertir tout l’Empire. Un bonEmpereur au contraire a befoin d’une fagelTe fupérieure & d’une vertu fans reproche , pour gagner fes peuples à la vertu. Il y trouve une infinité d’obfiacles éc de difficultés , & ce n’efl: qu’à force de foins , d’application , de zele &:
de patience qu’il en vient enfin à bout après bien des années. Les Tching-tang les Ou-ouang eurent beau déployer toutes les relTources de leur bienfaifance & de leur générofité , leur régné entier fiiffit à peine pour confommer la réforme des mœurs publiques. C’efl: à eux que Conflicius fait allufion & applique les paroles du Cki-king:
Combien parfaite , &c. Mais il prétend moins louer ces grands Empereurs , qu’apprendre à tous les Princes à ne pas fe flatter de changer les mœurs publiques par des loix & des infiruriions , des menaces & des promefles, des châtimens & des récompenfes , des peines même ôc des coups d’auto-
lij
Confucius ajouta encore : La Piété Filiale du Prince à fervir fes parens, produit une Piété Filiale qui fe fignale aifément envers fa perfonne ; les foins qu’il rend à fes freres produifent une amitié & des déférences fraternelles qui fe* lignaient aifément envers les gens en place j le bon. ordre &; la paix qui régnent dans fon domefHque , produifent une fageffe d’adminiftration qui fe fignale aifément dans les affaires publiques (49). Plus il travaille heureufement à cultiver & à perfeftionner l’intérieur de fon augufte famille, plus il réuflit à fe. faire un nom chez tous les fiecles à venir.
Je le comprends maintenant^ répondit Tfeng~tfée , un fil^
rité. Cës pulffans moyens gliffent fur les cœurs de la multitude , ou ne font que les effleurer, fi l’impreffion viûorieufe & irréfiffible de leurs bons exemples ne redrefle pas le penchant du cœur. Le trop fubtil Tchang-ki prétend que les peuples fe voyant û au-deffous d’un Empereur dans tout ce qui tient à fon trône , & fentant d’un autre côté qu’ils peuvent lui difputer la fupériorité en fait de vertu, fongent à fe mefurer avec lui dès qu’il veut s’elever au-deffus d’eux par les bons exemples , & fontl’impoffible pour lui difputer la fupériorité de fageffe & d’innocence. Lien-kouo affure que l’exemple du Prince réforme plus les apparences que le fonds des mœurs , & que fi elles paroiffent meilleures , c’eft que les lins veulent faire leur cour, les autres fe pouffer dans les emplois , ou éviter des mortifications. Lu-tchi les réfiite l’un & l’autre , en les accufant de calomnier les hommes d’après des idées mifanthropiques ,
& prétend que le Tïm qui fiifcitC ' & donne les bons Princes pour le bien des peuples , leur donne aufli des fages , ôc des grands hommes pour aider leius exemples ,' & fécondé leur zele par des evénemens dont le concours prépare les cœurs^ à un changement univerfel , & ib s’appuie de ces trois fentences de Mong-tféc : Réjouir U Tien , ceji protéger tout C Empire. Ce que C homme ne peut pas- faire ^ le Tien le fait..... Si rèntreprife réuffit , cela vient du Tien;...
(49) Dans les grands concerts , dit Lin-pé , on monte le Kin au ton que demande la piece de mufique qu’on doit jouer; puis on accorde chaque infiniment avec le Kin y & quelque différens qu’ils foienf les uns des autres par leur forme , leur grandeur & la maniéré d’en jouer, ils forment enfemble une jufie harmonie. La Famille Impériale efi le Kin des mœurs politiques , civiles ÔC domefiiques de tout l’Empire.
SUR la piété filiale. ^9
bien né doit efTéntiellement aimer & chérir, refpefter & honorer, contenter & rendre heureux, illuftrer & immortalifer Tes parens j mais j’ofe demander encore, fi un fils qui obéit aux volontés dé fon’ pere remplit par-là tous les devoirs de la Piété Filiale (jo)? Que me demandez-vous, répondit Confucius? L’Empereur a voit anciennement fept fages pour cenfeurs, & quoiqu’il donnât dans de grands excès, il ne les poufToit pas jufqu’à perdre l’Empire. Un prince avoir cinq fages pour le reprendre, & quoiqu’il donnât dans de grands excès, il ne les poufToit pas jufqu’à perdre fes Etats. Un Grand de l’Empire avoir trois fages pour le reprendre , & quoiqu’il donnât dansde grands. excès, il ne les poufToit pas jufqu’à perdre fa maifon.
(50) Pourquoi femble-
t-il réduire tous les devoirs de la Piété Filiale à l’obéifTance ? C’efî: qu’en effet elle les renferme tous , 6C efl comme le dernier terme & la plus haute perfeéhon de cette précieufe vertu. L’editcation & l’habitude conduifent à refpeéler un pere & une mere , la pente du cœur & l’impulfion dir fang à les aimer , l’amour de fa réputation & de fon repos à leur rendre des foins; mais il n’y a qu’une Piété Filiale eminente qui puifl'e leur faire rendre une obéiffance univerfelle & continuelle. Cette obéijfance eji le triomphe de' la Piété Filiale , dit Lieou-hiang , parce qu'elle eji prife fur les pajjions & fur Ü amour-propre , qu'elle travaille Jur toute l'ame , dompte Vefprit y captive le cceur & domine toute la conduite. Dans tout lé refie , on ne facrifîe que fes biens , fes aifes , fon repos ; mais dans l’obéiffance , on facrifîe fes penfées, iis projets, fes defirs , fes vues,.
on fait même plus , on les contre-' dit. Tout le refie a fes jours &; fes momens , fes lieux & fes circonflances , au moins pour ce qui efîr extérieur ; mais l’obéifTance ne connoît point ces différences & ces alternatives. Ge qu’un pere & une mere ont défendu , on ne peut jamais fe le permettre ; ce qu’ils ont ordqpné , il faut toujours le faire, L’obéiffance qu’on rend au Souverain, ne regarde que la vie civile ; celle qu’on rend à un fupérieur, n’a trait qu’à ce qui efl de fon emploi; celle qu’on a pour un maître, n’a lieu que 'pour l’ordre des études ; au lieu que celle-ci attachée aux pas d’un fils comme fon ombre , hd demande compte par-tout de toutes fes allions , le pourfuit jufques dans l’intérieur de fa demeure, & achevé' de lui enltver ^ comme dit Tchin-tfée , le peu de liberté quil a fauvé de fon Souverain fs Jupérieurs & de fes maîtres.
70 DOCTRINE DES CHINOIS Un Lettré avoir un ami pour le reprendre, & il n’en venoit jamais jufqu’à déshonorer fon nom (5 1). Un pere avoit fon fils pour le reprendre , & il ne s’egaroit jamais jufqu’à tomber dans le défordre. Dès qu’une chofe eft cenfée mauvaife, un fils ne peut pas plus fe difpenfer d’en reprendre fon pere (52) qu’un
(51) Dans les premiers temps, on prouve it qu’un fujet a droit de faire des repréfentations au Prince 6c de l’avertir de fes fautes , parce que fon autorité n’eft que l’autorité paternelle etendue à toute fa famille de l’Empire , 6c (|ue quelque facrée que foit l’autorité d’un pere, quelque grand que foit le refpefl qui lui eft dû , 6c quelque univerfelle que doive être l’obéilTance qu’elle exige , un fils bien né peut 6c doit faire des repréfentations à fes parens. Les moeurs a voient changé du temps de Confucius. Il emploie adroitement le fait connu des cenfeurs que la loi donnoit au Prince, pour en conclure qu’un fils a droit d’être celui de fon pere.
Biais très-heureux en ce que , fans ofFenfer ni l’Empereur ni les Princes , il confervoit l’ancien droit , le faifoit connoître 6c le confacroit par fa liaifon avec la Piété Filiale.
Autant les Emperems 6c les Princes avoient intérêt à maintenir l’enfeignement de l’ancienne doftrine fur la Piété Filiale , parce qu’elle etoit toute au profit de leur autorité 6c de leur grandeur, autant ils etoient forcés d’admettre l’enfeignement du fait des cenfeurs qui leur etoient afllgnés par la loi ; parce qu’il conftatolt l’obligation des enfans de reprendre leurs parens.
( Le defpotifme , la tyrannie ,
l’abus le plus effrayant du fouverain pouvoir par les Empereurs , n’ont jamais pu ni fupprimer les cenfeurs , ni leur impofer filence.
C’eft prefque l’unique chofe qui foit reftée aux Chinois de leur ancien droit public ; mais ils l’ont confervée en entier , 6c elle fupplée prefque à tout ce qu’ils ont perdu : du refte , cet etabliffement eft aufîi avantageux aux Empereurs qu’aux peuples. Les Empereurs de la dynaftie régnante , bien loin de fe prévaloir du droit de conquête pour impofer filence aux cenfeurs , ont avoué que c’etoit à leurs repréfentations continuelles qu’ils dévoient la profpérité 6c l’éclat de leur régné ).
(52) On a examiné dans l’antiquité fi un fils devoit etendre les repréfentations à toutes les fautes que peuvent faire fes parens. A s’en tenir à la pluralité des opinions , il paroît que la Piété Filiale ne lui demande rien à cet egard pour toutes les fautes de fragilités & de mifere humaine qui découlent du caradere , de l’humeur, des infirmités de l’âge , de la crife d’un mauvais moment , 6cc. quand elles font enfermées dans la famille 6c ne perêent pas aux yeux du public.
Preferire à des enfans de veiller ainfi fur leurs parens par des repréfentations journalières , ce fe-
fujet fon Souverain : or , dès qu’un fils doit reprendre fon pere quand il fait mal , comment rempliroit-il les devoirs de la Piété Filiale , en fe bornant à obéir aux volontés de fon pere?
Confucius ajouta enfuite: Les plus fages Empereurs de l’antiquité fervoient leur pere avec une vraie Piété Filiale (53) ;
roit prefque les mettre à leur niveau, & renverfer toutes les idées de Piété Filiale r auffi ne voit-on pas ni que les King rinfinuent , ni que les annales en citent d’exemple. Au contraire , le Li-ki en parlant de la mauvaife humeur que peuvent caufer les repréfentations d’un fils à fon pere ou à fa mere , dit qu’il vaut mieux en effuyer les mauvais effets que de voir leurs concitoyens & tout le canton irrités contr’eux , ce qui fuppofe que ces repréfentations n’ont lieu que pour des chofes qui ont trait au public. Quelques fages cependant ont enfeigné qu’un nls d’une conduite irréprochable , & qui a réufîl à contenter fes parens , peut profiter des ouvertures que lui donnent leur confiance & leur tendreffe , pour réveiller leur attention fur leurs défauts ; mais ils ajoutent que peu de fils fe rendent affez aimables , affez gracieux & affez au gré de leurs pere & mere pour le tenter , & que ceux même qui fe difiinguent le plus par leur Piété Filiale , ne fauroient rien faire de mieux que de les engager à s’avertir & à fe reprendre eux-mêmes.
(5 3) Qu’on ouvre les annales des premières dynafties à quel régné on voudra , on verra avec joie qu’à remonter jufqu’à Chun, l’autorité des Empereurs , le fuccès de leur
gouvernement &: la gloire de leiuregne , ont toujours été comme en regard avec leur Piété Filiale envers leitrs parens. Comme on pourroit dire qu’ils avoient pour eux la candeur , l’innocence & la probité générale des moeurs antiques , il ne faut que j etter un coup-d’œil fur l’hifioire de la dynaftie des Han pour fe convaincre que la Piété Filiale des Empereurs aura toujours les mêmes effets, lorfqu’elle fera toujours la même. Les premiers Empereurs de la dynajlie des Han , ditLu-tchi ^avaient tout-a~la-fois à confoler les peuples de la perte de l'ancien droit public qi^ils ne pouvaient plus rétablir ; à cicatrifer les plaies douloureufes & fanglantes du defpotifme de Tfing-chi-hoang ; a faire adopter un nouveau corps de loix qui conciliât tous les intérêts des peuples & de leur trône ; à rétablir les principes de politique , de morale , de difcipline , de probité y de jurifprudence y d’économie & d'adminijl ration; à créer des fonds pour les finances , des facilités pour l’agriculture , pour le commerce , pour les arts , & des rejfources pour la guerre ; à elever enfin un nouvel Empire fur les ruines difperfées & fumantes de V ancien , 6* tout cela avec une autorité précaire , chancelante , difputée , qui avait de tous côtés des obfiacles & des réfifiances continuelles à furmonter : car les infirumens 6* les complices de leurs
voilà pourquoi ils fervoient le Tien avec tant d’intelligence : ils fervoient leur mere avec une vraie Piété Filiale ; voilà pourquoi ils fervoient le Ti avec tant de religion: ils etoient pleins de rcondefcendance pour les vieux & pour les jeunes j voilà pourquoi ils gouvernoient fi heureufement les fupérieurs & les inférieurs. Le Tien & le Ti étant fervis avec intelligence & avec religion , l’efprit intelligent fe manifeftoit. L’Empereur lui-même a des fupérieurs à qui il doit des refpeêfs, c’eft-à-dire , fon perej
des anciens , c’efl-à-dire , fes aîi
■ufurpations prétendoient les dominer.
■Les peuples accoutumés aux révoltes 6* aux troubles ne pliaient fous le joug -que par inteiyalle.^ & pour comble de maux , des minorités & des régences fufpendoient ou changeaient fous un régné ce qui avait été commencé fous le précédent. Qiielle pojîtion plus délicate , plus critique , plus périlleufe !
T af Cendant de la Piété Filiale qu on avait prife pour point dé appui & pour •houjfole, furmonta & anéantit tous .les ob fades , & affermit tellement r autorité des Empereurs ^ quils exécutèrent avec fuccés ‘tout ce qiiils entreprirent. Les honneurs qii ds décernèrent à leurs ancêtres , les refpects qidils ■rendirent à leurs parens , les droits quils accordèrent aux per es fur leurs enfans y les dif inclions qu'ils accordèrent aux vieillards , les bienfaits qu ils répandirent fur les veuves , les orphelins & les malades ; les careffes & les préfens qii ils firent à ceux qui fe dif inguoient par leur Piété Filiale , fubju- .guerent tous les cœurs , mirent le bon ordre par-tout , 6* rendirent la Chine plils floriffante 6* plus redoutable aux ■etrangers qiLelle ne V avait jamais été. Ou-ti J un des premiers Empereurs
és (54). Son refpeêl éclaté dans
de cette célébré dynafie^ gouvernait plus facilement toutes les Provinces que les anciens Princes feudataires leurs petits Etats , & fes armes viclorieufes multipliaient tellement Jes conquêtes au nord & au midi , à V orient & à t occident^ que les tributs Jeuls des peuples nouvellement fournis auraient fufifi pour remplir les tréfors.
( Il faut que nous rendions ici juflice aux vrais Lettrés de toutes les dynaflies ;,fîdeles à la dodrine de leur maître Confucius par la Piété Filiale, ils l’ont défendue de dynaflie en dynaflie avec une ardeur & un zele vraiment patriotiques. C’eft à eux que les Han dûrent ce qu’ils exécutèrent de plus beau pour conferver la Piété Filiale, & en faire leur appui. Si toutes les dynafties ne l’ont pas egalement fait , c’efl que les Lettrés n’ont pas été écoutés).
(54) Les aînés dont parle ici Confucius. , délignent non feulement les freres aînés que les Empereurs avoient quelquefois , à caufe des concubines de leur pere , plutôt meres fouvent que l’Impéjatrice , dont ils etoient toujours
le
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 73 le Tfong-miao , afin qu’on voie qu’il n’oublie pas fes parens. Il cultive la vertu , il s’applique à fa perfeftion , afin de ne pas déshonorer fes ancêtres (5 5). Il fait éclater fon refpeêl dans le
fils , mais encore les oncles paternels & maternels , les coufins-germains & autres Princes de la Famille Impériale plus âgés qu’eux.
Selon la grande & invariable doctrine de l’antiquité, quoique l’Empereur (fût-il dans fa première jeuneffe ) foit totalement indépendant de fes aînés , qui au contraire doivent lui être fournis & lui obéir ; la Piété Filiale lui fait un devoir rigoureux de refpefter en eux la fupériorité de l’âge , de leur faire honneur , & d’avoir pour eux toutes les déférences qui peuvent fe concilier avec les droits du fceptre & le bien de fes peuples.
Si l’Impératrice mere vit encore , & qu’il defcende fans ceffe de fon trône pour fe profierner devant elle , qu’il fafié fa première affaire de la confoler , de la contenter , de la faire jouir de tous les fentimens de fon refpeft & de fon amour.
Scs regards même feront obéis , dit Tchin-tfée, & ^un bout de l'Empire à Ü autre ^ chacun s'emprejfera à deviner fes goûts pour prévenir fes defrs. Il ny a pas un frere aîné , un oncle ^ une tante, un coufin-germain dans toutes les Provinces^ ajoute-t-il plus bas, qui ne prenne pour fon compte tout ce que Ü Empereur fait pour honorer les fiens , qui ne lui en fâche gré , qui tien foit^ flatté , qui ne prenne à tâche par reconnoiffance , dlinfpirer à la jeunejfe un grand amour & un grand refpecl pour fon augufle perfonne.
. Tome IV,
(5 La doéfrine des modernes efl parfaitement d’accord fur ce point avec celle des anciens. Les hommes d’Etat ne font fujets fidèles & citoyens patriotes , qu’autant qu’ils ont dans un dégré fûpérieur cette élévation de penfée , cette probité de cœur, & cet amour du vrai , qui n’ecoutent que le devoir dans le fervice du Prince & de l’Etat. Qui cherche fa gloire , fa fortune , ou quelqu’autre intérêt dans les foins de l’adminiflration publique , trahira infailliblement ou le Prince ou la patrie. Confucius , pour peindre d’un feul trait un fage qui s’efl dévoué aux travaux du miniftere par Piété Filiale , dit : Qii d ne porte au Palais que des penfées de fidélité, & nen rapporte , &c. En effet , dès-là qu’il n’a en vue que de donner une grande idée de fes parens & de les rendre chers à tout l’Empire, fes penfées doivent toutes fe porter vers le bien public. L’ambition , la foif des richeffes , le fracas des fuccès ne lui coûtent pas un defir ; il lui faudroit defeendre de trop haut pour ramper ainfi dans la baffeffe & la mifere de fes intérêts perfonnels. Il eff toujours prêt à fe facrifier pour la chofe publique , comment fe laifferoit-il diftraire , ,par de petits retours fur lui-même , des grands projets "de fa magnanimité & de fon zele ? - Mais aufii qu’une ame de cette trempe fe donne de droit pour dire la vérité
Tfong-miao : les âmes & les efprits viennent s’en réjouir. Quand la Piété Filiale & l’amour fraternel font parfaits , on entre en commerce avec l’Efprit intelligent, & la gloire dont onfe couvre, remplit les régions immenfes & éloignées qu’environnent les quatre mers. Il eft dit dans le Chi-king: De l’orient à C occident ^ du nord au midi , tout plie devant fes penfées»
Le fage fert fon Souverain: il ne porte au Palais que des., penfées de fidélité , il n’en remporte que des projets pour ré-parer les fautes , donner carrière aux vertus & arrêter les pro- ■' grès du vice. Voilà ce qui le met en faveur. Il eft dit dans le • Chi-king: O qui pourrait raconter les fentimens de fa tendrejfe H quoique éloigné du Prince , il' s’ en rapproche fans cejfe par milles, tendres fouvenirs. Comment pourroit-il oublier fes intérêts ? ''
Confucius finit endifant: Un fils qui fait les funérailles de fes . parens , n’a pas la force de pouffer des foupirs j il fait les céré- monies avec un vifage pétrifié de douleur ; les paroles qui for-tent de fa bouche n’ont ni élégance, ni fuite ^ fes vêtemens font : grofîiers &- en défordre fur lui; la mufique’la plus touchante ‘ n’efileure pas fon cœur ; les mets les plus exquis n’ont ni goût ni faveur pour fon palais , tant eft grande & extrême la défo- lation qui abforbe toute fon ame.. Il prend quelque nourriture au troifieme jour, parce que tous les peuples favent qu’il ne ' faut pas attenter fur fa vie, & que fl on peut s’abandonner à fa douleur jufqu’à maigrir , il feroit horrible de s’y livrer jufqu à
fans ménagement , défendre la caiife des peuples , réclamer pour la jiiftice , réfifter aux mauvais cpnfeils , dédaigner les maneges rampans d’une politique pateline , fe faire ecouter du Prince lors même qu’il lui reproche fes torts & Tavertit de fes méprifes î
Le P. Ricci a un dialogue dans fon Ki-gin-chu-pim , oîi il conduit
un Mandarin à avouer qu’un hom* me en place ne peut remplir l’attente du Prince & de la patrie qu’en fe dévouant à des travaux, des foins & des foucis continuels , , d’autant plus amers qu’il aura plus de probité &• de zele ; puis il profite de cet aveu pour prouver la nécefîité des récompenfes d’ime autre vie,
mourir foi-même (56) , en pleurant un mort. Les faints l’ont fagement réglé : le deuil ne dure que trois années, parce qu’il
(56)011 avoir déjà commencé du temps de Confticius à attenter à fa propre vie, pour ne pas furvivre aux morts qu’on pleuroit. Soit dit à la gloire de la Piété Filiale : à quelques excès qu’on fe foit porté en ce genre , quand on a eu abandonné l’enfeignement de l’antiquité , elle n’a été qu’une occafion fort innocente des délires homicides qui ont changé en arrêt de mort les foupirs & les larmes de deuil. Comme la douleur de quelques filles & de quelques jeunes gens à la mort de leurs pere & mere , etoit montée par dégré à ime véhémence fi extrême , qu’ils en avoient perdu le fentiment & même la vue , les louanges que l’adminifb'atipn publique leur prodigua devinrent un piege pour des favoris & des concubines préférées de quelques Princes. Dans la crainte que l’abus qq’ils avoient fait de leur crédit ne retombât fur eux , ils attentèrent fin* eux-mêmes pour s’immortalifer par leur prétendue fidélité. Ce premier pas fait, les fucceffeurs de quelques Princes obligèrent leurs domefiiques & leurs conaibines , leurs favoris & leurs Miniftres à afpirer à cette efpece de gloire. Dès la quatrième année de Li-ouang (678. avant J. C. ) , on força les plus zélés ferviteurs du Prince de TJing à fe donner la mort pour ne pas furvivre à leur maître ; & la trenteunieme année de Hiang-ouang{G% i .
avant L C. ) , cent foixante-dix
perfonnes rendirent le même honneur à la mémoire d’un autre Prince de TJing, Confiicius ne pouvoit pas attaquer diredement un abus qui etoit protégé par la politique de plufieurs des Princes de l’Empire ; il fe contenta de prendre occafion de la douleur de la Piété Filiale pour le profcrire comme un attentat contre la nature , & une frénéfie aufli barbare que ridicule & infenfée ; mais à la honte de la raifon humaine , la fagefîe de fes maximes a échoué pendant bien des fiecles contre les faufTes doftrines , les nifes de la politique & le far natifme des paflions.
(Les Commentateurs dévoient à la vérité , quelque chofe de plus.
Il efl: de fait que quoique les Lettrés & prefque toute la nation regardent comme un attentat de fe défaire de foi-même , pour ne pas furvivre à une perfonne chérie, les exemples de ces fuicides fe renouvellent fans ceffe , & font une efpece de bienféance pour les perfonnes d’un certain rang parmi les Tartares. On a dit bien des fois , depuis que nous fommes en Chine , à la mort de plufieurs Princes , que leurs epoufes , concubines , officiers , efclaves , etoient allé les accompagner chez les morts. Nous ne pouvons mieux faire entendre où en font les chofes ici fur cet article , qu’en difant qu’on en raifonne , en parle &: en juge à-peuprès comme en Eiurope du duel ).
Kij
faut une déciüon commune pour les peuples , & qu’il doit avoir un terme. Je n’ai rien de particulier à vous dire fur les cérémonies funèbres , ajouta Coufucius, vous les favez. On prépare une biere & un cercueil , une robe & des habits j on eleve le cadavre fur une eftrade^ & on range devant, des vafes ronds & quarrés; on fe lamente & on fe défoie , on fe meurtrit le fein & on s’agite, on pleure & on foupire. On accompagne le convoi, en s’abandonnant à toute fa douleur , & on choifit avec foin le lieu de la fépulture j on met le cadavre avec refpeél dans fon tombeau , & on eleve un Miao pour Hiang fon ame , on fait des TJi au printemps & en automne , & on conferve chèrement le fouvenir des inorts auxquels on rougiroit de ne pas ^ penfer fouvent.
Conclujion. Honorer & aimer fes parens pendant leur vie ^ les pleurer & les regretter après leur mort , eft le grand accompliffement des loix fondamentales de la fociété humaine. Qui a rempli envers eux toute juftice pendant leur vie & après leur mort, a fourni en entier la grande carrière de la Piété Filiale.v
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N ous faifons un article à part de la Piété Filiale de l’Empereur, parce qu"il nous a paru que la do61:rine des Chinois fur cette matière , etoit inftruftive & intéreffante. Le Livre que nous avons choilî pour la bien faire connoître , parut la vingt-neuvieme année du régné de Kang-hi Voici comment ce Prince l’annonce à tout l’Empire , dans une Préface dont il l’a décoré :
« Plus j’ai réfléchi fur les principes qui avoient déterminé les » Empereurs de l’antiquité à gouverner l’univers par la Piété » Filiale, plus j’ai compris que c’etoit pour rapprocher le » gouvernement de fa première origine , & s’attacher à ce qui » en efl: l’eflence. La Piété Filiale efl; le germe & le terme de » toutes les vertus. Le Chou-king dit : Médite:^ la Piété Filials v> pour foutenir la gloire de vos ancêtres i & le Chi-king : Les » penfées de la Piété Filiale font lumière. La loi du Tien , le M droit naturel & la raifon de l’homme dépofent pour elle, & » n’ont jamais varié depuis la première antiquité ; chacun doit w donc la pratiquer. C’efl: pour en confacrer les devoirs que Vf l’Empereur monte flir le trône , & perfonne dans l’univers n’en » porte l’obfervation aufli loin que lui. Du feuil de la porte de » l’Impératrice mere, où il vient s’aflurer de ce qu’on doit » fervir fur fa table , fes foins s’elevent par dégrés jufqu’aux » cérémonies folemnelles qu’il fait à fes auguftes ancêtres, au » pied des autels du Chang-ti. Tout efl: lumière dans ce grand » exemple : l’imitation des Grands en réfléchit au loin les » rayons , les dix mille peuples entrent dans la voie qu’ils
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s» leur montrent, &. les quatre Mers.retentifîent des vérités qu’ils leur portent.
» Confucius a reuni dans le Hiao-king tout ce qui eft femé » çà & là dans les fur la Piété Filiale. C’eft à Tfeng-tfécy ■ » qui excelloit en cette vertu, que s’adrefTent ces admirables .» enfeignemens dont toutes les maximes font profondes , & .» dont les divers articles contiennent , malgré leur brièveté , tout ce qu’on a jamais dit & penfé de plus fage fur ce fujet » important.
>> Feu mon augufte Pere fit recueillir des mémoires, &: or- » donna de compofer \q Hiao-king-yen-y , pour mettre dans » tout fon jour l’art de gouverner les peuples par la Piété » Filiale. L’ouvrage ne put pas être achevé de fon vivant. » Nous avons donné nos ordres à des Savans, nous leur » avons fait ouvrir notre Bibliothèque, pour y mettre la ~i> derniere main.;On a fuivi le plan du célébré Tchin-te^fieou , •i* desy^^j/z^dans le Ta-hiao-yen-y lui, on s’efl: ap-
puyé du témoignage des King , des Annales & des Livres » les plus univerfellement eftimés.
»> Selon Confucius , il faut s’attacher aux vertus capitales & » aux devoirs effentiels,, pour inftruire les peuples. Or, ce » n’eft qu’en remontant jufqu^aux premières fources de l’en- » feignement qu’on peut en aflurer le fuccès. Tout le Hiao-king » tend à montrer quelle doit être la Piété Filiale de l’Empe- » reur , des Princes , des Grands , des gens en place & du » peuple. Le Ta-hio enfeigne à bien connoître la vertu , à » renouvcller les peuples , à reêlifier fes penfées , à régler fon » coeur &; à régner par la paix -, on s’efi: attaché à ces » grandes réglés. La bienfaifance , la juftice , l’honnêteté , la >» prudence & la probité font le fujet des détails où l’on entre fur les vertus capitales. Les rapports de pere Sc de fils, » de Souverain de fujet, d’epoux & d’epoufe, de frere
»• aîné & de frere cadet , d’ami enfin , font la matière des »' devoirs efientiels qu’on explique. Le Cérémonial & la Mufi- »■ que ( I ) , les récompenfes les châtimens fournifient les » obfervations qu’on fait fur. la fource primitive de l’enfeignement. L’amour enfin & le refpeft , qui font comme les deux H-- pôles ■ de la Piété Filiale de tous les états , donnent lieu aux développemens qui particularifent ce qui regarde fpéciale-' » ' ment chacun des cinq ordres. Ainfi'pour expliquer quel doit » être le refpeft filial de l’Empereur , on monte fur la colline des facrifices , on entre dans la falle des Ancêtres, & >»• on parcourt tout ce qui efl: prefcrk par la loi, les rits le cérémonial. Pour expliquer quel doit être l’amour Filial • »• de l’Empereur , on décrit à quoi robligent fa tendrefie • »■ pour fon peuple, l’intérêt de la chofe publique, & la fantéy » le contentement & le bonheur des auteurs de fes jours, Toutefi: Piété Filiale dans la vie , parce que tout doit être refpeft &: »■ amour* Dire aux Princes & aux Seigneurs d’eviter l’orgueil » & la molleffe ; aux Grands & aux Mandarins*, defe confor- >» mer à la loi dans leur façon de parler & d’agir *,-aax gens • »» de lettres & au peuple , d’être fideles & fournis au* Prince , . »‘ appliqués au travail & économes, rjeft-ce pas leur pref- » crire le reij:)e61: & Tamour En atteindre la perfeftion , c’efi: participer à la fageffe fiiblime des Efprits : le refpecî: »•’ & l’amour . egaleroient le bonheur , de la. terre à celui du »• ciel, s’ils y régnoient egalement. •
» L’ouvrage entier eildivifé en cent Livres; Il a été gravé ^ imprimé dans notre Palais , & c’efi pour l’annoncer à tout » l’Empire que nous en avons raconté l’hifloire & ébauché le » plan dans cette Préface. PuifTe-t-il être la joie de l’universy en ' faifant entrer tous les peuples dans des voies qu’il
(i) Par cérémonies Si mufique , on entend la religion; -
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» indique. On s’appliqueroit dans les familles à donner à la » jeunelTe une éducation fage & vertueufe j les peres & les » meres feroient refpeftés & aimés comme ils méritent de » Têtre j chacun rendroit à fes fupérieurs & à fes anciens » l’honneur & l’obéilTance qui leur font dûs ; tout le monde » concourroit à l’envi à la réforme des mœurs j l’impreffion » du bon exemple l’etendroit jufqu’aux quatre Mers, & » notre Chine rendue à fon ancienne gloire , offriroit à tout » l’univers le grand fpeélacle de l’innocence & du gouverne- » ment des premiers âges. Nous n’avons eu que cela en vue » en faifant réunir dans cet ouvrage ce que les JCing, les » annales & les livres des fages nous ont confervé de la » fainte doftrine de l’antiquité ».
Des cent Livres du Hiao-king-yen-y , les vingt premiers roulent fur les vertus fondamentales &: cardinales , fur les premiers devoirs de l’homme & fur l’enfeignement public. On fait voir que la Piété Filiale en eft la fource , la réglé & la confervation. Depuis le vingtième Livre jufqu’au foixantequinzieme , il n’eft queftion que de la Piété Filiale de l’Empereur j les vingt-cinq Livres qui relient roulent fur les devoirs particuliers de la, Piété Filiale des Princes, des Grands, des gens en place , des Lettrés & du peuple. Voici en peu de mots ce qui concerne l’Empereur.
Après avoir pofé en principes , d’après ce qui a été prouvé antérieurement, que l’amour & le refpecl embrajjent tous les devoirs de la Piété Filiale , on examine à quoi ell obligé l’Empereur pour les remplir. Ceux de l’amour filial confillent pour lui :
1. A rendre à l’ Impératrice mere tous les foins qui peuvent conferver fes forces & fa famé lui rendre la vie agréable. Les détails où l’on entre fur tout cela font touchans , perfuafifs , & vont au cœur par le cœur.
IJ
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IL A veiller avec foin- fur V éducation des Princes fes enfans,' Les précautions qu’exige leur famé, & les exercices du corps qui doivent l’affermir , les etudes auxquelles il faut les occuper dès kur première jeuneffe, & les réglés qui doivent les diriger, les vices dont il eft effentiel de leur infpirer l’horreur , & les vertus qu’on ne fauroit trop leur faire connoître , demandent , dit-on, tous les foins & toute la fageffe d’un Empereur. Quelque bien choilis que foient les maîtres , les gouverneurs & les gens que l’Empereur a mis auprès d’eux , fes regards doivent les fuivre de près & echauffer leur zele. Le fort de l’Empire , dit Ngan-tchi , dépend très-prochainement de l’ éducation des Ayo ( fils de l’Empereur ')\ Ù le fuccès de cette éducation , de l’intérêt continuel qiiy prend & que témoigne y prendre l’Empereur, L’amour paternél d’un Empereur a trois ecueils à éviter, favoir ; de flétrir fes propres' vertus par une tendreffe outrée & trop prodigue de careffes, de trahir l’intérêt de l’etat par des prédileèfions injuftes & aveugles , de perdre les Princes fes enfans par des grâces prématurées & des pouvoirs hafardés. Une indulgence de foibleffe ou une rigueur de dureté , des préférences d’inclination ou des averhons d’antipathie, des faveurs de caprice ou des difgraces d’humeur , font une fource intariffable de malheurs j lorfqu’elles approchent du trône , fi elles ne le renverfent pas , elles l’ebranlent.
III. A faire éclater fon amitié & fa conjidération pour fes frétés, La première amitié dans l’intention de la nature , eft celle des freres. Elle leur en donne les fentimens , la candeur & la confiance dès leur première enfance : qui les étouffé , eft un monftre -, qui les néglige , n’eft pas homme ; qui les perd , eft un mauvais cœur. Plus un Empereur eft elevé au-deffus de fes freres , plus il doit aimer & refpefter en eux les auteurs de fes jours. Toutes les froideurs qu’il montre pour eux , font des leçons de haine pour les Princes fes enfans , Tome IV. L
82 DOCTRINE DES CHINOIS un levain de cabales &; d’intrigues à .la Cour , des femences de difcorde dans toutes les maifons, & le commencement de la décadence de fon augufte Famille. Toutes ces maximes font confirmées par des autorités appuyées par des exemples que la politique du refte de l’Afie n’auroit garde de citer , &: que celle de Chine fe fait gloire d’adopter , parce quelle les voit avec les yeux de la Piété Filiale.
IV. A chérir tous les Princes de fon fang. Un Empereur , comme parent , doit avoir pour tous les Princes de fon augufte Famille , les fentimens , les attentions , les foins , les égards ^ Sl les préférences que demandent les liens eternels de la chair & du fang par lefquels ils lui font unis. Comme leur chef, il doit entretenir la concorde & la paix , la fubordination & le bon ordre dans leurs maifons différentes , epoufer avec chaleur & avec zele leurs intérêts , autan^^que le lui permet la juflice, & procurer fans ceffe leur bien-être, leur tranquillité & leur bonheur. Comme Souverain , il doit fe conformer à la décifion des loix pour l’ordre de la fucceflion , pour les promotions aux emplois , les prérogatives du rang , les diftinftions civiles , les revenus fur l’Etat & les récompenfes. Il peut n’être que parent vis - à - vis des derniers entre les Princes dans les fêtes de famille , & n’ecouter que fon bon cœur dans tout ce qui ne bleffe aucun de fes devoirs j mais il ne peut pas ecouter la voixt de la chair & du fang , quand la juftice parle j & dans aucun cas, fon amour pour fes païens ne doit être ni un fardeau pour l’Etat, ni un fléau pouf fes fujets.
V. A honorer les Grands & les gens en place. Ils font dans la grande famille de l’Empire ce que font les oncles & les freres cadets dans les familles des particuliers , & ce que font dans le corps humain les bras & les mains. Un Empereur doit à fes peuples & à foi-même, de leur faire honneur, i®. par la
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maniéré dont il leur confie Ion autorité & occupe leurs talens ; il les admet en fa préfence & leur communique les affaires , reçoit leurs fervices & rend juftice à leur mérite , s’intéreffe à leur perfonne & les fait jouir de leur rang : 2°. par les diflinélions , les préféances , les revenus & les droits qu’il attache à leurs emplois : 3°. par l’obéiffance & les refpefts qu’il leur fait rendre par tous leurs inférieurs, par la proteftion ouverte & publique dont il appuie leurs entreprifes , & par la fageffe avec laquelle il diffimule leurs défauts, cache leurs imprudences , redreffe leurs méprifes & fauve leur gloire , en les aidant à réparer leurs fautes.
VI. A faire grand cas des Oficiers fubalternes & des Chefs du peuple. Le tronc de l’arbre ne vit & ne fe foutient que par la grandeur de fes racines ; mais il n efi: fertile que par fes rameaux. Or, les Officiers fubalternes & les Chefs du peuple font les rameaux de l’Etat : ce font eux qui font chargés des travaux, fource intariffable de l’abondance publique, & maintiennent l’obfervation des loix qui entretiennent le bon ordre & la paix. Un Empereur doit tellement les choifir , les gouverner, les employer, les encourager & les récompenfer , tantôt par lui-même , tantôt par le miniftere des Grands , que tout l’Empire fente qu’il connoît leurs talens , qu’il compte fur leur fidélité, qu’il efi: inflruit de leurs fuccès, •qu’il leur tient compte de leurs peines , & n’oublie aucun de leurs fervices.
VII. A aimer le peuple. Mais comment ? Comme un pere & une mere aiment leurs enfans : tout ce qu’on diroit de moins ne diroit pas affez , puifqu’il efi: le pere ù la mere du peuple. L’amour d’un pere ne fuffit pas, il faut qu’il ait encore celui d’une mere. Comme un pere , il doit iilftruire , corriger , gouverner le' peuple & pourvoir à fes befoins. Comme une mere , il doit foulager fes maux , partager feS'
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joies & ies peines, &c s’intéreffer à fes plaifirs, diflimuler fes fautes , aider Ton ignorance & encourager fa bonne volonté. . Un Empereur eft le pere & la mere de tous ceux qui n’en ont point : les orphelins , les veuves , les vieillards &:.les malades doivent trouver en lui tout ce que le Tien leur a ôté ou refufé. « Les premiers Empereurs , dit Yang-tchi , habi-, » toient dans la campagne au milieu de leur peuple ; ils le- » voy oient journellement , ils entroient dans fes demeures , » ils connoilToient tous fes befoins, ils voloient par-tout à fon » fe cours , ils ecoutoient avec refpeél le plus pauvre vieil- » lard , & un enfant leur parloit avec confiance j fi leur pou-. » voir etoit fans bornes , c’efl; qu’ils ne s’en fervoient que pour » témoigner leur amour ». Le Télémaque, ce chef-d’œuvre, immortel du fage & bienfaifant Fénélon, oui. le Télémaque même n’eft nulle part plus attendrifTant , plus aimable , plus, confolant & plus fublime que tout ce vingt-huitieme Livre , vraiement digne d’être traduit ..dans toutes les langues & écrit, en lettres d’or dans les appartemens de tous les Souverains.
VIII. protéger V agriculture & la rendre, florijfante.- « »^prenez-moi les vrais principes de l’agriculture , dit Fun-tchiy, » à Confucius. Je ne, les fais pas aufîi bien qu’un vieux colon » lui répondit ce fage. Que Fun-tchi efl: petit ! s’écria Confu-’ n cius, quand il fe fut retiré. Si le Prince obferve le Li, le. » peuple n’ofera jamais lui refufer fon refpeft ; s’il aime la » juftice , le peuple n’ofera manquer de foumifTion j s’il a de. » la bonne-foi, le peuple n’oféra fe négliger fur quoi que ce » fait: or, quand un Royaume en eft là, les peuples accou-. » rent de tous côtés portant leurs enfans dans leurs bras poury/ venir s’y fixer. A quoi bon s’amufer à chercher. des principes de l’agriculture » } Le gouvernement Chinois a pris pour foi cette réponfe de Confucius qu’on cite ici , & quoique le plan général des loix ait été approprié aux befoins de.
SUR LA PIÉTÉ filiale; 85 l’agriculture dans tout ce qui dépend de l’adminifliration publique pour les terres , leur diftribution , les digues*, les canaux , les défrichemens , les efpeces de grain, &c. il a toujoursr dirigé les vues d’après les principes de ce fage , & - a fait urr devoir de Piété Filiale à l’Empereur de s’y conformer pour rendre l’agriculture vraiment florilTante. Uinduflrie , Vexpé-‘ rience^& Inapplication des colons f croient croître les moijfons fur les rocher;^ , dit Lu-tchi, f la Piété Filiale de V Empereur ré-^ tabliff oit - dans les campagnes V innocence & la tranquillité qui, les rendirent Jî fertiles fous les heureux- régnés de Y 3.6 ^ de- Chun & de Y VL.
IX. A: diminuer les impôts & les dépcnfes. Les anciens' difoient: «L’Empire n’eft pas l’Empire d’un feul homme; la: « multitude ne s’efl: foumife à un chef que pour que fon au- >> torité pût procurer plus fùrement le bien commun. La pre- » miere fin de la fociété civile étant que ceux <qui font dans' « la vigueur de l’âge iiourrifTent les enfans,- les vieillards & les’ « malades , que les forts aidalTent les foibles & les défendiffent , «un Empereur ne régné Véritablement qu’autant qu’il entre^ « dans ces grandes vues «. Il eft de l’intérêt commun que les* revenus qui proviennent des impôts fourniffent à l’Etat de quoi fubvenir à toutes les-dépenfes ordinaires & extraordinaires' dont il eff chargé. Mais comme- les impôts font une- dette que le travail feul met 'en état d’acquitter, ibne faut pas la* rendre odieufe dans la maniéré, foit de fixer les contributions,' foit de les exiger. Tout à cet egard doit être tellement juri-^ dique & légal,. que perfonne ne puifl^ douter, ni que tout ce* qui fort des mains du peuple entre dans les tréfors du Prince,' ni que ce qu’on tire des tréfors efl: employé félon fês ordres. Les Chinois diftinguenfdeux fortes de. dépenfes, celles que' fait l’Etat , & celles qui fe font dans l’Etat ; & la Piété Fi-' liale de. l’Empereur l’oblige, félon eux., à diminuer le plus<{u’iL'
86 DOCTRINE DES CHINOIS peut les unes & les autres; les premières , parce que les épargnés de l’Etat font des profits pour le public; les fécondés, parce que moins chacun dépenfe, plus tout le monde a de quoi dépenfer : quand les dépenfes de l’Etat font pour l’Etat , elles ne font jamais exceflives, parce qu’elles font juftes & utiles. Toute l’attention de l’Empereur fe borne à cet egard à ne point empêcher que ceux qui procurent au peuple la facilité de travailler beaucoup aient des revenus & desrécompenfes proportionnés à leurs fervices, mais qui n’aillent pas jufqu’à les environner d’aifes & de fuperflu. Lui-même doit l’exemple : car comment exiger des autres ce qu’il ne feroit pas luimême ? Quant aux dépenfes dans l’Etat, on revient ici à la grande idée que l’Empire n’efl; qu’une famille dont l’Empereur eft le pere ; & on conclut d’après cette idée, que l’Empereur doit faire l’impoffible pour arrêter toutes les dépenfes qui débordent la ligne des diftin étions attachées à la naiffance, au rang , aux emplois, Sc aux fervices; pour anéantir tout ce qui augmente les confommations inutiles aux dépens des nécef- .faires , & pour diminuer le nombre de ceux qui ne faifant rien dans l’Etat pour l’Etat , furchargent du poids de leur entretien ceux qui travaillent pour lui. Comme la queftion du luxe a été puiflamment approfondie & eclaircie par les politiques de Chine , ces dernieres paroles ont trait au fen- ^iment qui a prévalu dans le gouvernement , en conféquence duquel , il s’attache à diminuer fourdement le nombre des riches oififs, des gens de lettres inutiles, des employés fuperflus , des foldats furnuméraires , des domefliques , & de tous les artijies de difpendieufes inutilités.
X. A fecourir le peuple dans les calamités. Le Tcheou-li qu’on cite ici, prefcrit, i®. d’ouvrir les greniers &lestréfors de l’Empire ; 2°. de diminuer les douanes & les impôts ; 3°. de fufpendre les corvées pour les travaux publics; 4°. de
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 87' lever les défenfes qui gênent la pêche , lachaffe & la coupe des bois ; ço. de faciliter la vente des bleds en ôtant les péages, & de l’augmenter en obligeant les riches à ouvrir leurs greniers j 6°. de difpenfer' des préfens qu’on offre aux Princes, & des dépenfes de bienféance pour les fêtes j 7®. d’interdirela pompe & l’appareil ruineux, des funérailles j S®, d’adoucir la rigueur des loix , & fermer les yeux fur les fautes oii la mifere a plus de part que la malice ; 9°. de faciliter les mariages , & de fe relâcher fur des formalités qu’exigent les loix ; 10°. d’interdire les fêtes ^'‘ries divertiffemens & la mufiquej.
d’ordonner des prières, des jeûnes & des facrihces j •. 1 2°. de févir avec force contre les voleurs &: les vagabonds. • Ges douze articles fourniffent aux auteurs du Hiaô-king-yen-y ' des détails &; des développemens admirables.
XL A adoucir la rigueur des fupplices. i En ne décer- nant la peine de mort que pour les crimes capitaux ; . 2®. en déterminant des exceptions pour les vieillards , les * enfans , les fils uniques j 3 >5. en accordant des années de: grâce & de diminution de peine ; 4®. en compatiffant à la foibleffe humaine dans tout ce qui eff malheur , accident , . mauvais moment, méprife; 5°. en ne faifant pas un fupplice de la prifon & des préludes du jugement, pour les crimes fur-tout dont on n’a pas de fortes preuves ; ô®. en exigeant que toute fentence foit fondée fur des preuves légales & complettes ; 7°. en ne confiant le jugement des coupables ^ju’à des magifirats dont la probité , la fageffe & l’intégrité foient univerfellement reconnues ; en fe réfervant la de'r • niere condamnation de tous les crimes & forfaits dont l’intérêt public ne demande pas une prompte punition -, 9°. en ne condamnant jamais tous les coupables , en différant la fentence de plufieurs, & en adouciffant celle des juges fubalîernesi 10°. enfin en déployant toutes les reffources de la
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fageffe & du Ibuverain pouvoir, pour prévenir tous les crimes, en eloigner l’occafion , en infpirer^ de l’horreur & en tarir la fource. Un Mifhonnaire a droit de le dire : Les loix criminelles de l’Europe font trop homicides ,• elle ejl encore cl cet egard fous le joug des Romains Ù des barbares»
XII. A s’intéreffer de cœur aux gens de guerre. C’eft-à-dire , qu’il doit, i®. leur procurer en tout temps une fubfiftance facile, honnête & alTurée ; 2°.' leur adoucir tellement les travaux militaires , qu’on n’ait jamais rien à fe reprocher fur leur confervation , & que l’ennemi feul foS refponfable de leur mort j 3®. leur tenir compte de leurs combats, périls, années de fervice, & plus encore de leurs pertes, de leurs bleffures; .40. confoler de leur mort leur pere & mere , leur veuve & leurs enfans , & s’acquitter envers eux de ce que leur doit , l’Etat. Comme la Chine a peu de guerres & que le métier des armes eft une profeflion prefque aufïl héréditaire que celles de colon & d’artifan , même pour les Chinois ( car tous les Tartares naiffent foldats), il eft plus aifé à l’Empereur de faire beaucoup pour les gens de guerre. Les idées qu’on a ici de la guerre font celles de l’antiquité, c’eft-à-dire, qu’on la regarde univerfellement comme la plus ftmefte des calamités publiques , comme un fléau terrible du ciel irrité , comme .la honte & l’opprobre de l’humanité \ & bien loin de faire illufion aux peuples par les grands mots de palmes , de couronnes &;'de victoires, on prend à tâche de la lui faire conftdérer du côté des périls , des revers , des maux , des crimes^ - & des homicides qui en font les fuites , finon néceffaires du moins inévitables : aufli tant s’en faut qu’on fafle un mérite , à un 'Empereur de profiter de la fupériorité de fes forces, pour opprimer fes voifins & agrandir fon Empire par des conquêtes ; qu’au contraire, on pofe ouvertement en principe, qu’il .ne feroit prefque jamais réduit à la nécelTité fatale
d’expofer
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 89 d’expofer & de facrifier la vie d’une partie de fes fujets pour affurer la tranquillité &: la fûreté des autres , s’il favoit régner avec fageffe & juftice.
Les devoirs du rerpeâ filial de l’Empereur font aufli étendus que ceux de fon amour. Nous nous bornerons , comme pour ceux-là, à une ébauché légère de l’enfeignement du Hiao^ king-yen-y , il les réduit :
1. A honorer fes parens. Comme quelques fondateurs de dynaftie avoient encore leur pere vivant lorfqu’ils font montés fur le trône , cela faifoit un très-grand embarras. Lui remettre le fouverain pouvoir , n’etoit ni l’avantage de l’Empire , ni celui de fon libérateur: ne pas rendre à fa paternité ce qui lui etoit dû , & mettre un fils au-delTus de fon pere jufques dans fon domelHque , etoit un terrible inconvénient. On prit des moyens pour concilier les droits de la paternité avec les circonftances , & ces moyens très-curieux à etudier & à approfondir, donnent peut-être une plus haute idée du refpeèl filial que ce que les Empereurs ont jamais fait de plus éclatant pour les Impératrices leurs meres. Kao-tfou, deftruèleur de la dynaftie de T fn-chi-hoang & fondateur de celle des Han , publia la déclaration fuivante : « Les liens les plus » étroits qu’il y ait dans la nature font ceux de pere & ♦».de fils : c’efl: pour cela que le pere étant Empereur, l’Em- » pire pafie à fon fils par droit d’héritage , & le fils étant »» Empereur, il revient au pere par droit de prééminence.
» Ce font-là les devoirs eflentiels à l’homme & le droit kn- » prefcriptible de la nature ». Après avoir raconté enfuite comment les malheurs de l’Empire opprimé par des tyrans & agité de mille troubles, lui avoient mis les armes à la main j comment il etoit venu à bout de rompre fes chaînes , &de le pacifier, en fuivant les confeils éclairés de fon augufte pere, & Tome IV, M
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comment il avoit été reconnu Empereur par les Princes, les Généraux , les Grands & tout le peuple , il ajoute brufquement : « Cependant mon très-augufte pere n’a encore aucun » titre d’honneur: de ce moment, il eft Tai-chung-hoang-ti^
» c’eft-à-dire, éminemment ^ fupérieurement Empereur^ Empe- » reur par excellence & prééminence En vertu de cette déclaration , Kao-tfou fit loger fo.n pere dans un magnifique Palais , l’y environna de tout l’eclat du trône , &: venoit de cinq jours en cinq jours fe profterner devant lui, &: lui faire hommage.
II. A craindre , fervir & adorer le Chang-ti , comme pere & mere de tous les hommes , comme ayant donné à l’homme un corps matériel & une ame fpirituelle, comme récompenfant. le bien & punifiant le mal , comme donnant & ôtant l’Empire en maître des peuples & des Empereurs , ainfi que s’expriment les King.
III. A honorer & imiter fes ancêtres. Nous omettrons les^ détails finguliers où entrent ici les Lettrés Chinois , fur les . honneurs qu’un Empereur doit rendre à fes ancêtres , parce que tout ce qu’ils difent fuppofe des connoiflances du rituel & des loix de Chine , & qu’il faudroit un ouvrage entier pour les tranfporter au-delà des mers. Tout ce que nous pouvons en dire ici, c’efi: i°. qu’elles fuppofent la furvivance & l’immortalité des âmes ; 2°. quelles font entrevoir dans bien de chofes que les vivans peuvent foulager les morts ^ par le jeûne, les facrifices , &c. 3°. quelles montrent confufément l’idée de la réfurreftion des corps ; 4°. qu’elles déclinent de l’ancienne doélrine, & s’enfoncent dans les téne- bres de l’idolâtrie & de la fuperftition. Quant à l’imitation des ancêtres , comme le fujet etoit beau à traiter , les Lettrés ont appuyé avec force fur la honte dont fe couvre un Empereur en démentant les grands exemples en tout genre que
lui ont donnés fes prédéceffeurs de fa famille , en dégénérant de leurs vertus , & flétriffant leur gloire par fes fautes & fes vices. Ils lui apprennent très-eloquemment à prévenir ce grand malheur , en ne fe départant jamais de la grande doctrine des loix , en ecoujant le confeil des fages & les repréfentations des cenfeurs , & fur-tout en fuyant les innovations de luxe , de magnificence & de mollelTe , par où a commencé la chûte des meilleurs Princes & la décadence des dynafties les plus floriffantes.
IV. A veiller avec foin fur V enfeignemem. En protégeant, encourageant , dirigeant & perpétuant l’enfeignement public de la jeuneffe dans les Provinces comme à la Cour, -dans les petites Villes comme dans les Capitales. La multiplication , l’illufiration & les privilèges des Colleges , le choix, les droits & les récompenfes des maîtres , la difcipline , les loix & la police des ecoles , le nombre , les devoirs & les etudes d«s ecoliers méritent toute la vigilance & tout le zele d’un Empereur. Les loix de l’Empire ont tout réglé , ont pourvu à tout \ mais elles ne feront en vigueur qu’autant i^u’il s’en fera une grande affaire , & voudra s’affurer par luimême de leur entière &: confiante obfervation. Toute négligence en ce genre frappe fur la génération préfente & fur celles qui la fuivront. Les etudes fuivies des Colleges accoulumeront la jeuneffe au travail & à l’application, l’autorité des maîtres la plie à la foumiflion & à l’obéiflance , la police des claffes la forme aux devoirs de la fociété civile & à la pratique des vertus, les examens excitent l’émulation & donnent carrière aux talens , les difiinélions des grades littéraires fixent les projets des parens & dirigent les choix du gouvernement. La continuité des guerres , la défolation des campagnes , l’epuifement du fifc , la décadence des loix , la corruption des moeurs, l’efprit d’indépendance & de révolte
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euffent-ils conduit une dynaftie fur le penchant de fa ruine , . rien n’eft défefpéré , li on donne une bonne éducation à la jeuneffe. Mais quelque floriffante que foitune dynaftie, la paix même, l’abondance &les fuccès ne la garantiront pas de fa perte , ft l’enfeignement public eft négligé. Qui eft aveugle ^ ne va qu’à tâtons dans les plus beaux chemins , fait de faux pas & tombe néceflairement 5 qui a la vue bonne au contraire, n’eft pas embarralfé dans les fentiers les plus étroits , il, ferok dans un labyrinthe de précipices , qu’il trouveroit encore une • ilTue.
V. A conferver & augmenter le dépôt de la doËrine. i o. En î cultivant lui-même fes connoifîances par la lefture & la méditation; en s’éclairant du favoir, de l’érudition & de la philo- • fophie des Lettrés du premier ordre ; en faifànt marcher de- vant tous fes projets le flambeau de la fcience. i®. En veillant . avec un foin marqué fur la noncaltération des enfeignemens de ■ la religion , des traditions de l’antiquité , des réglés de la mo*» raie , des principes de la haute philofophie , des ^ maximes > conftantes de la politique de tous les flecles & des réglés des . arts. 30. En confervant les King Sc les plus anciens livres , avec tout ce qui peut en conftater l’authenticité & en faciliter l’intelligence ; en les faifant fans celfe publier & répandre dans tout l’Empire ; en rendant hommage à l’excellence de leur doêlrine & à leur autorité ; en n’en confiant l’explication & l’enfeignement qu’à de grands maîtres. 40. En afîurant la con- • fervation de tous les livres -utiles qui ont échappé au naufirage des temps ; en procurant le recouvrement de ceux-qui manquent & la publication de ceux qui font rares ; en en faifant faire continuellement de nouveaux pour y configner des nouvelles découvertes , & faciliter toutes les etudes utiles ; en flétriflant enfin tous les livres qui corrompent da vraie doc-^ trine,& puniflant ceux qui les ont compofés ou répandus»
VI. A contenir dans leur devoir les personnes de Idntérieur. Gomme tout cet article concerne l’appartement des femmes, il faudroit trop de détails pour en faire une analyfe intelligible. Si nous entrions dans certains détails , il viendroit fûrement à l’efprit de bien des gens que nous copions les réglés de quelque monaftere de Bonzeffes , & cette idée feroit ex.| cufable , vu la maniéré dont on charge l’Empereur pour' l’acquit de fa Piété Filiale, de procurer le bon ordre, la fubordination, l’amour du travail , la modeftie Sc la pratiquede toutes les vertus morales , parmi les femmes , dans le Palais & dans toutes les familles. On enfeigne très- clairement ' qu’elles doivent être fermées dans . l’intérieur des maifons , , pour y fervir affidument leurs beau-pere & belle-mere , faire * la confolation & la 'joie de leurs epoux parleur bonne conduite, inftruire elles-mêmes leurs enfans , veiller , avec foin fur leur domefti que ,& gouverner leur ménagé. L’Empereur' Kang-hi dédia, à fon augulle mere un livre où cet important ' fujet eft traité d’une maniéré fi fenfée & lî modérée, mais • d’un autre côté , ü preflante & fi ferme , que la traduélion en feroit plus offenfante, pour bien des pays,; qu’aucune fatire-. Soit que l’autorité des anciens ait fubjugué les Lettrés , foit qu’ils aient été entraînés par l’afcendant irréMible du bon fens & de l’utilité publique, ils exigent plus de devoirs & de vertus de la part des peribnnes du fexe qu’on ne le croit communément
VII. A s’ajfurer dii mérite des Mandarins, i®. En pouffant avec force vers l’etude & l’application, vers la réferve & la bonne conduite, les candidats qui afpirent aux charges. Les examens fur les mœurs & qualités , les différens grades de bachelier , licencié & doéleur qui diftinguent le dégré de fcience ont été établis pour cela , il faut les maintenir tels ^’ils ont été déterminés par la loi. 2.0. En faifant faire avec
,94 DOCTRINE DES CHINOIS foin les informations prefcrites fur la probité , les connoiffances & la capacité de ceux qu’on propofe pour les emplois. Remarquons en palfant que dans les informations , ce qui a trait à la Piété Filiale eft capital , &; que les Grands , les Miniftres qui propofent un candidat , font tellement fa caution , qu’ils feroient puniffables , fi le candidat ayant fait quelque grande faute , après fa promotion , il etoit prouvé que les informations qu’ils avoient préfentées à l’Empereur n’etoient pas exaéfes. 3°. En exigeant la confefTion triennale des fautes de tous les Mandarins dans leur office , avec les notes de leurs fupérieurs & des cenfeurs de l’Empire ; en puniffant avec éclat & fans miféricorde les prévarications & connivences de ceux qui ne dénoncent pas les coupables -, en abaiffant ou caflant irrémiffiblement de leurf emplois ceux qui en rempliffent mal les devoirs ^ & en n’elevant enfin de charges en charges aux plus hautes dignités que ceux qui fe diftinguent par leur intégrité & par leur zele pour le bien public. 4°. En vengeant les peuples des monopoles , duretés , injuftices & malverfations de tous les gens en place , fans que la faveur, l’amitié & la proteélion puiffent jamais lui faire fermer les yeux fur tout ce qui offenfe & irrite le public ; mais auffi en récompenfant avec complaifance ceux qui fe diflinguent dans leurs emplois , fans attendre même le temps des promotions ordinaires , lorfque leur habileté , leur zele & leur appUcation aux affaires annoncent un mérite fupérieur.
VIII. A faire honneur aux Grands. Si les Grands n’aiment pas le Prince , les peuples ne fauroient être tranquilles , parce que n étant ni bien fideles, ni bien fournis, ils ne fongent plus qu’à s’enrichir, & leur mauvais exemple gagne de proche en proche. Si le Prince ne fait pas honorer fes Grands, ils n’ont plus affez de crédit & d’afcendant pour nfer de toute leur autorité J les courtifans les traitent avec hauteur & dédain,
leurs fubalternes fe mefurent avec eux ou les compromettent, & la multitude perd infenliblement.tout refpeâ: pour eux & fait peu de cas de leurs menaces.
IX. A profiter des repréfetitadons des Mandarins & des Cenfeurs. L’Empereur de Chine eft peut-être le feul Prince de i’uni vers qui ait des cenfeurs publics & d’office. On s’en eft fi bien trouvé depuis plus de 3000 ans , qu’au lieu de fept qu’il y en avoir d’abord, on les a augmentés jufqu’à quarante, pour en proportionner le nombre à la grandeur de l’Empire & à la multitude des chofes fur lefquelles ils doivent veiller.. Ce n’efi: pas ici le lieu de détailler comment la loi a partagé entr’eux toutes les affaires , & leur facilite le moyen de veiller • fur tout l’Empire à la fois , ni jufqu’oii elle les rend refpon-fables de tous les abus, & comptables pour tout ce qui in-téreffe la chofe publique. Il fuffira" de dire en général que leur minifiere regarde la perfonne de l’Empereur , & embraffe egalement fa vie domefiique & fa vie publique , & que tout ce qui intéreffe les loix, les mœurs, la doêlrine & le bien pu-blic efi; de leur reffort. C’efl à eux à corriger l’Empereur de fes défauts , en lui faifant connoitre fes fautes; à aiguillonner' fes vertus, en lui montrant le bien qu’il doit faire ; à fup-pléer au défaut de fes connoiffances > en lui propofant tout ce qui feroit véritablement utile & avantageux à l’Empire ; à empêcher qu’il ne fe laiffe ou éblouir ou tromper par fes Minifires & fes Officiers , en lui révélant direêfement leur incapacité, leur mauvaife foi , leurs négligences; à défendre à outrance la caufe du peuple & des loix contre le crédit, les cabales & les intrigues. Comme un., tel emploi demande une grande' fupériorité de vue , de pénétration , de dextérité, de fageffe de connoiffances , on ne le confie jamais qu’aux premiers Lettrés de l’Empire. Outre les Cenfeurs en titre d’office, tous les grands Mandarins peuvent. & doivent faire
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des repréfentations fur tout ce qui eft de la fphere de leur charge , ou qui a de grandes conféquences pour tout l’Empire. L’Empereur, difent les Auteurs du Hiao-kïng-yen-y , doit au Tien, à fa gloire, à fes ancêtres, à fa famille, à fes defcendans , à fes officiers, à fes peuples à tout l’univers 1°. de conferver l’emploi de Cenfeur avec tous fes droits, & de maintenir l’ufage facré des repréfentations 5 2°. de recevoir avec gratitude & reconnoiffance les placets qu’on lui présente, & de fe hâter d’en profiter; 3®. d’exciter & d’encourager les Cenfeurs & les grands Mandarins à lui dire avec confiance ■& fans détour tout ce qui peut le rendre plus digne du trône & fes fujets plus heureux.
X. A maintenir fans cejfe les trois Kang & les cinq Ki. Les •trois Ka7ig(ont les obligations réciproques du pere & du fils, •du Prince & du fujet , du mari & de la femme. Les cinq ■Ki font les devoirs mutuels des peres & meres , foit naturels ou d’adoption , foit beau-pere ou belle-mere, & des enfans à leur egard , des freres & fœurs félon leurs rapports d’aî- •neffe , de proches entr’eux félon leurs divers dégrés de parenté ou d’alliance , des maîtres & des ecoliers , des fupérieurs & des inférieurs , des amis enfin < entr’eux. Le Li-ki ne fait qu’ajouter les freres & les amis aux trois Kang. U Empereur ejl le fils du Tien fuprême, c’ejl de lui quil reçoit F Empire & un pouvoir fouverain fur les peuples , pour les injîruire K les gouverner , les récompenfer & les punira voilà pourquoi V Empereur prend le titre de Tien-tfée.
XI. A honorer les gens de bien & à flétrir les méchans, L’Empereur, .comme pere & mere de la grande famille de l’Empire , doit difiinguer ceux de fes enfans qui fe diftinguent par leur vertu , foit pour leur en témoigner fa joie , les récompenfei- & exciter les autres à les imiter; foit pour humilier , confondre corriger ceux qui oublient leur .devoir. Ces
diftinélions
c!iftin6lions font de plufieurs efpeces pour le peuple , dont il eft ici liir-tout queftion ; i o. celles qui font déterminées par la loi pour les repas publics des villes des trois ordres , auxquels on n’invite que ceux dont la vie & les mœurs font fans reproche j 2°. les promotions aux grades d’anciens & de chefs du peuple} 3°. les récompenfes & honneurs publics accordés à ceux qui fe diftinguent par quelque trait de vertu extraordinaire & héroïque ; 4°, les amitiés & préfens que les Gouverneurs , Vice-Rois & l’Empereur lui-méme ^ font , dans leurs voyages, aux citoyens de tous les rangs , qui fe font univerfellement aimer & eilimer par leur bonne conduite & la douceur de leurs mœurs} 5°. les honneurs accordés aux jeunes veuves qui gardent la viduité & mènent long-temps une vie retirée & irréprochable } 6^. la mention qu’on fait dans les papiers publics , & même dans les annales , de ceux qui illuftrent leurs fecles par leurs vertus & grandes avions.
XII. A pourvoir à tout ce que demande Ü entretien de fa maifoiiy & r abondance publique. Les détails fur cet article font immenfes dans les livres qui traitent à fond du gouvernement. On ne fait qu indiquer ici en général, que l’Empereur doit pourvoir avec dignité à tout ce qui elb néceffaire pour la folemnité & la magnificence des grandes cérémonies } pour leclat & la majefté qui doivent environner fa perfonne en tout temps} pour 1 abondance & le choix des mets qui doivent paroître fur fa table , lors meme qu ils ne font pas deftines à être envoyés en prefens } pour la noblefle & richeffe de tous les meubles de la couronne } pour la qualité & la quantité des foieries , porcelaines , peintures , armes , &c. qu’il donne à fes officiers & aux Grands} pour la réception & le féjour des Princes & Ambafi fadeurs etrangers , &c. Puis on touche ce qui concerne les provifions economiques & militaires de l’Empire , en tout genre} les ouvrages pubHcs de défenfe , de fûreté, d’utilité , de Tome IV, TSj
5)8 DOCTRINE DES CHINOIS commodité , d’ornement & de magnificence les manufactures différentes , les mines , les falines , &c. Mais on infifte longuement & avec force , fur le péril des dépenfes de faft e , de luxe & de mollefle, & on exige de lui, comme une chofe capitale , qu’il fe faffe rendre continuellement un compte exaéf des revenus , des dépenfes & des réferves de l’Etat.
XIII. y4 bonnifier & perfectionner les mœurs publiques, 1°. En prévenant & détournant de loin tout ce qui efl: ou devient une occafion de défordre , de corruption & de libertinage. On ne fauroit bannir tous les vices de la fociété j mais on doit epa^ner au public tout ce qui les approche de lui, ou l’approche d’eux. La police plus indulgente que la loi, ferme les yeux fur bien des abus ; mais la politique doit empêcher qu’ils ne deviennent une féduftion , & pour cela elle doit augmenter fans ceffe l’ignominie & l’opprobre du vice & encourager la vertu. Ainfi , fans trop appuyer fur la défenfe de faire & de vendre du vin, on en empêche les mauvaifes fuites, en puniffant fans ceffe ceux qui tombent dans les fautes où conduit l’ivrefie ; fans détruire les lieux de fpeéfacle & de débauche , on les décrie en les réléguant hors de l’enceinte des villes , & en réduifant à la claffe du peuple les Mandarins & Lettrés qu’on y furprend ; fans pourfuivre fans ceffe les faifeurs de peintures, chanfons & livres obfcenes, on les empêche de fe répandre, en puniffant rigoureufement ceux qui les vendent, & ceux qui , étant chargés de l’empêcher , n’y veillent pas. 1°. En accréditant le cérémonial des fiançailles & des noces, du deuil & des enterremens, par les diftinéfions qui font particulières aux Mandarins de chaque ordre & aux Lettrés. 3°. En confervant & ennobliffant par l’exemple de la Cour, les fêtes , réjouiffances & divertiffemens* populaires, qui font innocens. 4°. En confervant les honorifiques extérieurs qui diflinguent la naiffance, le rang, les emplois, la
Icience , 1 âge & les fubordinations', les préféances , les égalités de famille qui eclipfent le citoyen S^ne montrent que le parent. 5°. En pourvoyant à ce que les riches n’abufent pas de leurs richefles pour infulter à la vie pénible du peuple & aigrir le fentiment de fa mifere par leur molleffe , leur fafte , leurs plaifirs bruyans , & aulTi à ce que les pauvres ne fe lailTent pas entraîner par leur indigence dans les défor:Ires d’une vie errante & oiiive. 6®. En ne témoignant ni confidération , ni eftime pour tous les arts frivoles de goût & de mode , de fantaihe & de vanité , d’imagination & de caprice ; afin qu’ils n’attirent jamais l’attention du public , qu’ils s’occupent dans l’obfcurité & fe confument par leur inutilité ; & en favorifant au contraire avec éclat les arts de befoin ou utiles , pour leur alTurer continuellement une prééminence , une fupériorité & une eftime générale qui les rendent egalement honorables & lucratifs.
Quoique la notice du Hiao-king-yen-y fuffife pour faire connoître la doélrine de la Chine fur la Piété Filiale d’un Empereur j comme ce fujet eft très-curieux , nous ajouterons encore la traduftion de quelques placets préfentés aux Empereurs, & quelques détails du régné de Kang-hi, Ces placets ou repréfentations , font tirés du grand Recueil Tfeou-y,eï\ trois cens Livres , où l’on a raflemblé les morceaux les plus inftruftifs & les endroits les mieux touchés des remontrances faites aux Empereurs pendant plus de deux mille ans , par les Catons de l’Empire. Qu’on nous permette d’obferver en paflant, que dans le Tfeou-y, outre trois Livres fur le refpeél: & Famour que doit l’Empereur à fes parens , il y eri a encore neuf, fur les falles des ancêtres & cérémonies qu’on leur fait; deux , fur la néceflité de fuivre la doêlrine de fes aïeux, & d’imiter leurs bons exemples ; trois , fur la nomination
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100 D.OC'TRINE DES CHINOIS du Prince héritier; deux, fur le choix, le couronnement, la proclamation , ’&c. de l’Impératrice epoufe ; deux, fur la maniéré de fe conduire avec les Pjinces du fang , & de les gouverner ; deux , fur les parens du côté de l’Im- . pératrice , foit mere , foit epoufe.... Les détails font tirés des œuvres Impériales de Kang-hi , publiés en 1733 , par fon fils Yong-tching, Nous difons œuvres Impériales pour les diftin^ guer de fes œuvres littéraires, qui n’appartiennent qu’à l’homme de Lettres, au lieu que c’efl: toujours l’Empereur qui parle dans les premières.
P LACETS. Tfeou^y, Liv. II.
D ANS l’antiquité, un fils qui avoit fuccédé à fon pere, attendoit plufieurs années avant que de rien innover dans le gouvernement. Votre humble fujet , Seigneur , ofe conjurer Votre Majefié , de fe conformer à cette ancienne loi. Elle le doit ce femble , d’autant plus qu’Elle n’en efl: encore qu’aa commencement de la fécondé année. Le deuil de trois ans efir pour tout le monde, l’Empereur doit le garder comme le dernier de fes fujets. De quelque maniéré que l’autorité ait fait plier les loix depuis la dynafiie des Han , un jour ne doit pas être compté pour un mois. C’efi: par refpeéf pour les volontés de fon augufie pere &: par déférence pour les defirs de la Cour, que Votre Majefié a quitté après vingt-fept jours les habits du grand deuil. Malgré cette nouvelle difpofition, j’ofe lui demander d’interdire dans l’enceinte du Palais toute mufique, tout fefiin, toute réjouiflance, toute fête & tout amufement. Quand les trois années de deuil feront écoulées , riea
lOI
SUR LA PIÉTÉ filiale;
n'empêchera plus que Votre Majefté ne permette à cet egard tout ce qu’Elle voudra ; mais dans ce moment , Elle fe doit à Elle-même cette attention , pour entrer dans les vues profondes & fublimes de cette belle inftitution. Car tout fucceffeur d’un Empereur qui l’a adopté, contraêle toutes les obligations d’un fils , & doit en porter le deuil pendant trois années. Quand il le porte après pour le pere & la mere qui lui ont donné la vie , il en retranche tout ce qui annonce qu’il efi: leur héritier & qu’il leur fiiccede. Sée-ma-kouang touche enfuite divers points concernant la famille propre de V Empereur & celle de Gin-tfong qui l’avoit adopté ; puis il continue : Rendre des honneurs à fes ancêtres ne fufiit pas pour fignaler fa Piété Filiale , il faut que cette Piété Filiale foit conforme au voeu de la loi & puifle fervir de modèle aux générations futures. Votre fujet conjure Votre Majefté de réfléchir profondément fur ces grands objets, de les envifager fous toutes leurs faces , & d’en pénétrer tellement l’importance qu’Elle n’ait plus befoin qu’on foliicite fon attention.
Confucius difoit: O que la Piété Filiale de Min-tfée fut admirable ! Jamais perfonne n’ofa lui rien dire ni fur fes pere & mere , ni fur aucun de fes freres. Il etoit fi réfervé à parler, fes paroles etoient fi fages & fi conformes foit à la pureté de fes vues , foit à la beauté de fes fentimens , qu’on n’avoit pas même la penfée de lui faire un faux rapport. Mong-tfée difoit ; Rien ne refroid t les fentimens entre le pere & le fils comme les reproches. Les liens qui les unilTent étant les plus étroits qu’il y ait dans la nature , & touchant pour ainfi dire au fang qui coule dans leurs veines & à la moelle de leurs
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os , ils ne fauroient trop tourner leurs cœurs l’un vers l’autre , , & les tenir collés enfemble de maniéré qu’aucun oui ni aucun non ne fe mette entr’eux. Seigneur , votre humble fujet ef- . pere que Votre Majefté voudra bien fe rappeller les paroles de Confucius , & que l’Impératrice votre augufte mere fe 1 fouviendra du confeil de Mong-tfée,
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• Les Annales racontent , Seigneur , que Tc/iang~ti, de la dynaftie des Han , eut pour mere la belle , qui n’etoit . que Xouei-fei (concubine titrée) & que l’Empereur Ming-ti fon pere le donna à nourrir & à eléver à l’Impératrice Ma , qui eft s’immortalifée par fa fagelTe & par fa vertu. Cette grande Princeffe eut pour Tchang-ti enfant, les entrailles & le cœur d’une ntere j lui rendit elle-même tous les foins que demandoit la foibleffe de fon âge , & furpafla en attentions , en ménagemens &: en follicitudes , la nourrice la plus tendre. Tchang-ti qui etoit né avec une ame fenfible & généreufe , eut à fon tour pour l’Impératrice Ma ui^e Piété Filiale admirable, & ne fut pas plutôt monté fur le trône qu’il fe livra fans bornes au refpeôt , à l’amour & à la reconnoilTance qu’elle lui infpiroit. La mere d’adoption & le fils n’avQient qu’un cœur, &: leurs fentimens réciproques fe cherchoient & fe prévenoient fans celfe. Un des parens de l’Impératrice Ma fut elevé à la dignité de Grand , puis au rang de Prince de l’Empire. La Kouei-fei Km au contraire ne reçut aucun titre , & fes parens ne furent décorés d’aucune dignité. Les fiecles fuivans ont applaudi A l’Empereur Tchang-ti : un fi beau modèle efi: digne , de .rimitation de Votre Majefté : Elle le doit à fa gloire & à. l’admiration des fiecles à venir.
Votre fujet a entendu dire, Seigneur, que Votre Majefté étant encore à Fan-kià , rendoit au Prince Po les refpefts les plus profonds, & ne paroiflbit en fa préfence qu’avec un vifage ferein, gracieux, épanoui , qui ne refpiroit que le fentiment. Votre Majefté doit regarder comme le premier de fes devoirs , de rendre tous ces refpeéfs , toutes ces attentions , & de plus grandes encore , à l’Impératrice fon augufte aïeule. Les foins & les affaires du gouvernement ne viennent que bien loin après. Mais plus Elle fîgnalera fa Piété Filiale dans l’intérieur du Palais, plus Elle fe donnera de facilité pour l’expédition de toutes les grandes affaires de l’Empire. Le Prince Po n’avoit de droit fur le cœur de Votre Majefté que ceux que lui avoient acquis fes bienfaits. Ceux de l’Impératrice votre auguffe aïeule tiennent au fang qui coule dans vos veines, au trône où vous êtes affis & à toute votre perfonne facrée. Vous faire un foin continuel de veiller à fa confervation , & de lui témoigner votre amour efl une obligation de juftice & un devoir rigoureux. Fermez l’oreille , Seigneur, fermez l’oreille aux rapports malins & aux vains difcours qui pourroient percer jufqu’à votre trône. Les opinions diverfes de l’intérieur du Palais ne font que des bagatelles ; mais tout efl capital &: effentiel dans le gouvernement de l’Empire. Ce n’efl qu’à force d’application que Votre Majeffé peut faire face à cette multitude innombrable d’affairés importantes qu’Elle a à examiner & à terminer : en diflraire fon attention , ce feroit expofer la gloire de fon régné & le bonheur des peuples qui lui efl fi cher.
C’eft le cri de tous les fiecles , Seigneur , le grand devoir d’un fils efl; d’honorer Tes parens. S’il ne réufTit pas à leur faire agréer Tes empreffemens & fes refpeéls , bien loin de fe permettre le plus petit murmure , il fe l’impute & fe le reproche à foi-même: c’eft, dit-il, que mon amour n’eft ni affez vif, ni affez empreffé; mon cœur ne fait pas fe faire entendre aux leurs & les perfuader. Il s’excite à les aimer encore plus , ou du moins à leur donner des marques plus touchantes & plus répétées des tendres fentimens dont il efl: pénétré. Ne réufîit-il pas encore à leur plaire : c’efl, dit-il, que mon refpeêl n’efl ni affez marqué , ni affez grand , ni affez foutenu. Il redouble d’attention , il pefe toutes fes paroles , il étudié toutes fes démarches & s’obferve avec foin dans les plus petites chofes , afin que tout en lui leur attefle combien il les révéré & les honore de cœur. Ne réufîit-il pas encore à leur plaire : c’eft, dit-il, que ma conduite n’efl pas affez conforme ni à leurs vues , ni à leurs inclinations , ni à leurs defîrs j & de-là , il fixe fes regards fur la vertu , pour ne prendre plus confeil que d’elle, & il travaille courageufement à devenir de jour en jour plus irrépréhenfible & plus parfait. Telle efl , Seigneur, la véritable Piété Filiale , la Piété Filiale des grandes âmes , la Piété Filiale qui embellit l’univers , charme les efprits & attire les faveurs du Tien, O qu’elle efl chere à tous les cœurs , qu’elle" a de charmes pour eux 1 Votre fujet a oui dire. Seigneur , qu’un bon Prince s’impute de même tout ce qui attaque & trouble le bon ordre dans l’adminiflration publique ; qu’il s’afflige des moindres fautes de fes fujets , & ne s’occupe dans les plus beaux jours de fon régné qu’à prévenir les défordres qui pourroient troubler la félicité publique. La
tranquillité
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 105 tranquillité d’un grand Empire, Seigneur, eft l’ouvrage des penfées profondes & des foins continuels du Prince. S’il penfe & réfléchit profondément, la pente qu’il donne aux affaires en dirige le cours , fubjugue les evénemens & commande les fuccès. Si fon application s’endort ou même s’affoupit , les refforts de l’autorité fe^détendent , tout eft en péril , & un défordre négligé en occafionne une infinité d’autres. Votre Majefté , Seigneur , a befoin de toute fa fageffe , de toute l’application de fa fageffe , de tous les efforts même de fa fageffe, j’ofe le dire , pour faire face à ces deux grands devoirs. Qu’il me foit permis d’en affurer Votre Majefté , tous les momens qu’EIle donnera aux befoins preffans de la grande famille de l’Empire feront les plus heureufement employés pour fon augufle famille.
C’efl-là le droit imprefcriptible de la chair & du fang Seigneur : la colere qu’allume le mécontentement n’arrive jamais jufqu’à la haine, & le refroidiffement du cœur ne va jamais jufqu’aux éclats de la vengeance. Les fages de tous les fîeclês ont regardé cette doêfrine confolante comme la doctrine invariable de la nature & le fondement de la fociété humaine. Par quelle fatalité arrive-t-il aujourd’hui que la communication foit interrompue entre les divers appartemehs du Palais ^ Comment ceux qui habitent le premier trouvent-ils des barrières & des portes qui ne s’ouvrent plus? De tous ceux pour qui ces barrières fe lèvent & à qui ces portes s’ouvrent, nul ne peut prétendre à autant de confiance , nul ne doit être autant à l’abri de tout foupçon qu’une perfonne qui, eft à tous égards au-deffus de toute concurrence & au-deffus de toute forte de comparaifons. Comment fuppoiteroit-Elle un eloignement & une folitude qui la privent des feuls regards qu’Elle
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cherche ? Il n’y a plus à cKoifir pour un'cœur comme le fien , ou Elle verra les chofes fur le même pied que ci-devant , ou une mort violente mettra fin à tout. Nulle grandeur dans l’univers n’efl comparable à celle de la mere d’un Empereur ; , aucune richeffe fous le ciel n’approche de celle du maître • pour qui les quatre Mers s’epuifent à l’envi : & ni l’un ni l’autre ne jouit de fon bonheur. Les perfonnes augufles qui leur tiennent de plus près, font dans l’inquiétude & la peine, au milieu des profpérités & des délices qui les 'environnent j elles font un demi-pas pour porter des paroles & reculent. Hélas 1 deux cœurs qui tendent l’un vers l’autre relient féparés , . parce que perfonne ne fait difparoître la barrière qui les. cache l’un à l’autre. Votre fujet, Seigneur, ofe en parler, & ne • balance pas à dire à Votre Majefté qu’Elle ne fàuroit ecouterr trop tôt fon repentir & la fenfibilité de fon amour..
Tous les P lacets précêdens font du célébré Sée-ma-kouang , qui étant Minijlre de l’ Empereur en 1064 ^ les pré-
fentoit à ce Prince félon que le demandoit la - convenance des < conjonctures. On doit avoir à la bibliothèque du Roi ces P lacets < en entier dans le Recueil des ouvrages de ce grand homme. Nous "avions eu deffein de mettre ici quelques notes pour faciliter &
' rendre plus intéreffante la lecture de ce que nous en avons traduit " d’après le mais cela nous auroit mené trop loin. Nous
difons la même chofe pour les fuivans. Comme la Piété Filiale ejl notre feul objets il fijffit qu’on voie de quel ton on pourfuit. les Empereurs pour les obliger à en remplir les devoirs, ,
Manchet, Seigneur ( l’Empereur Kouang-^tfong) à allèr; làluer l’Impératrice mere , n’eft en foi qu’une faute peu confîdérable contre le cérémonial j mais Votre Majefté ne fauroit
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 107 trop faire attention que ie cérémonial touche de fort près aux premiers refforts du gouvernement. C’eft de la Piété Filiale qu’ils tirent 'leur force j elle augmente & diminue comme elle. Les attentions & le refpeft que l’Impératrice votre augufte mere a droit d’attendre de Votre Majefté , les delîrs & les cœurs de tous les peuples de l’Empire vous les demandent pour Elle. Oui fans doute , Seigneur , les follicitudes & les travaux du gouvernement font immenfes. Ils laiffent fi peu de loifir à Votre Majellé, ils lui coûtent tant de veilles, ils abforbent tellement fon attention , qu’Elle a cru pouvoir fe difpenfer d’une vifite dont l’omiffion etoit fans conféquence. Mais , Seigneur , Votre Majefté eft-elle la feule dont les jours foient fi pleins qu’il lui foit difficile de trouver des momens pour aller rendre fes devoirs à l’Impératrice fon augufte mere ? Peut-elle même fe comparer à cet egard au moindre de fes Officiers & de fes fujets ? Parce qu’ils regardent les refpeéls qu’ils rendent à la vieillefle d’un pere & d’une mere comme ' l’infiruélion toujours fubfiftante de^eurs familles , & comme le premier motif de l’amitié & de la bienveillance de leurs concitoyens , quoique occupés du foin preflant d’aflurer leur fubfifiance par leur travail & de la conferver au milieu de mille accidens, ils n’oferoient fe permettre la moindre négligence dans ce point capital, & fe mettent au-defîus de tout pour acquitter leur amour & leur refpeél filial. Ce n’efl: pas à eux. Seigneur, à en donner l’exemple à Votre Majefté, c’eft de Votre Majefté au contraire que tout l’Empire doit le recevoir. Qu’Elle veuille bien s’en faire un devoir, Su prévenir de loin tout ce qui pourroit contrifter le moins du monde fon augufte mere.
Le retour du printemps a attiré Votre Majefté dajis fes
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io8 DOCTRINE DES CHINOIS jardins pour y jouir du grand fpeftacle d’une infinité de fleurs nouvelles , refpirer l’air délicieux quelles parfument , & confidérer à loifir les fcenes & les décorations riantes de mille payfages enchantés. Mais, Seigneur, Votre Majefté a palTé, pour y aller, devant le palais de fon augufte mere fans s’y arrêter : cela ne s’explique point. Quels fentimens prétend-elle ii)fpirer à fes fujets pour fa perfonne facrée } La multitude ne manquera pas de dire : Puifque l’Empereur fe néglige fi ouvertement à l’egard de fon augufte mere, il doit s’attendre à voir fes fujets fe négliger encore plus dans fon fervice. De quoi pourroit-il fe plaindre , puifque leurs obligations ne font ni plus grandes ni plus facrées que les fiennes ?
Votre humble fujet , Seigneur, avec tous les Grands de votre Cour , n’a fait que pleurer & gémir pendant plufieurs jours , & a conduit le cinquième , avec un appareil & une pompe digne de la Piété Filiale de l’Empire,* l’augufte Impératrice mere de Votre Majefté, dans ce lieu de filence eternel qui la dérobera pour jamais aux regards des dix mille Royaumes, à qui fon fouvenir fera toujours fi cher. Vous qui êtes fon fils , Seigneur, comment n’avez-vous pas affifté à fes funérailles ? Comment n’avez-vous pas paru lorfqu’on l’a enfermée dans le cercueil ^ Comment n’êtes-vous pas venu faire éclater votre défolation par vos foupirs & par vos larmes ? Comment enfin n’avez-vous pas pris le deuil ^ Le mécontentement eft général dans le palais & dans toute la ville : dix mille bouches ne font qu’un cri & n’ont qu’une voix pour dire : Il commença par manquer à la Pitié Filiale, en paffant devant fon palais fans s’arrêter -, il ne s’eft pas démenti à fa mort , & 0 a ofé fe difpenfer de lui rendre fes derniers devoirs. La loi
SUR LA PIÉTÉ' FILIALE. 109 du Tien eft anéantie pour lui; il l’a abjurée. Votre Majefté allégué qu’EIle etoit malade. Mais quelque ftupide & quelque borné que foit le peuple , il eft très-pénétrant; une ex-r cufe ü frivole ne fauroit en impofer à fa crédulité. On dit audehors que Votre Majefté donne des feftins à l’ordinaire, fe livre à fes plaifirs & à l’amufement ; le moyen de croire avec cela à la raifon de maladie que Votre Majefté allégué ? Perfonne n’y a ajouté foi. On dit encore dans le public que le cœur, de Votre Majefté ed: enivré d’amertume, & qu’Elle s’exerce à tirer de la fléché pour faire diverfîon à fes ennuis. Il eft difficile d’expliquer ce qu’Elle prétend & fe propofe en cela. On n’y voit aucun avantage pour la confervation de fa précieufe famé , & on en craint-des malheurs auxquels on n’ofe penfer. Si un pere etoit mort dans une famille de vos fujets , foit parmi les Grands, foit parmi le peuple, & que fon fils paffât trois jours fans paroître à aucune des cérémonies des funérailles ^ la colere facrée de Votre Majefté eclatcroit contre lui. Comment eft-ilpoffible , Seigneur, qu’étant Empereur , vous vous difpenfiez d’un fi grand devoir ? La nuit du troifieme jour de deuil ,un Pé-kung ( arc-en-ciel blanc, ou aurore boréale) s’etem doit au nord fur la moitié du ciel : les gens difoient que c’etoit un figne de guerre. Comment Votre Majefté ne donne-t-elle aucune marque de triftefte , aucun figne de crainte , aucune preuve de repentir , aucune efpérance d’amendement ?- La confternation eft générale. Votre humble fujet & tous les Grands , votre peuple & vos foldats ne favent plus à quelle efpece de mort ils doivent s’attendre.. -
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Votre humble fujet , Seigneur, ne fauroit fe taire plus longtemps. Depuis que Votre Majefté. eft fur le trône , le cours
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.des laifons eil fenüblement dérangé , les aftres paroilTent faire (Une nouvelle route , &: les campagnes défolées fe refufent à .nos befoins les plus preflans/Les Magiftrats ne font plus ni les peres du peuple, ni les défenfeurs de l’innocence , & les médians enhardis fe liguent pour former des complots contre la tranquillité publique. La vraie & unique caufe de tout cela , c’eft que Votre Majefté a détourné fes regards de delTus fes auguftes ancêtres , s’éloigne de la route que lui tracent leurs grands exemples , & l’abandonne chaque jour de plus en plus. Ce font eux , Seigneur , qui ont elevé le trône où vous êtes .affis , c’eft le Tien qui vous y a fait monter; ce n’eft que par ■vos vertus que vous pouvez l’affermir & en foutenir la gloire, ^Habiter un palais , & y être environné de grandeur & de magnificence n’efi: rien. Votre Majefté n’aime pas même qu’on y vienne lui faire entendre les vérités les plus néceffaires , & .Elle en éloigné ceux qui font le plus fincérement attachés à Ton fervice. Vos foldats affemblés à fi grands frais fe débandent, encore plus défolés qu’effrayés , & des hommes qui font l’exécration du ciel & l’opprobre de la terre , peu touchés des calamités publiques, environnent Votre Majefté de choeurs de jnuficiens efféminés , & l’enivrent de plaifirs , tandis que les peuples n’ont plus affez de larmes pour pleurer leurs maux & leur mifere. Eft-ce là régner ^ Non fans doute , & c’eft la première chofe en quoi Votre Majefté s’écarte des exemples de Tes auguftes ancêtres & les dément , &c.
Le refie du Placet parcourt amfi tous les articles en quoi ce Prince nimitoit pas fes aïeux dans fon gouvernement , [avoir i le refpeçl pour les [âges... la confiance en des Minifires vertueux... la compafjion pour les pauvres & les malheureux... le bon exemple & le -{ele des mœurs... la fuite de la molleffe & des plaifirs... l'économie & l’horreur du luxe... le foin de maintenir le bon ordre <S* la concorde dans l’intérieur du palais... l’obfervation de l’ étiquette
’& du cérémonial dans les fêtes... le choix médité des O^ciers publics... les précautions pour que le peuple ne fut ni grevé , ni molejîé dans les corvées... la vigilance fur les Princes & fur leur maifon... l’amour des laboureurs '& l’ encouragement de l’agricul- ture... r attention à n accorder les grades- littéraires qùà une vraie fcience... V affection pour les gens de'guerre., foit officiers ^ foit foldfits... la'jujîe dijlribution des récompenfes , la, punition ri--
goureufe des forfaits... le peu de crédit •& de conf dération deseunuques... la manutention des officiers fubalternes’& gens des tribunaux... l’examen de la conduite des Mandarins , pour elever " les bons & caffer les mauvais... la leBure réfléchie des’P lacets Mémoires.. A chaque article le Cenfeur blâme Ù condamne fans'- 'ménagement tout ce qui contredit ou dément les exemples que le ' Prince a reçu de fes ancêtres.
Si mes repréfentations , dit-il en EnilTant , iT'éritent d’être * confervées ,, je conjure Votre 'Majeilé de les faire dépofer * ‘dans \q Ming-fou du confeil); ii votre fujet n’a avancé* que des mots^vuides & fans fondement, qu’Eile me cite au^ pied de fon trône , & me juge félon toute la rigueur des loix j -mais je la' conjure de lire avec attention.
La Kong-tchou , votre augufte fille , Seigneur, efi: digne de toute la tendrefîe de votre cœur. Votre Majefté ne fauroit trop etudier & méditer le choix d’un epoux digne de cette grande Princefie. Mais accorder aux Officiers quelle charge de fes ordres ^ de puifer à fon gré dans votre tréfor & dans tous vos magafins , confentir qu’elle enchériffe de jour en jour fur les ornemens du palais quelle doit habiter , lui permettre d’etendre les baffins^ de fes jardins & d’y accumuler de vains amufemens, c’efi; .vous .laiffer féduire , Seigneur, par votre?
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tendrefle , c’efl trop ecouter votre complaifance , c’eft contredire ouvertement la doftrine de l’antiquité & démentir les fentimensdu vrai amour paternel. Craignez , Seigneur, craignez que cette affeélion immodérée ne devienne plus fatale à la Kong-tchou que ne le pourroit être une haine furieufe & emportée , & ne change en infortune & en larmes la vie heureufe qu’elle veut lui procurer. Pourquoi l’expofer aux plaintes de ceux qu’elle charge de tant de travaux.^ Pourquoi l’expofer aux reproches de ceux dont elle confume les richefles ? Pourquoi l’expofer aux emportemens de ceux dont elle trouble le repos Tous les fages de l’antiquité s’accordent à le dire : ces trois chofes enervent le courage des gens de guerre , corrompent la probité des Magiftrats & diflipent le peuple des villes & des campagnes. Comment votre tendreffe , Seigneur , pour une feule perfonne, peut - elle aveugler Votre Majefté au point de s’expofer aux malheurs qui en fer oient la fuite ? On n’a vu jufqu’à préfent de palais , de terraffes & de plate-formes elevées que dans l’endroit oii rélide la Cour. Si on les bâtit à Lo-yang , il y a tout à craindre que le luxe & la magnificence de la Cour n’y portent leurs ravages •, fous prétexte d’environner le palais de jardins, &;de creufer des bafiins, des réfervoirs &: des canaux dans les jardins , on empiétera fur les terres du peuple , & les colons dépouillés de leurs héritages feront réduits à la mifere , &c.
DÉTAILS
DÉTAILS fur la Piété Filiale.
Tirés du Cheng-hiun de Kang-hi.
E Cheng-hiun de t Empereur Kang-hi, ejl un Recueil divifé en foixante Livres , où l*on .a rangé fous les titres de Piété Filiale f de vertu , de fcience , de politique^ d'adoration du Tien, d' imitation des ancêtres , de bellesAettres , de travaux militaires , de foulagement du peuple , de choix des Mandarins , de facilités données aux repréfentations , &c. les Edits , Déclarations , Ordonnances , ordres , injlruclions , commandemens , referits, &c, de ce grand Empereur ^pendant tout fon régné.
La première année de Kang-hi ( 16(52 ) , à la huitième lune, Chang-yu adrefle au Li-pou : Si je veux régner félon les principes qui ont conduit dans les voies de la ftgsjfe les grands Princes qui ont occupé le trône ou je viens de monter , cefi par la Piété Filiale que je dois travailler fur - tout à bonifier les mœurs publiques & à gouverner les peuples ; aufjî comme la première chofe quelle commande efl de refpecler & d’honorer fes parens , &c. Il décerne de nouveaux titres d’honneurs à fon aïeule , à fa mere Tié ( c’eft-à-dire , l’Impératrice epoufe de fon pere), & à fa mere naturelle , epoufe du fécond ordre.
La quatrième année , à la neuvième lune , Chang-yu adrefle à tout l’Empire : Kang-hi , à l’occafion de fon mariage , décerne de nouveaux titres & honneurs à fon aïeule & à fes meres.
La flxieme année , à la onzième lune , Tchao-yu adrelTé à tout l’Empire: Kang-hi, pour imiter la Piété Filiale des anciens Empereurs, décerne les honneurs de la tablette à fon pere Chun-chi, & de nouveaux titres à fon .aïeule & à fa mere Tié, Tome IV, " P
La neuvième année , à la fécondé (intercalaire ) lune, Change yu adrefle au Li-pou : Kang-hi , pour remplir les devoirs de fon refpeél & de fon amour envers la mere chérie dont le fang coule dans fes veines , & qui l’a porté neuf mois dans fon fein, après avoir confulté les Princes de tous les ordres & les Grands, lui accorde , conformément aux loix , d’être ad mile à recevoir des honneurs à la fépulture de fon pere , & lui donne le titre qu’elle doit y avoir.
La neuvième année , à la neuvième lune , Chang-yu adrelTé au Li-pou : Pour annoncer qu’il ira à la fépulture de fon pere , afin d’y rendre des honneurs à fa mere , & qu’il accorde à cette occafion un pardon général. Ordre au Tribunal de le faire promulguer dans tout TEmpire.
La dixième année, à la première lune, Chang-yu adreffé au Li-pou: Pour annoncer qu’il ira à la fépulture de fon grandpere & de fon bilaïeul , pour y faire les cérémonies. Ordre à cette occafion aux Princes de tous les ordres & aux Grands , de délibérer fur les récompenfes qu’on doit donner à ceux qui fe diftinguent par leur Piété Filiale , leurs vertus ou leurs mérites , &:aux Mandarins locaux, de faire des recherches & de rendre compte clairement de leurs informations par euxmêmes.
La même année , à la neuvième lune , Yu-chi adreffé aux Grands de XdiQoMxi Kang-hi étant allé fe repofer dans fa capitale de Tartarie , au retour de la fépulture de fon aïeul & de fon bifaieul, donne un feffin (^Yen-yen^ à tous les Seigneurs du voyage , & un repas aux vieillards qui ont quatre-vingts ans ou au-deffus.
La onzième année , à la première lune , Chang-yu adreffé au Hio-ché-fou y &c. Etant allé à la porte du palais de ^Impératrice très-augujle , pour m’informer des nouvelles de fa précieufe fanté^ Sa Majejié m’a répondu : Comme ’^e me trouve rr^al à l’aife &. un
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■peu incommodée ^ fai envie (T aller prendre les eaux minérales di Ché-tching j fi. tu nîy accompagnois , cela pourroit peut-être déranger ou retarder les affaires de l Empire , ainfi U ne faut pas que tu y viennes avec moi. L Empereur a repréfenté refpeâueufement: Votre Majefié très-augufieva prendre les eaux; fi votre fujet ne vous y accompagne pas., le moyenque fon coeur puiffe être tranquille ! Quant aux affaires de l’Empire , elles fe feront à l’ordinaire : j’ai ordonné à mes Minifires de ni en rendre compte une fois tous les jours par un Tleou qui arrivera en pofie,
La onzième année, à la onzième lune, Chang-yu au même que ci-deffus : Kang-hi rapporte qu’étant alléfaluer Sa Majefté l’augufte Impératrice , Elle lui dit: Quoique je fuffe enfermée dans le palais lorfque votre grand-pere etoit fur le trône «S* régnoit avec tant de fig^(fiyj^ fitis combien etoient redoutables /e^Kul-ka, peuple habile à monter à cheval & à tirer de l’arc. Tout l’univers efi maintenant en paix & jouit d’une heureufe tranquillité; mais plus elle efi profofide , moins il faut oublier les périls de la guerre, Aye-^ foin de veiller fur vos troupes , de les tenir en haleine & fou' mifes à la difdpline ; affure^vous que les Mandarins qui entrent au palais pourvous rendre compte des affaires^ foient tous des fujets fideles & pleins de probité. Ceux qui auroient dégénéré de la Piété Filiale de leurs ancêtres jufquà colorer leurs injufiices du vain prétexte de bien public., vous expoferoient à tout perdre. Si vous n ‘employé:^ dans les affaires que des fages Tune équité egalement intégré & éclairée, tout fe fera félon la direction des loix , & il n’y aura ni fautes ni méprifes.,.. Je vous communique ces infiruclions mater-nelles ; fi elles font fuivies, le P rince & les fujets rempliront bien leur devoit^Qu on fe fouvienne bien fur-tout du mot point d’injuftices colorées du vain prétexte de bien public.
La douzième année , à la fécondé lune, Chang-yu au même: Ayant prêfenté humblement à Sa Majefié l’augufie Impératrice, la traduction Tartare du Ta-hio-yen-y, que votre tribunal m’ avoit
iiS DOCTRINE DES CHINOIS
offerte, fa tendrefje maternelle m' a donné cette injîruclwn : Un 'Prince qui régné fur les quatre mers & gouverne des peuples innombrables , ne fait rien qui nait de grandes fuites. Kous êtes chargé, au nom du Tien, de rendre la jujlice ;que les loix dirigent tous vos arrêts. Si vous voulei^ opérer la réforme des mœurs , appliquet^vous avant tout à cultiver la vertu. Ce livre vous en donne d' excellentes leçons : faites-vous une affaire capitale de les mettre à profit. Les gens de lettres qui Vont traduit Vont fait avec foin , V édition efi belle & élégante y donne'ç^leur mille onces d'argent pour leur témoigner ma fatisfaclion & mon contentement Pour me conformer avec le plus profond refpecl à V ordre
maternel de fon augufie Majefié, f ordonne quon difiribue cette fomme félon fes intentions.
La même année, à la cinquième lune, Chang-yu au Hioché-fou , (S’a Dés que j ai appris que Sa Majefié V Impératrice augufie etoit indifpofée , fai couru à fon appartement , je lui ai prefenté moi-même avec refpecl une potion médicale y Plie a commencé à être mieux vers les on'çe heures , 6* fai commencé à être tranquille : je lui ai préfenté encore un bouillon depuis , &c.
La même année , à la feptieme lune , Chang-yu adrefle au T a-hio-ché-tou-hai , &c. K ang-hi àonwQ ordre d’ecrire les faites de fon aïeul , & recommande qu’on le faïTe avec cette noble & majeftueufe candeur qui lailTe aux faits & aux evénemens le foin de faire connoître les vertus.
La treizième année, à la fécondé lune , Chang-yu adrefle au Kiang-kouan , &c. Kang-hi avertit fes Miniilres que les largeffes qui ont été faites par extraordinaire aux gens de guerre qui ont fait la campagne , font une libéralité de la tandre bienfaifance de Sa Majeflré l’Impératrice auguïle , qui a donné fes épargnés pour cela; & qu’ainfl cela ne doit point diminuer les récompenfes ordinaires du gouvernement , ni faire loi pour l’aveoir. Toute la gloire en efl: due à Sa Majefié la très-bienfai-
fante & très-augufte Impératrice qui met le comble à fes bienfaits , & donne encore des foieries & de C argent pour être dijlribués aux foldats du camp.
La quinzième année, à la première lune, Tchao-yu adrelTé à tout l’Empire : Kang-hi , pour fe conformer au grand enfeignement de la Piété Filiale , d’imiter les exemples des ancêtres, de fe conformer à leurs enfeignemens , & faire les volontés & les inclinations de fes parens , dit : Que fes ancêtres ayant toujours regardé comme une chofe capitale dans le gouvernement d’alTurer la fucceflion paiiible de la couronne , & la trèsaugufte Impératrice fon aïeule & l’augufte Impératrice fa mere, délirant par des vues dignes de leur haute fageffe , de leur amour maternel & de leur bienfaifance, qu’il nomme un fuccelTeur parmi fes enfans , il déclare Prince héritier Taîné des Ayo , & lui en donne les fceaux , qu’il ordonne aux Princes de tous les ordres & aux Grands de l’Empire, de venir lui préfenter en cérémonie. A cette occalion , il décerne de nouveaux titres aux Impératrices fa grand-mere &: fa mere.
La vingtième année , à la douzième lune , Chang-yu adreffé au Li-pou: Kang-hi ordonne qu’on fera une fête pour la foixante-dixieme année de Sa Majefté la très-augufte Impératrice fa grand-mere, & que les Princes de tous les ordres , les Grands & les Mandarins viendront faire leurs réjouilTances, félon qu’il ell: prefcrit dans le cérémonial.
La même année & à la même lune , Xhang~yu adrelTé au Li-pou : Kang-hi après avoir pofé en principe que c’eft la Piété Filiale qui alTure la profpérité d’un régné, & avoir fait honneur à cette grande vertu , qu’il s’ed appliqué à cultiver par les honneurs qu’il a rendus à fa grand-mere , par la fête récente de fa foixante-dixieme année, par le choix d’un Prince héritier., annonce à tout l’Empire que c’ell à la fagelTe des confeils de cette très-augufte Princefîe , qu’il croit devoir attribuer le
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fuccès de fes armes contre le rébelle Ou-fan-kouei : il invite tout l’Empire à prendre part à la joie qu’il a de devoir ce nouveau fuccès à Sa Majefté la très-augufte Impératrice, & lui décerne de nouveaux titres pour être un monument eternel de fa reconnoilfance.
La vingt-deuxieme année, à la fécondé lune, Chang-yu adreffé au Kong-pou : Kang-hi^ fur ce qu’on lui avoit repréfenté qu’il falloir raccommoder un pont du chemin de la fépulture de fon pere , obferve qu’y ayant fi peu de temps qu’il a été bâti , il faut que ceux qui en etoient chargés aient plus -vifé à épargner l’argent du tréfor qu’à lui donner la folidité qu’il devoir avoir. En conféquence il dit : Que fon intention étant qu’on le faffe avec ce foin & cette nobleffe de dépenfe que demandent les ouvrages publics qui doivent durer toujours, il ne veut pas qu’on regarde à la dépenfe , & décide que pour plus grande fûreté, on ne fera ufage d’aucun des anciens matériaux.
La vingt-quatrieme année , à la première lune , Chang-yu adreffé au Kei-ko-hio-ché , &c. Kang-hi releve un défaut de refpeél* dans la maniéré dont on avoit prononcé fon nom & celui des Princes fes fils & petit-fils , dans une cérémonie auît ancêtres , &:c.
La même année, à la neuvième lune, 1 Empereur ayant appris pendant le voyage qu’il fit , que Sa Majefté la trèshaute Impératrice etoit incommodée , il vint en pofle jour & nuit , & courut tout eperdu à fon appartement & lui préfenta lui-même une médecine : elle fit effet , & Sa Majefté ayant commencé à repcfer vers le minuit. Elle fut hors de danger , & dit qu’Elle avoit fait un vœu au temple du Pe-la, Les eunuques de la préfence repréfenterent qu’il pleuvoit , que les chemins etoient rompus , & qu’il n’y avoit aucun inconvénient à en différer l’accompliffement. Mais l’Empereur prit la parole , & dit : Ma très-augujle aïeule m’a plongé dans la
trijîejje & dans t inquiétude , par r accident de fa maladie ; fa guérifon fortunée me rend la paix & la joie ; mon cœur lui doit la confolation de voir acquitter fon vœu fans délai. L'Empereur partit , & fiit mouillé de la pluie pendam tout le chemin.
La vingt-lixieme année , à la onzième lune , Chang~yu adrefFé au Hing-pou ; Kang-^hi lui dit que, malgré tous fes foins, fes attentions & fes empreffemens pour conferver la précieufe famé de Sa Majefté la très-augufte Impératrice , Elle eft retombée malade. Les inquiétudes de mon amour ne me quittent ni jaur ni nuit , le fommeil & la nourriture ne font plus rien pour moi ; toute ma confolation a été de tourner humblement mes penfées vers le Tien fupréme : je me fuis proflerné la larme à l’œil & ai profondément médité par ou je pourrois obtenir fon afffance facrée , & fai fongé que conferver la vie des hopimes quil aime étoit le plus fur moyen d’obtenir de fon infinie clémence 6’ bonté ^ la prolongation d’une vie que nous voudrions obtenir aux dépens de la nôtre.Kang'hiy en conféquence accorde la grâce de la vie à tous les criminels qui ne font pas exceptés par la loi des grands pardons , & finit par dire : Je prie le Tien de bénir mes defirs.
Le 16 delà même lune ( c’eft-à-dire , deux jours après), Chang-yu adrefle aux Grands : Kang-hi y dit aux Seigneurs & Minifires de l'audience , Qu’il emploie toutes les reflburces de la Médecine pour guérir la maladie de Sa Majefié la trèsaugufte Impératrice , & que voyant que les remedes humains trompent tous fes defirs & ne donnent aucune treve à fes mortelles inquiétudes , il a réfolu d’aller en perfonne au Tien-tan^ pour demander la confervation de la plus précieufe des vies. Les Grands ayant repréfenté à Sa Majefié que les inquiétudes de fon admirable Piété Filiale etoit une priere très-touchante devant le Tien., parce quelle etoit foutenue par toute fa conduite , & que félon leur façon de penfer , ils croyoient que le cœur du Tien en feroit plus touché que d’un facrifice &;
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fe laifleroit fléchir. Kang~hi répondit que depuis la maladie de Sa Majefté la très-augufte Impératrice, il n’a pafle aucun jour fans demander ardemment fa guérifon ; mais que la maladie allant toujours en augmentant , les inquiétudes & les angoilTes de fon cœur augmentant encore plus , il fe tourne vers le Tieriy du fond de l’abîme de douleur où il efl: plongé , & invite tout le monde à s’unir à lui.
Le 17 de la même lune, l’Empereur fortit à pied de fon palais, fuivi des Princes de tous les ordres, des Comtes de la Famille & de l’Empire , des Seigneurs & des Grands , des Mandarins de robe & d’epée de la Cour & des Tribunaux , & alla au Tien-tan. Après le facrifice , profterné fur les marches de l’autel, il fit à haute voix une priere où il commence par dire, en parlant au Tien fiiprême , Que c’efl: pour lui obéir qu’il a toujours mis à la tête de fes devoirs celui d’honorer fa très-augufte grand-mere j puis il décrit l’etat où elle eft, l’inutilité des remedes, fa défolation , la juftice de fa défolation à caufe de ce qu’il doit à la tendrefîe , aux confeils & aux vertus de la Princefle , l’impoflibilité où il eft d’en témoigner fa reconnoifîance , & en prend occafion de conjurer le Tien d’une maniéré très-touchante de la conferver, & lui offre de retrancher de fa vie tout ce que fa clémence &; fa bonté voudront, ajouter à celle de fa grand-mere ; la priere finit par des foupirs , des fanglots & des larmes , & tout le monde s’eft attendri à ne pouvoir pas retenir les fiennes.
Le même jour, les Grands ayant appris que l’Empereur s’etoit fend fatigué &: abattu en rentrant dans fon palais au retour du Tien-tan , on envoya une grande députation de tous les Tribunaux vers Sa Majefté, pour la conjurer de s’accorder quelque repos, & ne pas expofer les efpérances & le bonheur de l’univers. L’Empereur répondit que , malgré toutes fes inquiétudes & fa trifteffe , dès que Sa Majefté la très-augufte
Impératrice
Impératrice fut alitée, il s’etoit repofé quelques jours fur les ordres qu’il avoir donnés, des foins dont Elle avoir befoin; mais que dès qu’il avoit entrevu que les remedes n’opéroient pas , il n’avoit plus été maître de s’en rapporter à d’autres qu’à lui-même, s’etoit tenu fans cefle auprès de fon chevet pour la fervir , & n’avoit dormi que fur une natte aux pieds de fon lit , pour être à portée la nuit comme le jour de lui préfenter luimême tout ce qu’Elle devoir prendre ; qu’à la vérité Sa Majefté l’augufte Impératrice lui avoit ordonné plufieurs fois de retourner dans fon appartement j mais qu’il lui avoit défobéi , parce que fongeant avec quel excès de tendreffe & d’amour maternel Sa Majefté la très-augufte Impératrice l’avoit foigné , elevé , inftruit pendant trente années , il n’etoit pas maître de fa fenfibilité, & qu’étant devenue plus malade , il ne pouvoit avoir d’autre repos que de redoubler fes foins & ne pas s’éloigner de fon chevet.
A minuit , la très-augufte Impératrice laourut. L’Empereur, ivre de douleur &; d’aflliéfion , fit retentir tout le palais de fes cris , verfa des torrens de larmes , & il ne fut pas poffible de lui faire prendre aucune efpece de nourriture , ni de boiflbn. Les Princes , les Grands & les Mandarins de tous les ordres , alarmés , vinrent au pied de fon trône pour le conjurer de donner des bornes à fa défolation. Mais Sa Majefté ne répondit à leurs humbles repréfentations qu’en difant que Ouen~ti, de la dynaftie des Hod^ ayant porté le deuil pendant trois ans, il etoit encore plus jufte qu’il le portât, puifque* étant monté fur le trône à l’âge de onze ans. Sa Majefté la très-augufte Impératrice avoit environné fon enfance de foins & de bontés j mais qu’il n’ordonnoit ni ne défendoit de fuivre foh exemple. Les Princes & les Grands repréfenterent humblement que l’exemple des anciens devoit céder aux loix qui changeoient les lunes en jours pour le deuil des Empereurs , à Tom& IV% Q
111- DOCTRINE DES CHINOIS Tintérêt de l’Empire & aux deflrs inquiets de tous fes fujets. L’Empereur ne répondit qu’en difant qu’ayant eu le bonheur de jouir de la préfence de Sa Majefté la très-augufte Impératrice pendant trente ans, & ayant peut-être manqué à ce que lui prefcrivoit la Piété Filiale , il vouloit s’en confoler en paffant trente jours auprès de fon cercueil, fans fe déshabiller ni jour ni nuit. Les Princes & les Grands , confternés de cette fécondé réfolution , fe profternerent la face contre terre , &: repréfenterent humblement que Sa Majefté étant feule chargée des facrifices au Tien ( on ne peut pas faire de facrifices pendant le deuil) & des cérémonies aux ancêtres, que l’ame de la trèsaugufte Impératrice ne le verroit pas avec plaifir perfîfter dans ce deflein. L’Empereur répondit: Ma détermination ejl prife , il ejl inutile de me faire de nouvelles repréfentations»
Le même jour, Chang-yu adrefle diW. Li-pou: Kang-hi y déclare que Tes habits de deuil Teront de ftmple toile blanche j ceux de tous les Princes titrés, de grofle toile , & ceux de la Famille Impériale & Officiers du palais , en toile ordinaire.
La vingt-feptieme année, à la première lune, Chang-yu adrefle au Li-pou: Kang-hi loue fa très-augufte grand-mere, & ordonne de compofer les infcriptions & eloges dont on ornera fon tombeau.
Le même jour, l’Empereur dit à tous les Grands : Qu’on lui fait en vain repréfentations fur repréfentations , que fa réfolution eft inébranlable , & qu’il obfervera le deuil de trois ans , quelques prières qu’on lui fafle pour quitter la tente où il habite & retourner dans fon appartement. Je n ignore pas cjue je fuis Empereur y & je fais m* aimer ÿ mais un petit-fils doit à la Piété Filiale de remplacer fon pere & fa mere à la mort d’un grand-pere ou Lune grand-mere» Pourquoi imaginer des dijlinctions entre ceux qui font au premier ou au dernier rang ^ Si cefl par la Piété Filiale que je veux gouverner mes peuples ,
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 123 je dois leur en donner Id exemple , <j’c. Les repréfentations qu’on fit au nom du peuple n’eurent pas plus de fuccès que celles des Grands. L’Impératrice mere, que l’Empereur envoya faluer, eut beau être effrayée de la maniéré dont on lui dit qu’il avoit maigri & dont fon vifage etoit défait, & en témoigner fon inquiétude , elle ne put rien obtenir,
La vingt-feptieme année, à la troifieme lune, Chang-yu adreffé aux Officiers de la fuite: Kang^hi dit , Qu’autrefois un même chemin le conduifoit au palais de fa très-augufte grandmere & de fon augufte mere , lorfqu’il alloit les faluer. Ce chemin qui lui rappelle trop vivement qu’il a perdu fa trèsaugufte grand-mere, aigrit fa douleur & fes regrets. Il ordonne en conféquence qu’on le conduife par un autre à celui de fon augufte mere, lorfqu’il ira de cinq en cinq jours s’informer des nouvelles de fa précieufe famé , & lui préfenter fes refpeéls.
. La trente-huitieme année , à la troifieme lune, Chang-yu , en réponfe au Placer des Vice-Rois & Gouverneurs des Provinces, qui etoient venus à la Cour pour faluer Sa Majefté à l’occafion du jour de fa naifîance. Sa Majefté dit: On çélébret:a le jour de ma naijfance à V ordinaire. Mais depuis que le Tien a appelle à lui la très-augujle Impératrice f quoique je ne reçoive aucun compliment , & qu enfermé che:^ moi pour lire & travailler loin des plaifrs & desfétesy des fejlins & des réjouijfances ^ les Princes & les Grands qui font dans la capitale pourront célébrer ma naif fance en la maniéré accoutumée ; pour les Vice-Kois & Mandarins des Provinces , je ne puis confentir à recevoir les témoignages de leur joie f je leur tiens compte de leur bonne volonté.
La quarante-unieme année , à la feptieme lune , Kang-hi étant à Ge-ho-eulh , un Courier extraordinaire apporta la nouvelle de la mort d’une Kong-tchou , Princefle chérie de l’Impératrice mere, dont elle etoit la fille unique. Sa Majefté fut jufqu’au foir fans prendre aucune nourriture, & répondit aux
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repréfentations des Grands, que l’afïliftion de Sa Majefté l’augufte Impératrice ajoutoit trop à la fienne pour pouvoir fe réfoudre à prendre quelque nourriture.
La quarante-neuvieme année , à la première lune , Chang~yu adreffé au Li-pou: Kang-hi annonce la foixante-dixieme année de Sa Majefté l’augufte Impératrice mere, ordonne les cérémonies, fêtes & réjouiffances accoutumées, ajoute un feftin extraordinaire dans le palais félon le ritMancheoux, & dit que, quoiqu’il ait déjà cinquante-fept ans , il aura l’honneur de fervir à table Sa Majefté l’augufte Impératrice mere , & de lui préfenter la coupe.
' La cinquante-fixieme année , à la onzième lune , Chang-yw adreffé au Ta-hio-ché , Ùc. Kang-hi double les portes , crée des Officiers, &c. pour avoir plutôt &" plus continuellement des nouvelles de l’Impératrice , qui etoit à cinq lieues de Pé-king.
La même année , à la douzième lune. La maladie de l’Impératrice augurte mere augmentant de jour en jour. Sa Majerté, quoique malade elle-même & ayant les jambes enflées d’une fuite d’apoplexie, ne pouvant foutenir l’inquiétude de n’apprendre de fes nouvelles que par ce qu’on lui difoît , alla la faluer en fe faifant foutenir , & paffa la nuit auprès de fon appartement fans fe déshabiller , pour être plus à portée de la voir, & fe dédommager un peu des foins que fon état l’empêchoit de lui rendre. Les Grands inquiets des fuites que pourroient avoir ces tranfports de Piété Filiale , firent en vain des repréfentations pour engager Sa Majerté à fe ménager. Elle leur répondit : Le danger où fe trouve Sa Majejlé l’augujle Impératrice efl au-deffus de toute conf dération : ma maladie ne doit point affoiblir ma Piété Filiale , en diminuant mes forces. Fous tous qui ave-:^ vos peres & vos meres , vous deve:^ bien fentir que vos ■ repréfentations font fuperflues. Sa Majerté l’augurte Impératrice étant -morte, l’Empereur n’ecouta plus que fa douleur, fe noya
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 125 •dans les lamies , fe profterna à terre , & donna un libre cours rà fes foupirs & à fes fanglots. Toutes les repréfentations des 'Princes & des Grands furent inutiles , il prit le 'grand deuil , fe vêtit de toile alla faire les cérémonies devant le cercueil.
La cinquante-feptieme année , à la troilieme lune , les Princes " les Grands f ayant repréfenté que- cent jours s’etant déjà écoulés depuis la mort de Sa Majellé l’augufte Impératrice & toutes les cérémonies finies, ils demandoient que Sa'Majefié permît de quitter le grand deuil & de fe faire rafer. L’Empereur , qui malgré fa maladie avoir toujours refté dans la falle de ' deuil , en recule la permilTion jufqu’au 7 de la quatrième lune, pour fe dédommager de tout ce qu’il n’avoit pas pu faire àcaufe de fes infirmités. .
La cinquante-néuvieme année, à-^.la douzième- lune , lès Princes, les Grands & les Mandarins de tous les ordres ayant conjuré Sa Majefté de permettre que fes fideles fujets célébraflent fa foixantieme année , Kang-ki répondit par un Changyu adrelTé au Ta-hio-ché , &c. Mes inclindtions naturelles & mes goûts ne m’ont jamais porté aux réjouijfances & aux fêtes. Je ne faurois refufer entièrement celles que me demande V amour des Princes & des Grands ,• mais elles feraient dans un temps qui concourt avec l'anniverfaire de la mort de mon glorieux prédécejfeur mon très-augujie pere , &\d,e eélle de Sa Majefé ûaugufle Impératrice ma mere ; mon ,c(xur Je..deur fouvenir trop préfent pour accorder que ces jour^ foient des jours de réjouijfance, La même année , le même mois , Chang-yu adreffé au Ta-hio-ché ^ &c. Kang-hi , qui.-vavoit été obligé de fe rendre aux follicitations , prières & fuppliques des Princes, des Grands & des Mandarins de tous les ordres , pour les fêtes & réjouiffances accordées par les loix pour fa foixantieme année, déclare que ne pouvant pas fe diflimuler qu’il s’efi: éloigné en bien des chofes , pendant foixante années de régné, des principes &;
126 DOCTRINE DES CHINOIS des grands exemples de fes auguftes ancêtres , il veut que la fête commence par les cérémonies qu’on ira faire en Tartarie à leur fépulture , & comme fon grand âge ne lui permet pas d’entreprendre ce voyage , il nomme les Princes fes fils à fa place.
Il faudroit un volume de notes pour la courte analyfe que nous venons de donner. Nous nous bornerons à dire: i®. que Kang-hi etoit le fécond Empereur de fa dynaftie j 2°. qu’il avoit befoin de la Piété Filiale pour conquérir les Provinces qui ne lui etoient pas encore foumifes j 3°. qu’il n’etoit pas l’aîné des fils de Chun-chi , & avoit été préféré par le fuffrage de fa grand-mere ; 4®. que cette grande PrincelTe avoit porté Chunchi enfant , du fond de la Tartarie , pour le mettre fur le trône de Chine j 5 <>. que le choix du Prince héritier etoit un coup de politique ; 6°. que Kang-hi fe rapproche par-tout de l’ancienne doéirine de Chine, au moins dans fa maniéré de s’exprimer.
NOTICE de ce qui a rapport a la Piété Filiale^ dans le Code des Loix de la dynajlte régnante,
I^E Code des Loix de Chine eft fans, contredit un des plus beaux monumens de l’efprit humain. Quiconque a lu l’hiftoire & voit en citoyen tous les peuples de l’univers , n’en veut pas d’autres preuves que la paix , la tranquillité , le bon ordre , la fubordination & la police qui régnent dans ce vafte Empire qui embraffe tant de régions & de climats , & comptoir en 1761 , félon les dénombremens préfentés à l’Empereur, 198214555 habitans. Donner une notice bien touchée de ce qui a trait à la Piété Filiale, eft une entreprife bien au-déflus de notre portée ; aufli n’eft-ce qu’à notre corps défendant que nous nous fommes chargés d’en ébaucher quelques traits, & uni-quement pour montrer notre bonne volonté. Le langage des loix eft un langage à part dans tous les pays j on peut en favoir pafîablement la langue, & en entendre fort mal le code. Que doit-ce être en Chine ! Les recherches & le travail furmontent bien des difficultés i mais qui oferoit les demander à notre peu de loifir ? Heureufement l’Empereur vient de faire publier un précis de toutes les loix , en vingt volumes , fous le titre de Tai-tfinghoei-tien ; c’eft fur ce précis que nous avons travaillé. Pour plus grande clarté , & pour faciliter les vérifications & faireentrevoir auffi un peu le plan du Code Chinois , nous fuivrons l’ordre qu’on y fuit.
Code des Loix , depuis le Liv, I jujqwau VIIL
Tribunal du Tfong-gui-fou , ou de la Famille Impériale & . M^ifon de I Empereur, Tous lesPrinces du Sang qui defcendent
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en droite ligne du fondateur de la dynaftie , ont droit de porter la ceinture jaune. Les noms de leurs enfans , filles & garçons , font écrits fur le grand livre jaune, avec l’année , le mois &; le jour de leur naiflance. Les Princes qui defcendent des oncles, grand-oncles & freres du fondateur de la dynaftie , portent la ceinture jaune-orangé ; les noms de leurs enfans font infcrits fur le livre rouge. On fait chaque année deux nouveaux tableaux des Princes du Sang , dont l’un eft gardé à Pé-king , & l’autre eft envoyé à Ching-king en Tartarie.
L’Empereur feul détermine le furnom des Princes -de la branche régnante , & les autres n’en peuvent pas prendre qui aient une fignification approchante des noms Mongoults ou Chinois.
Quand les Princes & Princefles nés des oncles & freres de l’Empereur auront quinze ans, on préfentera un placet à Sa Majefté pour obtenir l’agrément de les marier , à moins qu’on ne l’ait déjà fait. Les autres Princes peuvent les marier à leur gré ; mais s’ils vouloient donner les PrincelTes leurs filles à des Princes Mongoults, Kal-kas, &c. ils feront tenus d’en demander la permifllon à Sa Majefté.
La loi détermine dans le plus grand détail : i o. les titres grades, &c. qui font particuliers à la Famille Impériale j 2°. l’âge & la maniéré de les obtenir , favoir , par héritage , par grâce & faveur, par récompenfe, à raifon du mérite, ou de la fcience & capacité , ou du temps de fervice , ou des grandes .aélions ; 3°. ce qui regarde les cadets des Princes titrés des différens ordres ; 4°. le rang , les titres & les droits que les filles de l’Empereur , des Princes fes enfans & des Princes titrés , portent à leurs epoux j 5°. les prérogatives, diftinélions , droits honorifiques & revenus fur l’Etat , attachés à chaque ordre des Princes titrés , ou que l’Empereur accorde par grâce , en don , ou par récompenfe.
les
Les Princes de tous les ordres doivent fubir dans les temps marqués , des examens militaires. Selon qu’ils s’y diftinguent , ou qu’ils montrent peu de capacité , ils obtiennent des points de diligence ou en perdent , font elevés ou abaiffés. Les fils de l’Empereur & des Princes fes fils, ont leurs écoles & leurs maîtres, leurs examens littéraires & militaires : c’efi; d’après ces examens, dont on tient regiftre, qu’ils font propofés plutôt ou plus tard , pour être titrés & elevés à de plus grands ou à de moindres emplois. ^
Les Princes , comme Princes , n’ont féance dans aucun Tribunal de l’Empire j leur autorité héréditaire n’efl: que dans les bannières Tartares. Il n’y a de charges affedlées à leur rang que celles qui regardent les facrifices, les cérémonies aux ancêtres, la garde des fépultures Impériales & la préfidence du Tribunal du Tfong-gin-fou , & autres emplois de ce Tribunal. '
Les titres de Principauté héréditaire , avec tous les droits , revenus , &:c. palfent de génération en génération d’un aîné, fils de l’epoufe légitime, à l’autre. Quand il eft coupable, l’Empereur choifit ou quelqu’un de fes cadets , ou quelqu’un de fes confins de la même branche. Il faut faire le procès à une branche pour lui ôter une Principauté héréditaire. Les Principautés de naiflance , c’eft-à-dire des fils d’Empereur, diminuent de grade d’une génération à l’autre. A la feptieme génération , les defcendans d’un Empereur ne font plus que ceintures jaunes: encore n’eft-il queftion que des aînés, & dans le cas feulement où ils n’ont fait aucune faute 5 car, quand ils en ont fait, on les abaiffe alors de plufieurs dégrés à la fois.
Tous les Princes du Sang qui n’ont point de principauté ou d’emploi qui leur donne des revenus fur l’Etat, ont la haute paie des fimples foldats des bannières Tartares: outre cela, l’Empereur leur fait un préfent de cent onces d’argent pour les mariages-, autant pour les enterremens. Il eft d’ufage qu’on tire toutes Tome IK» R
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les années une grande Tomme du tréfor des domaines pour fecourir les Princes du Sang, leurs veuves & les orphelins qui fe trouvent dans le befoin , &c»
L’Empereur a de grands & petits fceaux particuliers pour tout ce qui regarde Tes ancêtres , l’Impératrice mere , l’Impé-^ ratrice epoufe , les Princes , & tout ce qui concerne la famille & parenté Impériale.
Toutes les affaires criminelles des Princes, & les affaires civiles qui tiennent à leur naiffance, font réfervées au Tri-^ bunal du Tfong-gin-fou» Toute infulte grave, injure , ou mauvais traitement fait, même à des Princes qui n’ont aucun titre, efl un crime de mort, s’ils avoient alors la ceinture de la Famille Impériale j s’ils ne l’avoient pas , on juge la faute comme fi elle regardoit un fimple citoyen. Outre le privilège de ne pouvoir être cités qu’à leur Tribunal , ni condamnés que par une fentence approuvée & ratifiée de l’Empereur, les Princes ont le droit de fe rédimer de toutes les peines- corporelles i le fouet , le bâton , &e. font convertis pour eux en amende. La loi ne le dit pas j mais c’eft un fait de tous les jours , la Police a droit d’arrêter tous les Princes qui ne font pas titrés , de les admonêter, enfermer, &c. c’efl un grand malheur pour eux , quand elle les dénonce & les envoie à leur Tribunal pour être jugés.
Les idées de l’Europe ont bâti une athmofphere pour les Princes de la Chine, d’après celle qu’ont les Princes d’Europe; & quoi qu’on dife , elles ne veulent les voir que là. On a écrit d’iciplufieurs fois que le nombre des Princes du Sang eft trop grand ici pour qu’ils puiffent tous jouir des privilèges & diftinérions qui femblentdûs à leur naiffance, qu’un Prince titré du premier ordre remplit & furpaffe à bien des égards nos idées du rang de Prince ; que la diftance des Princes titrés entr’eux efl trèsgrande i & que ceux qui n’ont ni charge , ni dignité font
confondus dans la foule des citoyens , & font pour Tordinaire aflèz pauvres , perfonne ne veut de ces récits naïfs. On joint toujours l’idée Européenne de Prince avec le nom de Prince Tartare , ceinture jaune , ou ceinture rouge , & les chofes les
plus fîmples deviennent des evénemens.
Tribunal du Li-pou ou des Mandarins, Les Mandarins de robe & d’epée de la capitale & des provinces , doivent tous être préfentés à l’Empereur & avoir audience , avant d’entrer en charge o« de palTer à iin nouvel emploi , parce qu’un pere doit connoître les maîtres & gouverneurs qu’il donne à fes enfans.
Si ceux qui ont obtenu le grade de Doéleur foit de lettres, foit d’armes, ou qui ont déjà été en charge , ont une conduite repréhenlible , on en préfentera la lifte , pour que leur nom qui eft fur le tableau des candidats , ne puifle pafler aux promotions qu’après qu’on aura eu des preuves de leur amendement : or, tout ce qui a trait à la Piété Filiale eft capital en fait de fautes.
On abrégé le temps du fervice & la durée des emplois dans les endroits où l’air eft mal-fain. On donne des emplois plus près de leur pays aux Mandarins qui ont palTé foixante ans. On propofe de préférence , pour rentrer en charge , ceux qui ont interrompu le fervice ou à raifon de maladie , ou pour caufe d’un deuil , ou feroient allés aflifter & foigner la vieillefle de leurs parens âgés.
Le pere, le fils, le frere , l’oncle ou le petit-fils, ne pourront jamais être à Pé-king dans le même Tribunal. Cette défenfe a lieu dans les Provinces pour quatre dégrés de parenté ou afiimté , foit direfte , foit collatérale. Aux raifons de politique de ce réglement , il faut ajouter celles de la Piété Filiale , le ou décence , ne permettant pas aux fils , neveu , &c. ni de
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contredire un pere , un oncle , &c. ni même de s’afleoir en leur préfence , fur-tout au même rang.
i • Il eft accordé aux Gouverneurs , Vice-Rois , Lieutenansgénéraux & autres grands Mandarins du premier ordre , de propofer leurs fils pour des emplois , fans qu’ils aient obtenu aucun grade. La loi fuppofe que l’éducation qu’ils ont reçue y fupplée , & que les parens n’oferoient les préfenter , s’ils ne pouvoient pas remplir des charges avec honneur. Du refte , cette diftinêlion ne peut avoir aucun mauvais effet , parce qu’elle n’a lieu que pour les petits emplois , & qu’on ne monte aux autres qu’autant qu’on fait preuve de mérite.
On accorde un congé aux Mandarins Tartares pour aller au-devant de leur pere ou de leur mere, de leur grand-pere ou de leur grand-mere qui reviennent malades des Provinces , ou à la rencontre du cadavre de leur frere , ou pour affifter à fes funérailles. On a dérogé à la loi du deuil de trois ans pour eux, & on l’a réduit à cent jours. Les Tartares ne font pas en affez grand nombre pour pouvoir la garder.
Tous les Mandarins d’armes & de lettres Chinois, Ce démettent de leur emploi , à la mort de leur pere ou de leur mere , de leur grand-pere ou de leur grand-mere du côté du pere, & obfervent rigoureufement la loi du deuil de trois ans. Cacher , différer d’annoncer ces morts eft un crime puniffable^ Ils ont droit de demander à fe retirer pour aller fervir leurs parens , lorfque ceux-ci ont paffé foixante-dix ans , & on ne peut pas le leur refiifer. Quand ils font en voyage , à moins d’un ordre exprès de fe preffer, ils ont droit’ de fe détourner de dix jours pour aller à la fépulture de leur famille.
Tous les Mandarins de tous les ordres , Tartares & Chinois ,, d’armes & de lettres , doivent donner, tous les trois ans , une ÇQnfeffion par écrit des'fautes qu’ils ont faites, dans, leur emploL
.SUR LA PIÉTÉ FILIALE. » 133 On fait examiner à la Cour celle des Mandarins des quatre premiers ordres, & dans les Tribunaux des Gouverneurs de Province celle des autres. A cet examen, on ajoute des informations pour conftater, 1°. quelle eft leur application aux affaires j 20. comment ils obfervent & font obferver les loix j quel eft leur talent j 4°. quel eft leur âge. A ces informations, on en ajoute encore de plus fecrettes pour s’aflurer, i». s’ils font intérefles & avares j 2°. durs & trop féveres -, 3®. foibles & trop mois 5 40. prudens & difcrets j ç vieux & caftes j 6^. malades & infirmes ; 70. inquiets & volages -, 8°. bornés & peu expérimentés. Toutes ces informations font envoyées en Cour au Tribunal des Mandarins , où d’après un examen où le bien & le mal font mis dans la balance , on diftingue en trois clafîes tous les Mandarins : la première , de ceux à qui on donne des points de diligence , ou qu’on eleve extraordinairement à des emplois plus confid érables ; la fécondé, de ceux à qui on donne de mauvaifes notes & des avertiflemens; la troifieme, de ceux qu’on fufpend pour quelque temps ou qu’on rejette pour toujours. Il y a divers dégrés dans chacune de ces trois clafles. Dans la dernière , il y a des Mandarins qu’on laiffe dans leur emploi , mais fans appointemens ni droits honorifiques : tout ce qui eft mérite ou faute en fait de Piété Filiale , eft toujours de grande conféquence. /
Tous les Mandarins acquièrent des mérites, i^. quand ils ont exécuté fidèlement & fans reproche les commiflions dont ils font chargés , par exemple , de conduire le riz des provinces à la capitale , de faire folidement & à temps un ouvrage public, &c. 2^. quand ils ontréufli à arrêter dans leur diftrift les vols, les rixes, les faufles gabelles, &c. 3°. quand ils ont fait fleurir & mis en honneur la Piété Filiale , la bonne-foi , la juftice , l’amour des concitoyens, &c. 4*^. quand ils ont fait des défrichemens, des plantations, de nouveaux canaux, &c. arrêté
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des inondations , remédié à des fécherefîes ^ fait périr les fauterelies,. &c. Les fautes font oppofées à ces quatre efpeces de mérites: quand elles font peu confidérables, elles ne font punies que par de mauvaifes notes , des amendes ^ des diminutions d’honneurs. Les mitoyennes attirent des abaiflemens, des calfations , &c. à moins que l’Empereur ne les pardonne. On eft traduit au Tribunal des crimes pour celles qui font capitales, & par là même dégradé , en péril de perdre la vie , & fûrement ruiné. ,
Le pere de l’Impératrice mere ou de l’Impératrice epoufe , font faits Comtes de l’Empire , ik leurs defcendans en droite ligne jouilfent à perpétuité des droits , privilèges , honneurs & . revenus de cette dignité , à moins qu’ils ne s’en rendent indignes par quelque grande faute.
Tous les Mandarins qui fe diftinguent dans leurs emplois, obtiennent de l’Empereur , fur leur demande , de pouvoir faire refluer leur gloire fur leurs ancêtres ; c’eft-à-dire , de leurs donner des titres , de leur faire les cérémonies annuelles , d’orner leur fépulture & de faire peindre leur portrait comme s’ils avoient été grands Mandarins. Ces grâces font proportionnées au grade de celui à qui elles font accordées ; elles remontent à trois générations en faveur des Mandarins du premier ordre , à deux générations pour les Mandarins du fécond ordre, & ne palfent pas le pere & la mere pour tous les autres- C’efl: la loi générale ; mais elle fouflre des exceptions dans le cas où on fe feroit fignalé extraordinairement , ou en défendant la patrie, ou en fecourant le peuple, ou en appaifant des troubles & des révoltes. Outre cela, il eft ordinaire que l’Empereur accorde l’annobliffement des ancêtres à tous les Mandarins qui font en charge dans les années de grâce & de pardon général, comme la foixantierae année de l’Impératrice mere, de l’Empereur, &c. Ajoutons que les fautes refluent aufli fur les ancêtres , & qu’on
SUR LA PIÊTÊ FILIALE. ,135 tîégrade les fépultures des ancêtres des Mandarins qui fe font rendus coupables de certains crimes : ajoutons encore que les epoufes légitimes des Mandarias de tous les ordres reçoivent auffi des titres proportionnés au grade de leurs epoux j quand l’epoufe d’un Mandarin a un fils Mandarin , on ajoute le mot Tai, c eik-k-àite y très , par excellence y à fes noms & titresr
Les Mandarins de robe jufqu’au quatrième dégré pour la capitale, & jufqu’au troilieme pour les provinces, & les Mandarins d’armes du fécond ordre, ont permiflion d’envoyer un de leurs enfans au College Impérial. Après trois ans , s’ils fe font bien comportés , ils entrent dans la carrière des petits emplois, ou ont des appointemens , s’il n’y en a pas encore de vacans. •
Depuis le Liv, VIII jufquau XX,
Tribunal du Hou-pou , ou des Finances. Ce Tribunal qui eft comme l’econome de la grande famille de l’Empire, eft chargé de veiller fur les limites & les partages des terres, fur ies dénombremens , fur la perception des impôts , fur les poids & les mefures, fur les magafins de l’Empire, furies greniers publics foit de l’Empereur, de l’Empire & du peuple , fur le tranfport des bleds , fur la fonte & police de l’argent & monnoie, fur les fels , fur les péages , entrées , forties , &c. fur la paie de tous ceux à qui l’Etat afligne des revenus, appointemens, folde, & les fecours qu’il accorde au peuple dans les temps de mifere & de calamité. Tous ces objets, qui annoncent un gouvernement paternel par les loix qui en dirigent l’adminifliration , ont bien trait à la Piété Filiale , & mériteroient que nous entraf- Eons dans les détails. Mais nous avons cru devoir y renoncer, parce que les idées de l’Europe fur tout cela font comme aux antipodes de la Chine j à moins que d’entrer dans des eclairciffemens
plus longs que le texte , la plupart des leéleurs entendroient les les chofes tout autrement que nous ne les aurions dites.
Comme on fe propofe de donner inceflamment l’Agriculture de Chine, on y verra tout ce qui concerne le partage, la diftribution des terres & toutes les loix agraires : loix inférieures de tou^ipoint à celles de la bonne antiquité , mais fupérieures encore à bien des égards à celles de la Grece & de Rome.
Tous les Tartares font obligés de faire enrégiftrer au Tribunal de leur bannière les enfans qui leur naiffent, foit de leur epoufe légitime , foit de leurs concubines ; les cacher eft un crime puniffable. Le Mandarin dont dépend le coupable &: tous fes proches font obligés de le dénoncer , & 'cenfés complices , s’il peut être prouvé qu’il y a eu ou de la négligence de leur part , ou de la connivence. Ordre aux Officiers publics de dénoncer tout Tartare qui, pour quelque caufe que ce puifle être , feroit le commerce , exerceroit quelque métier, ou refteroit à la campagne.
Tous les Tartares qui n’ont point d’enfans' ont droit d’adopter un fils de leur frere , coufin-germain , ou autre parent au défaut de ceux-là , mais avec l’agrément du chef de leur famille & de leurs Officiers. S’ils n’ont pas de parent qu’ils puifTent adopter, ce qui arrive fouvent à ceux qui font envoyés loin de la capitale , ou de l’endroit où ils etoient d’abord , ils peuvent adopter un Tartare de leur bannière, mais jamais de Chinois. Le fils adoptif reconnu légalement, jouit de tous les privilèges d’un fils légitime dans fa parenté, dans fa bannière & dans l’Etat. La famille dont il efl: forti ne lui eft plus rien , il appartient totalement à celle dans laquelle il eft entré. Les adoptions font encore plus fréquentes parmi les Chinois , &: datent de la plus haute antiquité. La morale & la politique de Chine les ont pujpurs regardées comme un des grands appuis de la Piété
‘Filiale.
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 137 Filiale. Peut-être feroit-il bon que quelque Ecrivain patriote & citoyen réveillât l’attention publique fur la raifon de nos anciennes loix qui les favorifoient , & redreffât les idées de la multitude qui ne les a abandonnées que par défuétude & par l’entraînement des mœurs générales.
Dans les promotions & héritages militaires ^ les fils aînés de l’epoufe légitime font toujours préférés chez les Tartares, à moins qu’il n’y ait incapacité reconnue ou crime. Comme il n’y a ni rang , ni dignité héréditaire chez les Chinois , & qu’on ne s’avance que par fon mérite perfonnel , les aînés ne font avantagés que du côté du rang qu’ils ont dans leurs familles , oîi ils font toujours les premiers, où ils ont toujours plus d’autorité & de confidération. C’efi: à eux qu’appartient le droit de faire les cérémonies aux ancêtres : leur place efi: diftinguée dans les fépultures de famille : ils gardent les archives , les portraits des ancêtres, &c. Un Mandarin du premier ordre cédera toujours la première place à fon aîné dans l’intérieur de la maifonj defcendra de cheval ou de fa chaife, s’il le trouve dans la rue ; viendra fe profterner devant lui au nouvel an , quand il fe marie, quand il lui naît un enfant, quand il reçoit quelque grâce de la Cour, &c. fon aîné ne fût-il d’ailleurs qu’un payfan.
' On fait toutes les années un dénombrement général de tout l’Empire, par familles , par diftriéts & par provinces. Outre ce' dénombrement général, qui embrafle tout le monde fans difiinction d’âge, de fexe, ni de rang, il y en a un autre pour la capitation que payoit autrefois le peuple, & dont le pere de l’Empereur régnant a fait grâce. On ne met fur les rôles de ce' dénombrement que ceux du peuple qui ont feize ans accomplis , & on en ôte ceux qui ont paffé cinquante ans. Ces rôles fervent pour les corvées, les recherches généralés, les affemblées du peuple , &c. Ceux des dénombremens généraux étant juridiques & fidèlement confervés , font une refîburce toujours- Tome ir. S
préfente pour conftater l’etat des perfonnes & des familles dans tous les cas qui intéreifent ou l’Etat ou les particuliers. Le gouvernement fe fert aufli de leurs détails pour voir ce qu il a péri de monde dans les inondations , les tremblemens de terre ,Jes maladies épidémiques, &c. ce qu’il faut de fecours dans les années de ftérilité &: de difette , combien un canton eft fertile , où en eft l’agriculture , jufqu’où on peut y etendre les manufactures fans lui nuire , combien on doit y multiplier le nombre des Mandarins & des gens de guerre , &c. Obfervons par rapport à l’agriculture , que les rôles des dénombremens fervent d’autant mieux à diriger le miniftere qu’il a une notice détaillée de toutes les terres de chaque diùriCt , de leur dégré de fertilité , & de ce qu’on y cultive. L’Empereur y comme le pere commun, doit connoître le nombre de fes enfans , & leur affurer une honnête fubf ftance. Or , comment pourroit-il le faire , s’il ne favoit pas quel* eft leur héritage Sc entre combien de perfonnes il eft partagé? Quant à ce qui regarde les fecours que donne l’Etat au peuple dans les années de difette , on en a déjà vu quelque chofe dans le Mémoire qui a été envoyé d’ici, fur les greniers publics. On reviendra encore à ce fujet important , quand on traitera de l’Agriculture , les détails où il faudroit entrer y feront mieux à leur place.
Nous ne dirons que ce mot fur les débourfés continuels de l’Etat pour les revenus qu’il donne aux Princes & aux Grands , les appointemens qu’il afligne aux Mandarins de robe & d’epée? & la folde qu’il paie aux foldats. Un principe de Piété Filiale „ bien ou mal entendu, érigé en réglé infaillible de gouvernement , que l’Etat n’etant riche que de ce qu’il tire du peuple , il ,doit dépenfer avec économie pour ne pas le rendre .malheureux. L’ancienne & la nouvelle politique fe font toujours accordées à ne donner , foit à titre de revenus , foit à titre
d’appointement ou de folde, qu’un honnête néceffalre. En conféquence de ce fyftême , les gens de guerre & les moindres officiers font mieux partagés que dans bien d’autres pays , & les grands Mandarins , les premiers Seigneurs & Princes de l’Empire reçoivent beaucoup moins fans comparaifon. Autant il eft effentiel que ceux qui font plus près du peuple ne le grèvent pas pour fubvenir à leur entretien , autant il feroit funefte que ceux qu’il voit au-deffus de lui aigriffent le fentiment de la vie laborieufe qu’il mene par le fpeftacle infultant de leur fafte & dedeurs plaifîrs.
Dep ULS le Llv, XX jujquau LIX.
Tribunal du Li-pou, ou des Rites. L’article des rites ou cérémonies efl immenfe , dans les loix de Chine. Les loix humaines n’ayant pas prife fur l’intérieur , les légiflateurs ont cru remporter une grande viftoire fur les pallions , en formant les hommes à avoir l’extérieur , les démarches & le langage des vertus fociales. Cette repréfentation , en effet , ne fît-elle que laiffer à l’innocence tout fon courage & toutes fes forces contre le vice qu’elle flétrit par-là , la loi qui l’obtient procure à la fociété tous les biens & les avantages qui dépendent d’elle. Quant à l’idée de fervitude & d’efclavage qu’on a attachée en Occident à la maniéré dont les Chinois honorent le Souverain , les Officiers publics & tous ceux qui font revêtus de quelque autorité , elle ne mérite pas d’être refutée. Ces foumiffions & ces refpeéfs qui effarouchent & fcandalifent au loin, font toute autre chofe que ce qu’on imagine pour qui les voit de près. C’eft la Piété Filiale qui les commande ; ils commencent dans les familles où on les rend aux peres & meres ; & puis montent par dégrés jufqu’au pere commun qui enchérit lui-même fur tout le monde dans les hommages , les foumiffions
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& les refpefts qu’il rend à l’Impératrice fa mere. La partie des loix qui concerne le cérémonial eft immenfe.dans les détails , parce quelles déterminent tout ce qui doit s’obferver dans les cérémonies religieufes, politiques, civiles & domeftiques. Chacune de ces quatre grandes branches fe divife & fe fubdivife en une infinité de petits rameaux j quoique la Piété Filiale en foit comme le tronc & la racine commune , ainfi qu’on le dit dans tous les livres , nous ne ferons que toucher quelques articles qui nous ont paru füffire pour remplir notre objet.
On a entendu parler en Occident, des honneurs , refpeéls, foumifîions & hommages que l’Empereur rend à l’Impératrice fa mere. Voici une courte notice de la maniéré dont il vient la faluer le premier jour de l’an. Au moment que le foleil commence à paroître fur l’horizon, tous les Mandarins de tous les Tribunaux étant en grands habits de cérémonie, & rangés félon leur rang dans la cour extérieure qui efl entre la falle du trône & la porte intérieure du palais , les Princes de tous les ordres & Comtes de la Famille Impériale étant auffi en grands habits de cérémonie,, & rangés félon leur rang dans la cour de l’intérieur du palais , l’Empereur fort de fon appartement , porté dans fa ehaife de cérémonie , pour aller chez fa mere. Comme le palais de l’Impératrice efl: dans l’enceinte du palais & n’efl: féparé que par quelques cours de celui de l’Empereur , ceux qui portent les injîgnia de l’Empire , c’eft-à-dire , les maffes , piques , drapeaux , étendards, &c. ont à peine fait quelques pas , quoiqu’ils fe touchent prefque les uns les autres , qu’ils font arrivés dans la première cour du palais de l’Impératrice mere , où. ils fe rangent fur deux lignes : les Mandarins fe rangent de même dans la fécondé cour, & les Princes du Sang & Comtes de la Famille dans la troifieme , qui efl: vis-à-vis de la falle du trône de l’Impératrice mere., L’Empereur defcend de fa cliaife dans le veftibule de cette cour, & la.
traverfeà pied. Ce n’eft pas par l’efcalier du milieu, c’eftpar celui de l’orient que l’Empereur monte fur la plate-fne qui eft devant la falle du trône de l’Impératrice. Dès qu’il eft arrivé dans la galerie couverte qui en fait la façade, un Mandarin ^u Li-pou fe met à genoux, & préfente le placer de l’Empereur pour prier Sa Majefté l’Impératrice de vouloir bien monter fur fon trône pour recevoir fes humbles profternations. L’Eunuque Mandarin à qui on a remis le placer , le porte dans l’intérieur. L’Impératrice mere fort en habit de cérémonie de fon appartement, fuivie de toute la Cour, & monte fur fon trône. L’Eunuque Mandarin en avertit le Mandarin du Li-pou qui eft ordinairement le Préftdent , & celui-ci fe met à genoux devant l’Empereur & le prie de faire fa cérémonie filiale à fa trèsaugufte mere. L’Empereur s’avance fous la galerie vis-à-vis du trône de fa mere , & fe tient debout les manches abattues & les bras pendans. Les Princes qui font au fond de la cour & les Mandarins qui font dans la fuivante en font autant , la mufique de l’Empereur & de l’Impératrice jouent enfemble l’air,. qui eft très-doux & très-tendre : un Mandarin crie à haute voix , imttcT^-vous à genoux , & dans l’inftant l’Empereur , les Princes & tous les Mandarins tombent à genoux; un moment après il ^ proJlenie:^vous , & tout le monde fe profterne la
face contre terre : il crie , redreffcT^vous , & tout le monde fe redrcffe : après trois profternations , il crie , relevei-vous ; l’Empereur, les Princes & tous les Mandarins fe remettent debout dans la pofture où ils etoient d’abord : puis tombent à genoux , font trois profternations nouvelles , fe relevent encore, retombent à genoux & en font trois autres , fe profternaat & fe redreffant au cri du Mandarin , maître des cérémonies. Les neuf profternations faites, le Mandarin du Li-pou fe met à genoux , & préfente un fécond placet de l’Empereur pour inviter l’Impératrice mere à retourner dans fon appartement
142 DOCTRINE DES CHINOIS Le placet eft porté dans l’intérieur de la falle, & la mufique qui accompagne l’Impératrice annonce fon départ: la mullque de l’Empereur lui répond , & le Mandarin du Li-pou vient fe profterner devant l’Empereur pour lui annoncer que la cérémonie eft finie, & l’inviter à s’en retourner dans fon appartement. La mufique de l’Empereur joue une fanfare. Sa Majefté redefcend par l’efcalier de l’orient , retraverfe la cour à pied & fe met dans fa chaife dans le veftibule où Elle en etoit defcendue , & retourne dans fon appartement dans le mêm'e ordre qu’ElIe etoit venue. Alors la cloche de la grande tour ceife de fonner : car nous avons oublié de dire qu’on commence à la fonner dès que l’Empereur fort de chez lui , pour cette grande cérémonie. L’Impératrice epoufe , fuivie de toutes les Reines , PrincelTes , Comtefles de la Famille Impériale & de toutes les Dames de la Cour, vient faire aufli fes profternations à l’Impératrice mere , & avec le même cérémonial. Pour l’Empereur, il monte quelque temps après fur fon trône & reçoit celles des Prinoes, des Mandarins, de tous les Tribunaux, & de tous vaffaux & tributaires etrangers.
Qu’il nous foit permis d’obferver en paffant , i o. que tout préjugé à part, on doit convenir qu’une cérémonie comme celle dont nous venons de faire l’abrégé , efi: très-propre à donner une grande idée du refpeêl: filial j 2°. qu’il faut avouer qu’aucune mere au monde ne reçoit tant de refpeêls & d’honneurs qu’une Impératrice mere en Chine : réfpeèls & honneurs d’autant plus inftruêtifs qu’ils font tous prefcrits, articulés & confacrés par la loi. L’anecdote fuivante fera comprendre où en efi: l’Empereur à cet egard. Comme l’Impératrice mere a fon palais particulier, & toujours affez éloigné de celui de l’Empereur pour qu’il ne puilfe y aller qu’en cérémonie, l’obligation de lui rendre vifite de cinq en cinq jours devenoit fort pénible en hiver pour l’Empereur, qui a foixante-trois ans,
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 143 parce qu’il falloir defcendre de fa chaife dans le veftibule , & traverfer la cour à pied , malgré le vent du nord & le froid qui efl: ici très-rigoureux. Le feul moyen qu’on ait trouvé de le difpenfer de cette étiquette, à laquelle il s’eft fournis tant, d’années & qui pouvoir devenir funefte à fa fanté , a été de l’en faire difpenfer par une déclaration de l’Impératrice mere , qui a été enrégiflrée & promulguée , dans laquelle Elle lui ordonne pour ménager fa chere fanté , de venir chez elle par la porte latérale de la cour, & de ne defcendre de fa chaife que fous la galerie qui eft devant fon appartement. 3^. Que dans toute la. Chine , dans lesprovinces comme à la capitale, dans les villages comme dans les villes , les enfans fe profternent devant leurs • parens , les cadets devant leurs aînés , les gendres devant leur beau-pere , les inférieurs devant leurs fupérieurs , les difciples devant leur maître : & ces profternations font d’etiquette & de devoir dans toutes les cérémonies civiles & fêtes domeftiques | mais l’Empereur eft le feul qui en falfe & en reçoive neuf. 4®. Que dès que l’Empereur a été reconnu & proclamé Empereur , la première chofe qu’il fait eft d’aller fe prollerner devant. l’Impératrice fa mere, en la maniéré que nous venons de dire : ce n’eft qu’après lui avoir rendu fes hommages qu’il reçoit ceux des Princes & de toute fa Cour. 5 Que lorfqu’il s’agit de nommer une Impératrice epoufe , de donner une principauté à un fils de l’Empereur , de faire quelque réglement pour la Famille Impériale, d’accorder au peuple quelque grâce, &c. on ne manque jamais de faire intervenir un ordre de l’Impératrice mere auquel l’Empereur obéit , & qu’il n’efi; cenfé que promulguer , par les termes même de l’Edit ou Déclaration qu’il y joint.
Les droits de la Piété Filiale font fi facrés , que quoique les Ayo ou fils de l’Empereur ne puifîent epoufer que des Tartares, qui font leurs efclaves, ils vont vifiterleur beau-pere
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& leur belle-mere pour la cérémonie des fiançailles , viennent chercher leur epoufe chez elle , puis fortent de leur palais pour venir la recevoir à la porte & Yy introduire.il en ell de même pour les Kong-tchou ou Princelles filles de l’Empereur, lorfqu’elles font données en mariage au fils de quelque Grand. Le pere , les oncles & les autres proches parens du gendre futur de Sa Majefté font admis , à titre d’alliés , à boire du vin, & du thé en fa préfence lors de la cérémonie, des fiançailles, Lamere, les tantes & autres proches parentes du jeune homme, reçoivent le même honneur chez l’Impératrice.
Dans les mariages des particuliers , à commencer par les plus grands Seigneurs , tout ce qui efl: étiquette , cérémonial & Li , tend fenfiblement & à donner une grande idée du mariage & à confacrer les devoirs de la Piété Filiale, i®. Le gendre efi: d’abord reçu comme un hôte chez fon beau-pere, le jour des fiançailles; puis on le conduit en cérémonie dans une falle où il fe profierne à plufieurs reprifes devant fon beaupere & fa belle-mere qui font affis fur une eftrade, puis devant . les oncles , tantes & autres proches parens de fa future epoufe. De retour chez lui , il remercie fon pere & fa mere par trois profiernations qu’il fait enfuite dans la maifon à tous fes anciens, & va faire aufii de même chez tous fes proches parens , fupérieurs & amis de fa famille, Le jour du mariage , il va chercher fon epoufe en grand appareil, & fe profierne devant Ibn beau-pere & fa belle-mere. Les derniers adieux de la fille à fes parens font des profiernations. Son epoux marche quelque temps à côté de fa chaife, puis la quitte pour l’attendre à la porte de fa maifon & la conduire à fon pere &; à fa mere , devant qui ils fe profiernent tous les deux , puis devant leurs autres parens. Nous ne difons rien des cérémonies particulières des deux epoux qui fe mettent à table & troquent plufieursfois de verre ou de coupe. 3 Ceux qui ont des falles d’apcêtres,
vont
vont faire plufieurs profternations devant leurs portraits ou tablettes J quelques jours après les noces, ils vont à lafépulture du mari , & font les cérémonies & profternations ordinaires. 4^. Un mois après les noces , la nouvelle mariée revient chez fes parens, conduite par fon epoux, qui l’y laiffe quatre ou cinq femaines. Pendant tout ce temps, elle ell traitée en bile de la maifon , & elle doit fe comporter , s’occuper , travailler dans le ménagé comme lorfqu’elle etoit fille. Après cette première fois, elle efl toujours traitée en hôte dans la maifon paternelle.
Ces loix déterminent dans le plus grand détail la forme des habits pour toutes les faifons. La Cour a fait imprimer un livre où tout efl expliqué & repréfenté dans un grand nombre de planches , afin qu’aucune mode ne pût rien y changer , ni dans la capitale ni dans les provinces. Comme ce livre très-curieux a été envoyé en France & mis à la Bibliothèque du Roi, ilfuffira de dire ici, i^. que les habits de cérémonie de l’Empereur font plus ou moins magnifiques félon les cérémonies religieufes, politiques, ou domefliques pour lefquelles il les prend j 2^. que les ornemens diftinélifs des habits font tellement combinés , qu’ils vont toujours en diminuant depuis l’Empereur jufqu’aux Mandarins du neuvième ordre ; que les dégrés font fi fenfibles, qu’on diflingue d’abord le grade & le rang de tous les hommes publics ; fi economifés, qu’ils arrêtent le luxe des riches, & ne font pas ruineux pour les pauvres. 3^. Que les habits de cérémonie de l’Impératrice mere , ainfi que tout ce qui efl à fort ufage , efl plus magnifique que pour l’Empereur. L’Impératrice epoufe efl en tout au niveau de l’Empereur, ainfi que les epoufes légitimes des Princes, des Grands, &c. 4^. Que dans les fêtes de famille , les enfans prennent leurs grands habits de cérémonie pour faire plus d’honneur à leurs parons. A la fbixantieme année d’une mere, par exemple, un Mandarin Tome IK, , T
vient en habits de cérémonie , avec Ton epoufe , pour ie profterner devant elle. 5 Qu’on ne porte les grands habits de cérémonie que fort rarement , & qu’à parler en général, tout le monde s’habille fort Amplement. L’Empereur lui - même donne l’exemple : les jours d’audience ordinaire , fes habits ne font que pourpres: dans l’intérieur du palais & dans les jardins, nous en avons été témoins bien des fois , fes habits font comme ceux d’un fmple particulier , & ne le diftinguent pas des gens qui l’environnent. Ceux qui ont fait fonner û haut le fafte Afatique & Chinois , n’ont voulu parler apparemment que des grandes fêtes & cérémonies.
L’Empereur , comme Pere commun , efl: chargé par la loi de préfder à l’éducation de la jeuneffe par lui-même & par fes Officiers. Aucun pere ne fuit d’auffi. près l’éducation & les etudes de fes enfans, que l’Empereur celles des Princes fes fis &: fes petits-fils. Les loix qui regardent leur ecole , fait pour le rang &: le choix de leurs maîtres , fait pour le plan & la continuité de leurs etudes , feroient renvoyés en bien de Royaumes à la République de Platon & dans le pays du pédantifme , ainfi que celles qui concernent les examens des premiers lettrés que l’Empereur fait par lui-même , fait pour choifir les plus habiles , fait pour s’alfurer qu’ils continuent à cultiver leur favoir par l’etude. La qualité de pere commun excufe &: annoblit tout cela aux yeux des Chinois. Les Princes & les Grands , bien loin de trouver étrange que l’Empereur admette en fa préfence les premiers doéfeurs d’un examen, leur fafife des préfens, leur donne un feftin & les faffe conduire comme en triomphe , font les premiers à y applaudir , & fe font un honneur d’imiter leur maître. Comme la Piété Filiale eft notre objet , nous remarquerons en paffant que les couriers galopent jour & nuit pour porter à un pere & à une mere la grande nouvelle du grade de doêleur du premier ordre , accordé à leur fils : hommes publics ,
parens, amis, concitoyens, tout le monde y prend part; on charge leur porte d’un nombre prodigieux de congratulations & de louanges enprore& en vers, & les plus pauvres font riches pour leur faire leurs préfens de félicitation. On l’a dit il y a long-temps , un pere & une mere jouilTent plus de la gloire & des fuccès de leur fils que lui-même -, quelque grade , emploi ou dignité qu’il obtienne , fon premier foin efi: de fe profterner devant eux pour leur en faire hommage , & les en remercier , comme les devant à l’éducation qu’ils lui ont donnée.
' C’efi: encore comme Pere commun que l’Empereur efi: chargé par la loi , de fe faire rendre compte de ceux de fes fujets de toutes les conditions qui fe difiinguent par leur Piété Filiale , leur probité, leur zele pour le bien public, ikc. & des filles qui ont expofé ou facrifié leur vie pour la défenfe de leur chafieté j des veuves qui n’ayant pas encore trente ans, ou des filles qui n’ayant été que fiancées & ayant perdu leur futur , ne fe marient pas. Les loix ordonnent trois chofes à cet egard 1°. que les Mandarins de chaque difiriél en envoient les informations & détails juridiques en Cour ; 2°. que les Mandarins du Li-pou qui font chargés de cette partie , foit pour la Famille Impériale , foit pour les foldats des bannières , foit pour les lettrés ou le peuple, préfententune première requête à Sa Majefié pour en obtenir l’argent & les foies de préfent , & puis une fécondé pour demander les différentes récompenfes d’ufage en argent, penfions , titres honorifiques, &c. félon la vertu qu’il faut honorer & le dégré dans lequel on s’y efi difiingué. Ce qui flatte le plus les Chinois en ce genre , ce font des infcriptions en lettres d’or, magnifiquement encadrées & munies des fceaux publics. La maniéré dont je Mandarin qui en efi chargé les apporte & les place , efi très-propre à frapper la multitude &■ à illufirer une famille. Quand ces infcriptions ont été écrites
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par l’Empereur lui-même &: font munies de fon cachet, comme il arrive quelquefois, toute une ville vient féliciter les pere & mere , ou les enfans de ceux à qui elles font accordées. La loi accorde aufli de pareilles infcriptions aux familles nombreufes qui vivent dans une grande union pendant plufieurs générations , à ceux qui font de grandes aumônes au peuple dans les temps de famine , à ceux qui ont fait bâtir des ponts ou raccommoder des chemins à leurs frais , & aux vieillards qui ont cent ans : enfin la loi charge l’Empereur , & l’Empereur les Mandarins de chaque difiriél i o. de faire nourrir les enfans trouvés j 2°. de fournir à l’entretien & à l’éducation des orphelins qui n’ont point de proches parens ; 3°. de donner cinq facs de riz & cinquante pièces de toile aux femmes du peuple qui accouchent de trois enfans à la fois ; 4'^. de fournir un cercueil & de faire enterrer les pauvres qui meurent fur les chemins. Mais hélas ! que l’exécution efi: loin de la loil
Il doit y avoir toutes les années des feftins publics dans toutes les villes des trois ordres. Ce font les premiers Mandarins de chaque diftriâ qui y préfident. Les convives nommés par la loi font ^ des. doéleurs d’une réputation intégré & fans tache , des Mandarins de robe & d’epée qui fe font retirés , d’anciens chefs du peuple , & des citoyens d’une probité reconnue. La loi articule dans le plus grand détail le cérémoniab qui doit s’obferver dans cette fête , dont le but principal efi: de. faire honneur au mérite & de conferver dans la fociété les honnêtetés , déférences & politefies d’efiime & d’amitié. Ce qui nous y a paru le plus digne d’attention , e’efi qu’on y lit quelques articles des loix , & que le Mandarin Préfident y dit aux convives , de la part & au nom de l’Empereur: Si on nous^ a ajfemhlés ici pour ce fejlin folemnel , ce n’ejî pas tant pour que nous ayons le plaijir de boire & de manger enfemble , que pour que nous nous animions & nous encouragions à fignaler
notre fidélité pour le P rince , notre amour pour nos peres & nos meres , notre tendre fie pour nos fireres , notre déférence pour nos anciens^ notre confiance pour nos amis ^ notre bon cœur pour nos parens ^ notre emprejjemem à conserver la concorde & la paix avec nos concit^ens & nos voifins. Les airs que joue la mufique & les chanfons que chantent les Muliciens , fe .rapportent tous à cela.
Rien de plus beau en Chine que le cérémonial fixe & immuable qui s’obferve à la Cour. C’eft un vernis qui releve jtout , & fert admirablement à conferver le refpeél qui eft dû à l’Empereur , & à confacrer fon autorité fuprême. Il fert auhi à forcer l’Empereur lui-:même à une nobleffe, à une décence & une continuité de repréfentation qui lui épargné une infinité de fautes & prévient beaucoup de malheurs. Ces grandes vues des légiflateurs Chinois ont egalement lieu pour toutes les fêtes, cérémonies , affemblées , audiences & tout ce qui eft ordre , fubordination , police &: honnêteté, dai^tout ce qui a trait à l’adminiflration publique , à la vie civile^ à la fociété. La loi entre dans des détails circonflanciés qui obvient à tout. Les Princes, les Grands , les Mandarins de tous les ordres de robe & d’epée , les gens de lettres de tous les degrés , & les plus limples citoyens favent au jufle les titres qu’ils doivent donner, les politefTes qu’ils doivent faire, les honneurs qu’ils peuvent accepter avec qui que ce foit qu’ils fe trouvent. Tout efl fixé & déterminé avec la plus grande précifion -, il n’y a jamais ici ni conflits de droits , ni difputes de préféance. Il faut le vouloir, & fe rendre ridicule en pure perte, pour manquer aux perfonnes à qui on rend vifite , dont on en reçoit, ou avec qui on fe rencontre. Une fageffe vulgaire regardera comme petit & indigne de l’attention d’un légiflateur ^ de marquer , par exemple, à quel endroit de fa maifon on doit aller recevoir fon fupérieur, fon égal, &c, quel falut on doit lui faire, où
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on doit le faire placer , fî on doit l’inviter à prendre du thé , comment on doit le lui préfenter , jufqu’où & comment on doit le reconduire quand il s’en va , &c. Cependant , fi on réfléchit combien cela prévient d’offenfes , de mécontentemens , de brouilleries & de mauvaifes affaires , on fera peut-être humilié de ce qu’il faut traiter les hommes comme des enfans ; mais on faura gré aux fiiges qui ont pris des moyens fi efficaces pour les obliger à être raifonnables : car il eff bon de remarc[uer que la loi ne permet pas plus d’ajouter à ce qu’elle ordonne que d’y retrancher. Son effet immédiat & néceffaire, c’eff de conferver dans la fociété politique & civile ces égards, ces déférences , ces politeffes & cette urbanité univerfelle qui font le charme de la vie. Le peuple fe modèle fur ceux qui ^ le gouvernent ; les familles fuivent le torrent des mœurs générales , & ceux qui compofent les plus pauvres familles ne fauroient être fl polis 4&: fi honnêtes hors de leurs maifons , fans y porter des ^nieres qui y facilitent admirablement les refpeêf & les prévenances de la Piété Filiale. Car enfin il n’eff pas dans la nature de l’homme qu’un fils à qui on ne parle de fon pere qu’avec honneur, & qui n’en parle luimême qu’avec refpeêf , qui n’ofe pas s’affeoir devant lui quand il y a un hôte , & qui tient fon rang vis-à-vis d’un cadet , d’un neveu , &c. il n’eff pas naturel qu’il s’émancipe & s’oublie aifément vis-à-vis de fon pere.
Quant à ce qui concerne les facrifices , les deuils , les funérailles & les cérémonies aux ancêtres , il n’eff pas poffible même d’efquiffer des détails , il faudroit trop de prélimi- - naires. Nous nous bornerons à dire par rapport aux facrifices, I®. que c’eff comme Pere commun & chef de la grande’ famille de l’Empire, que l’Empereur offre des facrifices au Tien ou Chang~ti , & peut feul lui en offrir ; 2°. que l’Empereur & tous ceux qui y ont quelque fonêfion, tous les
Mandarins J toute la Cour s’y préparent par le jeûne, ’la continence & la retraite. L’Empereur ne donne point d’audience ces jours-là, & les Tribunaux n’expédient point les affaires. 30. Les Mandarins du Tribunal des crimes, tout homme qui a été noté , ne peuvent point avoir de fonélion dans ces grandes cérémonies. 4®. Les mariages , les funérailles , les réjouiffances , les feftins & toute fête font défendues. 5°. L’Empereur ne paroît jamais environné d’autant de grandeur, d’eclat, de pompe, de magnificence & de gloire que lorfqu’il va facrifier ; & il n’eff jamais fi abaiffé & fi eclipfé que lorfqu’il offre le facrifice. 6°. Tout ce qui fert au facrifice eft d’une richeffe , d’une beauté & d’un ordre particulier j les inftrumens même de reufique font les plus grands qu’il y ait, &; on ne peut pas s’en fervir ailleurs.
Dans le deuil & les funérailles , la loi a fixé tout ce que demandoit la différence des rangs , mais de maniéré que le logement, la demeure, la nourriture , les habits, la contenance, les difcours & les cérémonies n’annoncent que trifteffe , douleur , accablement , défolatioii & agonie. Plus on remonte du peuple jufqu’aux Grands , aux Princes & à l’Empereur, plus le fpeftacle devient lugubre & attendriffant.
Comme la mufîque entre dans toutes les grandes fêtes & cérémonies de l’Empire , l’article des loix pour le Li~pou finit par régler tout ce qui concerne les muficiens , ceux qui les gouvernent, les différens cantiques qu’on doit chanter & les airs qu’on doit jouer, &c. Ou nous nous trompons bien, ou ceux qui font des recherches fur la mufîque des anciens abrégeroient bien leur travail , s’ils pouvoient fe réfoudre à etudier celle des Chinois. Il eff certain qu’ils ont plufieurs inffrumens tels qu’on les avoit il y a plus de 2500 ans, & faits Fur les mêmes proportions : leurs cimbales très-retentiffantes expliquent d’abord, à qui les entend, ce qu’en dit l’Ecriture. Quant à leur manie
prétendue de fe fervir de pierres & de bois fonores , ceux qui en plaifantent auroient bien fait de s’affurer d’abord de ce que font ces pierres & ces bois , & comment on les met en œuvre. Quant au grand tambour de trois pieds & deux pouces de haut fur quinze pieds & quelques pouces de circonférence , il faudroit peut-être l’avoir entendu pour juger de l’effet qu’il fait dans certains momens.
Depuis le Liv. LIX jujquau LXVIII,
Tribunal du Ping-pou, ou de la Guerre. Tout Tartare naît foldat & efl enrôlé dès le berceau. Tout Tartare de condition, depuis les Princes fils de l’Empereur jufqu’au dernier Officier des bannières , doit favoir monter à cheval & tirer de la ileche. Tout Tartare doit être en état d’aller à la guerre au premier fignal. Les charges , les dignités , les emplois civils ou de littérature , ne font qu’un acceffoire pour les Mancheoux j leur grand mérite efl d’être guerriers , & c’efl celui dont ils font le plus jaloux. Les Chinois au contraire regardent le trifle & fatal métier des armes comme leur derniere reffource. Les
pauvres tâchent de fe faire un héritage d’un pofte de foldat qui n’efl: ni dangereux , ni bien pénible , & leur fuffit pour vivre petitement avec leur famille. Ceux qui ont de la force , de l’adreffe , peu de difpofition pour les lettres & quelque fortune , vifent aux grades miliiÿiires qui leur ouvrent la carrière des Mandarinats militaires & de guerre. On n’oferoit dire à l’Europe combien l’Empereur de Chine entretient habituellement de troupes fur pied j mais la force & la fageffe des loix font telles qu’à parler en général , les gens de guerre font les plus paifibles & les plus tranquilles des citoyens.
Les Tartares ont adopté prefque toutes les maximes de la Piété Filiale des Chinois , & ils pouffent encore plus loin
qu’eux.
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qu’eux le refpe£l: pour les ancêtres & pour les chefs de leur famille. Les loix qui les regardent particuliérement ont pour point d’appui la Piété Filiale , foit dans là maniéré dont elles les gouvernent, foit dans le ton qu’elles donnent à leurs mœurs , f3it dans les récompenfes & punitions qu’elles décernent : Elles ont fi bien réulîi à la planter & à l’enraciner dans leurs cœurs, que^la plupart font plus refpeêlueux envers leurs peres & meres, plus dépendans de leur chef de famille Sc meilleurs parens que les Chinois. Mais il faut convenir aufli que l’Empereur leur donne l’exemple , veille de près à cet egard fur tous les Princes du Sang , & efl; inexorable à l’egard de ceux, qui outragent la Piété Filiale. Cette belle politique a le double effet de rendre les Tartares refpéêiables aux Chinois , & de conferver leurs forces plus unies & plus dociles à l’impreffion de l’autorité. C’efl: pour y réuflir encore plus fûrement qu’on efl venu à bout peu-à-peu de loger la majeure partie des familles Tartares dans des cafernes immenfes qui font placées hors des fauxbourgs de Pé-king,-ou affez loin dans la campagne , & tellement bâties, que chaque famille de f mple foldat a fon logement complet & féparé , & les officiers , des maifons proportionnées à leurs grades. L’effet immédiat de ces cafernes, par rapport à la Piété Filiale , eft d’en rendre les devoirs plus aifés , en rendant les fautes & 'plus difficiles à cacher & plus honteufes. Au moindre bruit dans un ménage , l’officier de garde efl averti : outre cela, comme chaque caferne a fes ecoles. publiques, la jeuneffe y reçoit une bonne éducation.
Les loix militaires font tellement combinées, qu’elles doivent produire l’obfervation de la difcipline & une grande fubordination , la pratique & l’habitude des exercices de la guerre j l’émulation de valeur & le mépris du danger , l’efpérance de d’enrichir & la difficulté d’être riche long-temps. Elles comptent Tome IF. ' V
les années de fervice & en font un titre pour être avancé $ mais ce titre n’eft valable qu autant qu’on a les qualités requifes pour être promu , & qu’on eft exempt des vices & des défauts marqués par la loi. Les informations décident: (i elles font plus favorables quelquefois aux Tartares , c’eft que leurs fautes font punies plus promptement , plus févérement, & que le nombre des emplois qui leur font affeêfés , foit à la capitale , foit dans les provinces , font en beaucoup plus grand nombre.
Voici qui fe rapporte plus direêfement à la Piété Filiale» I®. On n’envoie jamais à la guerre, à moins d’un cas extraordi- _naire , ni le pere d’une nombreufe famille , ni les fils uniques ^ ni les fils des veuves âgées : 2°. On fait des avances à ceux qui vont à la guerre pour faire leurs petites emplettes , &: on leur donne une double paie; favoir , une pour eux , & une pour la famille , qui la perçoit jufqu’à leur retour : 3°. Outre que le temps de fervice à la guerre double les années pour l’av-ancement, le mérite des aéfions de valeur, de courage & d’intré-^ pidité eft un titre d’avancement pour les fils & les frétés de ceux qui font morts avant que d’en recevoir la récompenfe: 4°. Mourir à la guerre de fatigue , mourir de fes bleflures , mourir en combattant avec courage , font auffi des titres d’avancement pour les familles, & de récompenfe pour les veuves & les orphelins» Quand on propofe im Officier pour être promu , on met dans les informations : fon aïeul reçut tant de blefiures dans telle guerre ; fon grand-pere mourut dans telle aftion ; fon pere , fon frere aîné , fe font fignalés en tant de rencontres ; mais on met auffi leurs torts , & leurs fautes , quand ils ont eu le malheur de s’oublier. Un Grand même , que l’Empereur interroge fur fa famille , dit froidement, mon grand-pere eut la tête coupée pour telle faute ; mon pere fut caffé pour s’être mal comporté en telle affaire : 5°. le Gouvernement fait porter de plus de mille , de plus de quinze cens lieues, ou la treffe des cheveux „
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 155 ou Farc , ou Fanneau pour tirer de la fléché , de tous ceux qui font morts à la guerre , & les fait remettre à la famille , pour être enterrés dans la fépulture , à la place de leur cadavre : on y joint, outre cela , un eloge , pouf être écrit fur leur tombeau, & ceteloge efl: proportionné à leurs mérites & faits. Quant aux Ofliciers , on fait porter ou leur armure , ou leurs cendres , ou leurs olTemens, ou leur cadavre entier, félon leur grade & la façon dont ils fe font diflingués , & on leur accorde des honneurs pour leur tombeau , ou on le fait elever aux frais de l’Etat , ou bien on leur érigé des falles & des monumens. Soldats & Officiers font nommés dans les gazettes , & leur nom retentit dans tout l’Empire. Perfonne n’a befoin de nous pour les réflexions que tout cela préfente. Lors de^la fin de la derniere guerre de Yun-nariy comme il y etoit mort beaucoup de monde , & que chaque famille voulut faire les funérailles de ceux quelle avoir perdus , il arriva que les rues furent pleines de convois tous les matins pendant près d’un mois. L’Empereur s’efl: fait comme le tuteur du fils d’un de fes Grands , qui etoit Général en fécond , & qui eut le malheur d’être tué dès le commencement de la campagne , & il a chargé d’eloges le tombeau magnifique qu’il lui a fait elever.
Depuis le 'Liv, LXV'III jufqu au LXX,
Tribunal du Hing-pou ou des crimes. Les loix criminelles de la Chine font prefque , à tous égards , & bien moins dures , pour ne pas dire moins cruelles, que celles de l’ancienne Rome. Eft-ce parce que les préjugés , le génie , le caraélere & les moeurs de l’Orient ne demandent pas une fi grande févérité , & que les peuples s’y contiennent dans les bornes du devoir , fans qu’on leur montre la mort de fi près ? Efl-ce parce que les Chinois , n’ayant jamais été barbares ni errans dans les forêts ,
Vij
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ils ont confervé l’efprit du gouvernement paternel des premiers âges , & n^ont pas eu befoin qu’on le changeât ? Eft-ce parce que les hommes font plus près des hommes , dans un pays où il n’y a ni nobleiïe ni bourgeoifie , & où toutes les conditions reviennent fans celle au niveau les unes des autres ^ l’élévation n’etant accordée qu’aux talens, qui font rarement héréditaires ? Ell-ce enfin parce que l’impulfion continuelle de la Piété Filiale repoulTe la multitude loin du crime , & lui en donne une horreur plus perfualive & plus efficace que le fpeftacle fanglant des fupplices ? Si c’etoit cette derniere raifon , tous les legillateurs devroient prendre à tâche de procurer à la juftice ce puilfant moyen de diminuer les crimes fur la terre & d’epargner le fang humain.
Comment & jufqu’où la Piété Filiale dirige-t-elle le code criminel de la Chine ? i®. Toutes les loix en font tellement faites , arrangées & énoncées , qu’on fent d’abord que c’eft un pere qui parle , qui ne menace que pour ne pas frapper , qui ne défend & n’ordonne que ce qui eft elTentiel à la tranquillité commune & au bonheur des particuliers : on ne voit nulle part jin maître qui fuit fes caprices , écouté fes intérêts , &; cherche à déployer fon autorité : La gradation des fupplices & des
châtimens eft tellement proportionnée à la nature des crimes , que les coupables ne peuvent ni en méconnoître la juftice , ni fe plaindre de leur rigueur : 3°. Quoiqu’elles commandent des dénonciations & accufations dans tous les cas qui intéreftent direêlement le bien public , elles en circonfcrivent ft fagement l’obligation , elles y mettent des exceptions ft raifonnables , elles en articulent ft prudemment la maniéré , qu’elles les rendent* odieufes dans tous ceux à qui la nature impofe ftlence , ou que la paffion peut faire parler : 4°. Les accufés ne font coupables à fes yeux que lorfquftls font condamnés par la publicité de leurs crimes ou par l’arrêt du Juge : la prifon,par cette raifon,, n’eft
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 1^7 pas un fupplice : la loi charge le Magiflrat. d’y refpefter le rang , l’âge &. le fexe j d’y compatir à la vieillelTe & aux maladies ; d’y adoucir les chaleurs de l’eté & les rigueurs de l’hiver j de permettre , enfin , à la Piété Filiale & à l’amitié d’y porter les confolations & les adoucifiemens qui peuvent en diminuer la gêne : 6®. La forme des jugemens efi: telle, qu’une fentence définitive ne peut avoir lieu que lorfque les preuves font complettes : dès qu’il s’agit de la vie , non-feulement elle ne laiffe rien d’arbitraire j mais encore elle exige que les preuves du délit paffent par plufieurs Tribunaux , & foient envoyées à l’Empereur , qui les fait examiner de nouveau par les premiers Magiftrats de l’Empire, & abfout , fait grâce , diminue la peine , ou du moins différé le fupplice d’un grand nombre de coupables , & ne livre les autres au glaive , qu’après avoir médité dans la folitude leur condamnation , & s’être préparé par le jeûne à la ligner : 7°. L’extrême vieilleffe & l’enfance jouiffent du privilège de ne pouvoir être traduites à aucun Tribunal : la vieilleffe d’un pere ou d’une mere font toujours une grande raifon de pardon pour un fils , quand le pardon peut avoir lieu fans intéreffer le bien public j & quand tous leurs enfans font coupables ou • complices du même crime , on leur laiffe le plus jeune pour les confoler & les fervir : 8°. Les fils des veuves qui ont gardé la viduité , les chefs des anciennes familles qui n’ont pas d’autre héritier , les defcendans des grands hommes ou des citoyens illuflres qui ont mérité des titres de gloire , en récompenfe de leurs fervices ou de leurs bons exemples , ainfi que les üls & les petits-fils des grands Mandarins qui fe font toujours diftingués dans leurs emplois , font abandonnés à la clémence paternelle du Prince : 9°. Les châtimens &; les punitions corporelles font défendues dans tous les cas, lieux , & circonftances, qui ajouteroient à la rigueur de la loij & lors même que rien n’en aggrave la rigueur, celui qui la commande efl comptable àfes fupérieurs
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de leur jufte proportion, avec les fautes ; il doit leur en rendre compte, quelque légers qu’ils foient, & ils caufent la perte du Juge s’ils ont été trop féveres : i o°. Les Lis & les petit-fils , les epoufes & les frétés font autorifés à fuivre les coupables dans leur exil , quelque éloigné qu’il foit , & tous les proches parens font autorifés à recevoir des foufïlets , des coups de fouet , Sc autres petites punitions , à la place de leurs anciens : 1 1°. Il y a des années de grâce Sc de pardon, pour illuflrer la Piété Filiale de l’Empereur envers fa mere , ou faire honneur à celle des peuples envers luij grâces & pardons limités, à la vérité, & cjui ne diminuent la punition que d’un ou deux degrés , mais qui fauvent bien des hommes, qui augmentent en faveur de tous les coupables pour qui la Piété Filiale eleve la voix , & ne font jamais rigoureufement limités que lorfque c’efl: elle que venge la juflice : 1 2°. La maniéré de faifir les criminels, de les conduire en prifon , de les traduire d’un Tribunal à l’autre , de les faire arriver jufqu’àla Capitale j la forme des procédures , informations , examens , interrogatoires & confrontations -, les formalités des pardons, & l’appareil des exécutions font tellement •dirigés par la loi, pour frapper , intimider & effrayer la multitude, quelles en doublent en quelque façon l’effet 113°. Enfin, la grande, l’admirable & la fupréme fageffe de la loi , n’efl pas feulement de faire un mérite égal aux Juges de fauver l’innocence des accufations les plus artif cieufes de la calomnie , & de découvrir les vrais coupables , malgré toutes les précautions qu’ils prennent pour tromper fes recherches , mais d’annoncer articuler , & de publier hautement que le mérite prééminent d’un Magiffrat , celui quelle effime le plus & dont elle lui tiendra plus de compte pour fon avancement , c’eft de prévenir les fautes & les crimes , d’en tarir la fource , & de produire dans les mœurs publiques , par leur vigilance paternelle , une réforme qui leur rende l’innocence des premiers âges , & laiffe
SUR L*A PIÉTÉ FILIALE. 159 rouiller le glaive de la Juftice entre fes mains. La loi a tellement rempli tout l’Empire de ces idées , que l’Empereur lui-même n’a que très-peu de gloire à acquérir par l’équité de fes arrêts i au lieu que plus le nombre des coupables diminue fous fon régné , plus les grands crimes font rares , & certains forfaits atroces inouis , plus il eft fûr de l’admiration publique & des louanges de tous les lie des.
Jufqu’oii les loix de Chine portent - elles l’autorité des peres fur leurs enfans? Comment vengent - elles la Piété Filiale? A parler exadement , il faut dire que l’autorité des peres fur leurs enfans, n’a ni bornes, ni limites. Hors les droits de vie & de mort, ou décommander l’infradion des loix, un pere a en Chine , tous les droits qu’un homme puilTe avoir fur un homme, i o. Un pere peut engager Sc vendre fon fils : la raifon , dit la loi , c’efi: qu’un fils peut s’engager & fe vendre luimême , & qu’il ne peut pas être fuppofé , ni avoir plus de droits fur lui-même que fon pere , à qui il fe doit tout entier , comme à l’auteur de fon exiftence & de fa confervation, ni- avoir jamais une volonté différente de celle de Ton pere. Sur quoi nous obfervons trois chofes : la première , que l’antiquité en Chine n’a point connu d’autre efclavage , que l’efclavage de châtiment & l’efclavage de guerre ; or l’un & l’autre ne faifoient perdre à l’homme fa liberté qu’entre les mains de la loi : la fécondé, que la vente des enfans eft plutôt tolérée que permife aux pauvres , & qu’elle eft défendue aux honnêtes gens , punie dans tous , quand elle fe fait à des Comédiens &à des gens vils & corrompus : la troifieme , enfin, que l’efclavage eft plus commun parmi les Tartares , qui font bons naturellement , & traitent plutôt leurs efclaves en peres qu’en maîtres. A propos d^Comédiens , le Gouvernement Chinois , fur les repréfentations d’un Cenfeur, a flétri cette profefîion , jufqu’à demander trois générations pour en effacer la tache & pouvoir obtenir les grades littéraires;
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la déclaration de l’Empereur eft de l’hiver dernier j elle a été enregillrée fans aucune difficulté & mife à exécution : Un
fils eft toujours mineur tandis que fon pere eft vivant , foit pour fa perfonne, foit pour fes biens. Tout mariage eft nul fans le confentement du pere , quelqu’âge qu’ait le fils. Le pere eft le maître abfolu des biens qu’il a acquis , ou dont il a hérité de fes Ancêtres : il peut les vendre , les engager , les diffiper, & même ceux que fon fils a acquis : Bien plus , quelque dette qu’il contracte , à moins que ce ne foit au jeu , fon fils en eft la caution néceffaire & doit les acquitter : 3®. Les teftamens des peres font facrés j aucun défaut de formalité ne fuffit pour les faire caffer , dès qu’il eft prouvé qu’ils font authentiques , & qu’ils n’ont pas été rétraêlés & annulés par un afte public , dont .on puiffe fournir des preuves légales : 40. Un pere eft toujours pere à l’egard de fon fils , dans tout ce qui ne fort pas de la fphere de la paternité , de quelque dignité que celui-ci foit revêtu. Le pere d’un Gouverneur de capitale de Province, par exemple , ne fût -il qu’un fimple payfan , fi M. le Gouverneur marchant dans la ville avec fes gardes & tout fon cortege , rencontre fon pere , &; veut continuer fon chemin , au lieu de defcendre de la chaife , par refpeêl: , & de faluer fon pere humblement , le fimple payfan a droit d’aller à lui, de le tirer par le bras , &: de lui donner des fouffiets comme à un infolent. Le cas n’arrive jamais 5 mais s’il arrivoit, M. le Gouverneur rifqueroit d’être lapidé par le peuple, & feroit fûrement caffé, dégradé & rigoureufement puni par la Cour : 5 O. Les oncles paternels , les freres aînés , foit paternels , foit ifîus du germain , car on les nomme aufti freres , jouiffent prefque de tous les droits & de toute l’autorité du pere , lorfqu’il eft mort. Un^oncle va chez fon neveu , un aîné chez fon cadet , bidonne des fouffiets , lorfqu’il s’eft mal comporté, & même des coups de bâton , fans que celiji-ci ait droit de faire autre çhofe que de Ve profterner pour demander pardon, Les meres ,
les
les tantes , les grand-meres chargent un ancien de châtier ceux qui les ont offenfées , & il faut encore qu’ils faffent des fourailïions pour obtenir la grâce & rémiflîon du paffé. Les loix ne prenne^nt point connoiffance de toutes ces chofes-là } & qui en appelleroit à elles , lùccomberoit , & feroit puni plus grièvement. Et pour tout dire aufli , ces châtimens domelHques préviennent une infinité de mauvaifes affaires : quelque etourdecie qu’ait faite un jeune homme , on pafferoit pour mauvais efprit , fi on vouloir l’accufer , lorfque quelqu’un de fes proches l’a châtié & a fait des excufes pour lui.
Il faudroit traduire plufieurs livres dû Code criminel pour bien faire connoître jufqu’oîi les loix vengent la Piété Filiale : nous nous bornerons à quelques articles , qui fuffiront pour en faire connoître l’efprit. 1°. Tout vol entre parens efl: plus grief & plus févérement puni d’un degré , que lorfqu’il efl: fait à des etrangers j & on efl cenfé voler , lorfque le partage des biens n’etant pas fait entre les freres cadets & aînés , les neveux & les oncles , les cbufins germains , ou iffus du germain , les cadets , neveux, &c. s’approprient quelque chofe, à l’infçu des aînés & des oncles , &c. & la punition, les dédommagemens à part, augmente félon la qualité & le prix des chofes qu’ils fe font appropriées. 2°. Qui accufe , même avec raifon , fon pere ou fa mere , fon grand-pere ou fa grand-mere , fon oncle ou fon frere aîné , efl condamné à cent coups de Pan-tfée , & à trois ans d’exil; fi c’efl: à faux , il efl: étranglé : 3°. Tout crime entre parens de différent fexe , augmente , double , triple félon le degré de parenté; les termes dont fe fert la loi font effrayans : 4°. Les fils & les petits-fils , ainfi que leurs epoufes , qui fe négligent dans le foin de fervir le pere & la mere , le grand-pere 6c la grandmere , font condamnés à cent coups de Pan-tfée i s’ils leur difent des injures , à être étranglés ; s’ils lèvent la main fur eux Sc les maltraitent , à avoir la tête coupée ; s’ils les bleffent & Tome IV, X
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attentent à leur vie, à être ténaillés & coupés en morceaux. Un frere cadet qui dit des injures à fon aîné , eft condamné à cent coups de P an-tfée ; ^\\ leve la main fur lui & le bat, à l’exil , &c. les loix fuivent ainli tous les degrés de parenté, & diminuent de rigueur à proportion qu’ils vont en defcendant; 5 «.Outre les peines qu’on encourt , lorfqu’on ne prend pas le deuil déterminé par la loi , on eft puniflable corporellement pour des fiançailles, ou noces faites pendant le deuil. Le mariage contraêlé pendant le grand deuil eft nul j ou même lorfque les parens au premier degré font condamnés à mort , quoique la fentence ne doive pas être exécutée de long-temps : fio. Les fépultures font tellement privilégiées , qu’on n’eft jamais obligé , pour aucune efpece de dette que ce puiffe être , non-feulement de les vendre, mais même d’en diminuer l’enceinte &: les ornemens ; il eft défendu , fous peine de la vie , d’en couper les arbres , fans l’agrément du Mandarin , qui. ne peut le donner qu’après une defcente fur les lieux , & pour les arbres morts ou dépériffans ; &tous les vols qu’on y fait, font pourfuivis & punis comme facrileges.
Depuis le Liv, LXX jufqiiau LXXIX.
Le Tribunal àca K&ng-pou. La partie œconomique des loix porte fenfiblement l’empreinte de fon antique origine, &paroît d’abord n’être que l’extenfion & le développement de l’admi— niftration des biens d’une grande famille. Bâtimens divers , & leurs formes , mefures , ornemens j étoffés pour les habits , & leurs diverfes efpeces , façons & qualités \ provifions de bouche, & leurs proportions , différences & variétés 5 meubles , & leurs grandeurs , efpeces & façons j armes , &c. tout eft nombré , pefé , mefuré , & décrit dans le plus grand détail , avec toutes les réglés , les attentions , les foins , les prévoyances. & les ména-
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gemens de la plus fage œconomie. L’état de la maifon de l’Empereur , à cet egard , peut fervir de modèle à toutes les autres. Quant à ce qui concerne l’Empire , les greniers publics ^ avec leur entretien , font mis à la tête , comme étant ce qui mérite fupérieurement les foins du Gouvernement. Puis viennent les falinesjles mines, les carrières , les forêts , les matières premières des arts de befoin ou utiles , les manufaêiures, les atteliers , &c les dilférens magafins de la Capitale & des Provinces : enfin ^ elles traitent des digues , des eclufes , des canaux , des ponts , des levées , des chemins , & de tout ce qui concerne la commodité , la fureté & la défenfe des villes , des côtes & des frontières. Ce qui nous a le plus frappé dans cette partie des loix , c’eft que, i®. Les précautions font telles pour toute efpece de provifions , que nul malheur , nul accident , ni furprife ne peuvent empêcher de fubvenir fur le champ à toutes fortes de befoins , ni de faire face à toutes les réparations néceffaires : 20, La réglé & le compas, le calcul & la balance, le calendrier & l’œconomie y ont mis un ordre , une proportion & une analyfe qui concilient tous les intérêts du bien public. L’Etat fait toutes les dépenfes qu’il doit faire il les fait chacune dans fon temps ; il les fait toutes noblement : mais ces dépenfes , dont la ramification efi: immenfe, remontent fi finguliérementdes petites villes aux grandes , des grandes villes aux provinces , & des provinces au tronc général de tout l’Empire , qu’il n’y a aucun embarras , ni pour en faifir le coup d’œil , ni pour en fuivre & vérifier tous les calculs: 30. La première idée quelles préfentent,en venant aboutir de toutes parts à l’Empereur , efi: celle d’un pere qui s’occupe du bien-être de fes enfans , & n’épargne rien pour le procurer. C’efi l’Empereur qui donne des ordres : les Tribunaux lui propofent des placets, les font exécuter, & lui rendent compte des dépenfes : tout efi public & juridique dans cette adminifiration j &: on ne fe laffe pas d’admirer , qu’en
Xij
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affurant des profits honnêtes à ceux qui en font chargés, îa loi cependant fixe tellement le prix des matériaux & de la maind’œuvre, que l’Etat ne furpaye rien.
Depuis le Liv, LXXIX jujquau C,
Cette derniere partie du précis des loix , ne regarde que I^s 'Trihunaux particuliers de la Cour , de la Capitale , 6* des Bannières Tartares, Mais parmi ces Tribunaux il y en a un , nommé Tou-tché-yuen ^ qui elt particulier à la Chine, & qui mériteroit d’être connu au-delà des mers , par un ouvrage particulier &: fait exprès. Les Magiftrats qui le compofent, font tous des Lettrés du premier ordre , d’un mérite fupérieur , &. d’une fidélité reconnue : leur office eft d’être les admoniteurs du Prince, les cenfeurs de tous les hommes publics de robe & d’epée , les furveillans des citoyens de tous les ordres , & les défenfeurs continuels des loix. Placés tour-à-tour entre le Ciel & le Prince , entre le Prince &: les Mandarins , entre les Mandarins & le peuple , entre le peuple & les familles , entre les familles & les. particuliers , ils font chargés, au nom de la patrie , de défendre la vérité , l’innocence & la iuflice contre la malice & la corruption de leur iiecle, contre la crife &: la fatalité des conjonélures, contre toute innovation enfin , toute négligence & tout dépériflement. Leur intrépidité doit croître , à proportion des difgrâces que la fermeté de leur zele leur attire -, s’animer à la vue de l’echaffaud , & faire tomber , en fuccombant , ceux qui les ecrafentt la mort de l’un eft le fignal du combat pour le fuivant; & tous les autres euffent-ils jonché de leurs cadavres les avenues du trône, celui qui refte ,- doit les fouler aux pieds pour s’en approcher, elever la voix,, affronter les fupplices , écrire avec fon fang ce qu’il ne peut plus dire , & combattre encore par fon dernier foupir. Lacédémone & Rome n’offrent point
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dans leurs Annales , de traits comparables à ceux des Cenfeurs de Chine,, & l’héroïfme qui les produifoit, ne fut jamais ni lî vertueux ni fi fublime. Nous invitons les curieux à les etudier dans la grande hiftoire de l’Empire. Ils comprendront que le Tribunal des Cenfeurs n’a pas moins contribué à la durée & à la gloire de l’Empire de Chine que la fagefle de fes loix. Il n’y a jamais eu de mauvaife adminiftration que celle qui ne les a pas écoutés. Or , pour en venir à notre objet , comme la Piété Filiale eft: tout-à-la-fois le premier mobile & le point d’appui du Gouvernement Chinois, les Yu-tc/ié (ou Cenfeurs ) font d’une vigilance inexprimable pour en confacrer tous les devoirs, & en maintenir l’obfervation dans tous les ordres de l’Etat. Fideles à la loi, qui les place par-tout à côté de l’Empereur, lorfqu’il paroît en public, il leur ordonne lui-même de veiller fans relâche fur tout ce qu’il fait & fur tout ce qu’il dit j ils redoublent d’attention fur ce qui concerne fa Piété Filiale, autant pour l’obliger à en donner l’exemple à tous fes fujets , que pour leur donner à euxmêmes le droit d’être inexorables pour les Princes, les Grands & tous les Mandarins. Leurs regards ne font pas tellement fixés fur les chefs du peuple , qu’ils négligent de confidérer la conduite de celui-ci : leur attention embraffe tout l’Empire. Un abus qui gagne dans un village , une innovation qui commence dans un enterrement , attirent leur animadverfioti, & la Piété Filiale eft vengée avec éclat. Age , mérite , talens , faveurs , fuccès & fervices eclatans , tout difparoît aux yeux d’un Cenfeur , dans un Mandarin qui a manqué à quelque devoir public de Piété Filiale i il eft dénoncé , dégradé & puni. En toute autre matière , chaque Cenfeur a fon diftriêf ; mais en matière de Piété Filiale-, fa jurifdiélion s’étend fur toutes les Provinces à la fois. Ils font tous' cautions à- cet egard 'de la vigilance qu’ils ont promife , &r cenfés complices de tout crime impuni qu’ils ont pu favoir , & qu’ils n’ont pas dénoncé : le
i6é DOCTRINE DES CHINOIS dernier "manœuvre a droit de réclamer leur miniftere , & Ic premier Prince du fang n’eft plus qu’un citoyen lorfqu’ils l’accufent. Ils font reçus en tout temps à demander à TEmpereur des edits , des déclarations , des ordonnances , des réglemens , des loix & des recherches, lorfqu’ils les croient néceffaires pour venger, défendre, protéger, confacrer les devoirs de laPiété Filiale, les mettre en honneur , & en rendre l’obfervation plus facrée & plus univerfeHe. C’eft à eux nommément à veiller à ce que le peuple foit fecouru promptement dans les temps de calamité } les pauvres, les vieillards , les veuves & les orphelins, affiftés en tout temps, & les malheureux, aidés & foulagés félon les termes de la loi & les ordres de l’Empereur. Ils font chargés , enfin , de faire enforte qu’on enfeigne par-tout la doéhrine & la pratique de la Piété Filiale , félon Tenfeignement immémorial des King^ des fages & des loix. Du refte, les Yu-tchè ont leurs Officiers & leurs correfpondans dans tout l’Empire :ils ont droit de s’informer de tout , & de faire toutes les recherches qu’ils jugent néceffaires. Mais la même loi qui ouvre tant de chemins à leur zele , pour arriver jufqu’à l’Empereur & fe faire entendre de lui, leve le glaive fur leur tête, &; les dévoue à la mort & à un opprobre eternel , s’ils ont la témérité de fe permettre un mot qui effleure le refpeft fans bornes qui efl: dû au pere cammun. Autant elle leur fait un devoir rigoureux de lui dire la vérité avec candeur , avec force & energie, autant elle exige qu’ils évitent tout ce qui la pourroit rendre ou olfenfante ou odieufe ; un mot trop amer, une expreffion fatyrique , une parole équivoque , un caraftere moins refpeftueux, font des crimes atroces pour euxj & elle leur défend , fous peine de la vie , de révéler même à leurs collègues ce qu’ils ont repréfenté à l’Empereur : s’ils s’oublioient, l’Empereur n’auroit qu’à révéler leur faute , pour foulever tout l’Empire contre eux , &; les rendre l’objet de la haine & de . l’exécration publique : les Princes , les Grands , les Députés de
tous les Tribunaux viendroient folemnellement en faire des excufes au Pere commun ; les Provinces enverroient leurs premiers Mandarins pour s’unir à eux, & marquer leur défolation; tout l’Empire retentiroit des malédiélions qui fortiroient de toutes les bouchés contre lui , il faudroit accorder fa mort aux cris des peuples affligés j & quelque violent que fût fon fupplice, il ne le feroit pas affez à leur gré. Voilà , pour le remarquer en finiffant , comment la Piété Filiale qui a donné naiffance aux Cenfeurs , a réuffi à lés conferver. Le grand crime d’un Cenfeur qui fort des bornes du refpeft le plus profond , c’eft qu’il manque au Fere commun , l’irrite contre £ès enfans, ôc leur ferme tout-àla-fois & fon oreille & fon cœur.
DIVERSES PIECES EN VERS ET EN PROSE
, . . -ni, , - -
;- c..ün SUR LA PlÉTÉ FILIALE.!
' avertisse ME NT.
N O U s devons prévenir le lefteur, i®. Que n’ayant en vue que la Piété Filiale qui eft notre objet, bien loin de. nous être attachés aux pièces des grands Ecrivains où brille le génie Chinois, nous avons pris à tâche d’en aller chercher dans les livres les moins renommés & dans les recueils' faits pour le peuple , afin de faire mieux fentir comment la doélrine de la Piété Filiale a été enfeignée de fiecle en fiecle aux citoyens de tous les ordres, Que parmi les pièces que nous avons recueillies , fi quelques-unes , écrites dans un flyle vulgaire , font aifées à traduire paflablement, toutes les autres font même difficiles à bien entendre. Pour lutter avec le texte , comme le demanderoit une bonne traduélion, il nous auroit fallu un talent que nous n’avons pas.
On nous permettra d’obferver ici que la langue Chinoife ne touche par aucun endroit à celles d’Europe , & que la Poéfie ayant chez les Chinois un langage dont tous les mots font aclion & images, on ne peut prefque pas fonger à traduire des vers fans en abandonner la poéfie. Comme k vernis & le brillant de la langue poétique des Chinois font tirés de leurs traditions Sl de leurs King, de leur littérature & de leurs moeurs^, de la totalité de leurs idées & de leurs préjugés , de leur façon de concevoir les chofes & de les exprimer, bien plus éloignées de nous fans contredit que leur pays , vouloir les faire pafler dans notre langue , ce feroit rendre les Chinois ridicules ^ les traduétions infoutenables. Changeons
la
la thefe : qu’on choififfe celle des Odes du grand Rouffeau qu’on voudra , on défie toupies lettrés du College Impérial de Pé-king de la traduire littéralement en Chinois d’une maniéré fiipportable ou même intelligible.
Dans les Odes facrées du Poète François , tout efi: plein des figures & des expreflions fublimes de l’Ecriture , avec lefquelles nous fommes familiarifés , auxquelles nous attachons d’avance des idées très-vives &très-lumineufes,& auxquelles nous aimons à attacher notre attention. Mifes dans le langage des le plus heureufement qu’on puiffe fiouhaiter, elles ne diroient rien à l’imagination des gens de lettres , embarrafîeroient leur efprit dans des idées obfcui^ & lafleroient leur attention par des nouveautés fans grâce, fans feL& fans agrément. La paraphrafe même qui efi: le tombeau du génie , feroit une trifie reflburce.
Prenons la première de fes Odes prophanes : Que fignifieroit * en Chinois , double colline , même avec un caraêlere qui en préfenteroit l’image naïve ? Quel nom trouver pour rendre celui de nymphe ? Quelle enigme que les mots fombre epoux de Proferpine / Ne faudroit-il pas un commentaire pour expliquer , fléchir le cœur rigoureux î ardeur qui m’infpire? N’en faudroit-il pas un aufli pour Lyre , Grec vanté , impitoyable Alexandre , Thebes en cendres f &c. car enfin toute l’hiftoire poétique des Grecs & des Romains n’exifte pas encore pour les Chinois.
L’Ode à M. l’abbé Courtin , quoique fans l’enluminure de la, fable & dans un langage plus bourgeois , ne feroit certainement pas moins intraduifible en Chinois, Les mots abbés , des ‘neuf fxurs , bénéfice y moines tondus ^ vieux titres , fur leurs vitres , n’ont pas de mots correfpondans , ou en .ont qui préfenteroient des idées fort différentes de celles qu’ils nous préfentent.
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Nous abandonnons au lefteur le foin de faire l’application de notre remarque , & de tirer fés conféquences.
Encore un mot pour l’inftruftion des jeunes gens. Dans les chofes même où la conformité des idées fembleroit devoir rapprocher les nations de tous les temps & de tous les pays , il eft de fait qu’elles fe tournent fouvent le dos les unes aux autres. Par exemple , un poète d’Europe croit avoir peint fupérieurement une beauté , lorfqu’il lui a donné de longs cheveux blonds qui tombent en boucles fur fes épaulés , de grands yeux bleus, des joues femées de rofes , une taille fine & légère, un fein bien découvert. Or , une beauté aiiifi débite ne feroit point beauté pour un Chinois , parce que dans fa nation les cheveux blonds font une difgrace de la nature , & les boucles des cheveux une flétrilfure, tellement que c’eft une 'injure d’appeller quelqu’un yriyej les joues femées de
rofes ou vermeilles, fuppofent une pudeur expirante & dèslà fonnent mal j parler de la taille d’une femme eft une groffiéreté , & les idées de fein découvert font egalement fauvages & dégoûtantes } pour les yeux bleus , on ne les trouveroit que finguliers & un peu ridicules. Mais fi notre Anacréon François s’avifoit de repréfenter fon Hélene au fortir de fa toilette , c’eft-à-dire , les cheveux graifles de pommade , blanchis > d’amidon , artiftement frifés , le vifage couvert de cérufe & de rouge, cela feroit bondir le cœur dans un traduction qui changeroit la pommade en foin-doux , &c. Or , les Chinois étant à cet egard où Ton en etoit il y a trois mille ans , il eft évident que nombre de peintures Européennes fèroient révoltantes ici dans une traduéfion , & même dans le texte original. Comme l’Ecriture Sainte feule nous intérefle en pareille matière , nous nous contentons de dire que c’eft: tant pis pour les amateurs , s’ils fe lailTent battre fur Homere & fur les autres anciens.
Les premières pièces qu’on va lire font tirées du Chi-king , le troifieme des Livres canoniques des Chinois, & toutes faites long-temps avant Hefiode & Homere. Le titre fuffira pour les fuivantes , ainli que pour celles qui font en profe. Au refte , que les lefteurs ne prennent pas le change & n’aillent pas s’imaginer que nous avons choilî les pièces qui contiennent l’elixir de la doftrine des Chinois fur la Piété Filiale , & articulent leur efifeignement. Tout ce que nous avpns prétendu, c’eft de faire entrevoir comment le ton des moeurs générales mene les Auteurs à lui faire hommage, félon que leur fujet s’y prête.
PIECES EN VERS
LE FILS AFFLIGÉ. Chi-king Siao-yu , Ckap. V.
Semblable aux tiges brillantes qui font la gloire & la confervation de la racine qui les a produites , je ferai , me difois-je, la joie & le foutien de mes parens. Vaines efpérances d’un cœur fenlible & reconnoiffant l Je ne fuis plus que comme ces rejettons ftériles qui epuifent la racine qui les a nourris , & lui donnent la mort en fe féchant. Mon pere & ma mere font dans le befoin, & je ne puis les aider d’aucun fecours. Hélas I leur vieillefle affligée ne recueillera donc aucun fruit des peines & des travaux que j’ai coûtés à leur amour..... Plus une urne eft précieufe & fculptée avec art , plus le vafe informe &: greffier qui figure avec elle dégrade fa beauté. La honte d’un fils eft l’opprobre de fes parens. Hélas ! les âmes les moins nobles préfèrent la mort à une vie fahs honneur. Comment ne fuccomberois-je pas , moi , à l’accablante penféô que je fuis comme fans^ pere & fans mere , puifqu’ils ne
Yij
peuvent pas même penfer à leur fils fans rougir. S’il eft affreux de m’abandonner à mon défefpoir , il l’efi; encore plus de lutter contre lui. O mon perel vous êtes le cher auteur de mes jours. O ma meréî, ce font vos tendres foins qui me les ont confervés J vos bras furent mon premier berceau: Yy trouvois vos mamelles pour m’allaiter, vos vêtemens pour me couvrir , votre fein pour m’echauffer , vos baifers pour me confoler & vos careffes pour me réjouir j 'vous ne m’en tiriez que pour me reprendre avec plus d’empreffement. O mon pere! ô ma mere 1 vos bienfaits furpaffent en nombre les étoiles, ils font plus immenfes que les cieux, & toute l’impétuofité de ma reconnoiffance ne fert qu’à m’accabler du fentiment de ma mifere.... La grande montagne de Nanchan eleve jufqu’aux cieux fon fommet ■ fuperbe j un zéphyr continuel y porte la fraîcheur & l’abondance j tout le monde y regorge de biens. Pourquoi fuis-je le feul être accablé d’un déluge de maux ? Pourquoi fuis-je le feul à me noyer dans mes larmes ? Leur fource ne tarira-t-elle jamais?... O montagne Aq Nan-chan que ta vue irrite ma douleur & aigrit mon défef{X)ir 1 ton elé- -vation étonné les regards j chaque faifon te prodigue de nouveaux agrémens & te comble de richeffes j tous ceux qui t’habitent jouiffent à leur gré des douceurs de la vie. Pourquoi faut-il que nul efpoir ne fufpende mes foupirs ? Hélas ! je fuis le feul fils dans l’univers qui ne puiffe rendre aucun foin à la vieilleffe de fes parens.
- LA JEUNE VEUVE. Chi-king Koué-fong, Chap. VIL
, Une barque lancée à l’eau ne remonte plus fur de rivage. !Mes cheveux autrefois flottans fur mon front furent coupés ou relevés fur ma tête. J’appartiens à l’epoux qui reçut ma foi ; je la lui garderai jufqu’au tombeau, O ma mere! ma mere i
pourquoi prétendre vous prévaloir de vos droits ? Mon cœur les révéré & compare vos bienfaits à ceux du Tien : mais
ce cœur eft incapable d’une lâche infidélité Une barque
lancée à l’eau ne remonte plus fur le rivage. Mes cheveux autrefois flottans fur mon front furent coupés ou relevés fur ma tête. Mes fermens m’ont donné à mon epoux j je lui ferai fidele jufqu’à la mort. O ma mere 1 ma mere ! pourquoi vous prévaloir de vos droits ? Mon cœur en eft touché & compare vos bienfaits à ceux du Tien : mais* ce cœur ne fe fouillera jamais d’un parjure.
LE GÉNÉRAL D’ARMÉE, Chi-king Siao-ya, Chap, L
Tu ne l’ignores pas , ô Ki~fou ! mon bras eft le bouclier de l’Empereur & le foutien de fon trône. Pourquoi avilir mon courage par des travaux où je n’ai à combattre que la rigueur
du climat } Tu ne l’ignores pas , ô Ki-fou I mon bras eft le
bouclier de l’Empereur & le foutien de fon trône. Pourquoi réduire ma valeur à affronter des périls qui niittaquent que
ma fanté } Infenfé Ki~fou! Infenfé Ki-fou l tu me plonges
le poignard dans le fein. Je fouffre inutilement pour l’Etat , & ma vieille mere privée des foins de fon fils_, traîne une vie languiffante & manque de tout.
LE FRERE, Chi-king Siao-ya, Chap, L
Aucun arbre ne peut être comparé au Tchang-ti^ que le printemps a couronné de mille fleurs^ Aucun homme ne peut être comparé à un frere. Un frere pleure la mort de fon frere avec les larmes d’une vraie douleur : fon corps fût-il fufpendu fur un abîme, à la pointe d’un rocher, ou enfoncé dans l’eau infeêfée d’un gouffre, il lui procurera un tombeau. La tourterelle
.174 DOCTRINE DES CHINOIS gémit feule dans le filence des bois ; mais moi dans mon affliction, j’ai un frere qui la partage. L’ami le plus tendre ne cherche .qu’à cosfoler ma peine , mon frere la fent comme moi, c’eft la iienne. Le frémifl’ement de la colere peut bien fe gliffer dans notre demeure & flétrir fon cœur de fonfouffle empoifonné; mais 'fi-tôt que le péril en approche, mon frere me fait un abri de fon corps. Quelle joie pour lui de me voir délivré 1 Quel plaifir de me voir heureux ! On partage fon bonheur avec fes parens , la préfence d’un frere l’augmente. Les fêtes les plus agréables font celles où je vois le mien. Le feftin le plus délicieux eft celui où il efl: afîis à mes côtés : fa préfence épanouit mon ame j je la verfe toute entière dans fon feîn. L’amitié fi*aternelle a toutes les tendreffes de l’amour. Une epoufe aimable & vertueufe vous comble des douceurs de l’hymen i des enfans dignes de vous comblent vos defirs. Voulez-vous affurer votre bonheur.^ que l’amitié fraternelle le cimente» Elle eft dans les familles comme le Kin & le Ché dans les concerts, où ils foutiennent & embelliffent toutes les voix. O amiti# fraternelle I heureufes les familles où tu régnés : tes charmes y attirent toutes les vertus & en eloignent tous les vices.
LA BERGERE, Chi-king Koué-fong , V^Il,
O Tchong-tfée l je t’en prie, ne viens pas dans notre hameau , ne romps plus les branches de nos faules. Je n’oferois t’aimer, la crainte de mon pere & de ma mere me retient. Mon cœur pourroit fe tourner vers toi , mais puis-je oublier
ce que m’ont dit mon pere & ma mere? O Tchong-tfée !
je t’en conjure, ne montes pas fur notre muraille, ne romps plus les branches de nos mûriers. Je n’oferois t’aimer, la crainte de mes freres me retient. Mon cœur pourroit fe tourner vers
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toi , mais puis-je oublier ce que m’ont dit mes freres ?
O Tchong-tfée! je t’en fupplie , n’entre pas dans notre jardin , ne romps pas les branches de nos arbres de Sandal. Je n’oferois t’aimer, la crainte de mes parens me retient. Mon cœur pourroit fe tourner vers toi , mais puis-je oublier ce que m’ont dit mes parens l
LOUANGES DE OZ7£A7'-OZ/^A^(P.Chi4ingTa-ya, a.X
Ouen-ouang eft au Ciel. Que les rayons dont brille fa gloire font refplendilfans ! Quelque l^re que donne aux Tcheou leur ancien titre de Princes , l’eclat de leur nouvelle deftinée l’eiÉ^ face. Comment la contempler fans en être ébloui? Le Chang-ti a mis le comble à fes bienfaits. Ouen-ouang eft fans ceffe ou à fa gauche ou à fa droite^... O magnanimité ! ô héroïfme de Ouen-ouang! vous ferez l’entretien de tous les fiecles. Dans tous les fiecles , on dira à quel prix vous avez obtenu l’Empire aux Tcheou, Quelle heureufe fuite d’Empereurs & de Princes va leur donner la poftérité de cet illufire chef ! Chaque génération les verra faire 'refluer leur gloire fur lui & perpétuer
fes vertus Comment pourroit s’affoiblir jamais l’éclat de fon
nom ? Sa religion & fa fageffe fe multiplieront dans une infiift de grands hommes qui feront fes defcendans & l’appui de fon trône. Leur vertu le rendra inébranlable. Plus leur nombre va croître , plus il fera affermi pour jamais O gloire ! ô pri-
vilège unique de la piété & de la religion de Ouen-ouang ! Aucun fiecle ne les verra s’affoiblir , ni le ciel retirer fes dons. La poftérité de Tching-tang fe conferva ; mais quelque nombreufe qu’elle fût, le Ckang-ty a détourné fes regards de deffus elle , & l’a foumife au fceptre des Tcheou..,.. La chute des Chang l’attefte , la faveur du Tien n’eft pas inamiffible. Les Seigneurs & les Grands de leur Cour viennent aujourd’hui à
celle des Tcheou. Avec les- mêmes robes qu’ils avoient dans les facrificcs de leurs anciens maîtres, ils afîiflent aujourd’hui à celui que fait nôtre Empereur, & lui difent par. leur fidélité:
Ne P erde:^ jamais de vue vos ancêtres Ne perdre jamais de
vue fes ancêtres , c’eft cultiver avec ardeur les vertus qui les ont immortalifés. On eternife par-là les promefles du Tien , on remplit fes defleins , & on obtient de jour en jour de nouvelles faveurs. Hélas ! les Chang avant leur ruine méritèrent les complaifances du Chang-ti. Que leur châtiment vous apprenne
combien il eft difficile de répondre à fon choix Oui, il eft
difficile de répondre à un fi grand choix. Ne le repoufiez pas vous-même loin de vous. Que vos vertus le juftifient dans tout l’Empire, & ne perdez jamais de vue que c’efi; le Tien qui a détiuit la dynaftie des Chang. O fublimité ineffable du Tien fuprême ! l’œil ne fauroit le voir, ni l’oreilie l’entendre. Servez-le comme Ouen-ouang, & dix mille Royaumes vous feront fournis.
LOUANGES DE TA TGI N, Mere de Ouen-ouang, Chi-king Ta-ya , Chap. L
^'Que Tai-gin occupe aujourd’hui nos penfées! & que nos penfées nous la repréfentent avec cet air de grandeur & de majefté qui brilloit fur fon front ! Illuftre mere de Ouen-ouang nos cœurs treffaillent de joie, en fongeant que vous avez égalé l’immortelle AT mere des Tcheou. La douceur & les charmes de votre vertu embellirent le palais , & fe perpétuèrent dans la belle Tai~fée , qui a multiplié fi heureufement vos auguftes defcendans Que fa modeftie etoit aimable ! Que fon pro-
fond refpeêf etoit touchant dans les cérémonies religieufesl Rien en elle ne pouvoit déplaire à l’efprit -, tout en elle tendoit à le charmer. 7ai-^'/zn’etoit pas moins admirable dans l’intérieur
du
du palais. Les timidités de fa pudeur perfuadoient l’innocence. Les freres de fon epoux la propofoient pour modèle , & fa conduite enfeignoit la vertu à tous fes fujets... Tai-gin enfermée dans fon appartement n’y eut jamais que des penféesde paix, & toutes fes paroles y augmentèrent la joie. Tai-gin donnée en fpeftacle dans la falle des ancêtres , en impofoit à tous les regards par les grands fentimens dont elle etoit pénétrée. Mais ce qui peint bien la beauté de fon ame , c’eft que la folitiide n’endormit jamais fa vigilance, & que, toute chargée de palmes & de couronnes, elle craignoit encore fa défaite Si fon cou-
rage eut à combattre contre les chagrins les plus amers & les épreuves les plus douloureufes , il n’en fut point ébranlé , & fa grandeur d’ame changea tous fes combats en triomphes. Tai-gin fe fraya une route nouvelle dans les fentiers de la vertu , & quoique abandonnée à elle-même , elle h’y fit jamais
un faux pas Faifons hommage à cette augufte Princefle du
bonheur dont nous jouiflbns. Si tout l’Empire efi: peuplé de fages , fi la jeunefîe elle-même connoît fes devoirs & les aime , c’efl: l’ouvrage de fes anciens exemples j toute la gloire leur en efi: due , & notre reconnoiffance ne doit jamais tarir fur les louanges du grand modelç qui dirige , excite & encourage nos efforts.
L* HIRONDELLE ^ Fable allégorique de Sée-ma-kouang^
Le printemps conduifit chez moi deux hirondelles : le deffus d’une porte fut choifi pour bâtir leur nid. Que d’allées & de venues pour en porter le ciment ! Que de coups de bec pour le faire 1 Que de foins pour l’enduire en-dehors & duvet.er endedans ! La femelle couva fes œufs \ puis devint mere de quatre petits , & chargée de les nourrir. Leurs cris aigus l’appelloient làns ceffe : les fourmis & les mouches ne font pas aifées à Tome IV* Z
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trouver. Elle jeûnoit pour abéquer fes oifillons , & ils n’etolent jamais repus. Son bec laffé ne s’ouvroit qu’à demi ; fes ailes fatiguées ne la foutenoient qu’avec peine : mais Tamour donne des forces. La pauvre hirondelle ne faifoit qu’aller & venir pour chercher la béquée & la porter , encore craignoit-elle que fes petits ne fouffrilTent de la faim. Après vingt jours , la pauvre mere epuifée etoit prête à fuccomber, & fes petits, tous gras & bien portans, crioient, mangeoient, dormoient fans fouci. Leur duvet s’etoit changé en plumes , leurs ailes s’etoient alongées, & leur bec affermi tuoit les mouches qui approchoient du nid. Ils prirent l’effor l’un après l’autre , & s’envolèrent d’abord fur le toit voifin, puis fur les arbres, & enfin chacun de fon côté. La pauvre mere fait retentir l’air de fes cris, elle voltige çà & là, approche du nid vuide , puis s’en éloigné. Elle paffe le jour fans manger, & la nuit à gémir. Hirondelle affligée , comment quittas-tu ta mere au fortir de ton nid.^ Tu ne fongeas pas alors à fa tendreffe j fouviens-toi aujourd’hui de ton ingratitude.
VA U D E VILLE fur l’ Appartement des Femmes» Kiai-gin-y, Liv, XI , pag. zj.
En vain l’appartement des femmes eff inacceffible aux regards du public : fi le défordre y entre , le bruit s’en répand au loin avec rapidité j c’eft un incendie : ceux qui ne font pas à portée de voir la flamme, en apperçoivent la fumée.
Le travail eff le gardien de l’innocence des femmes. Ne leur laiffez pas le temps d’être oifîves. Qu’elles foient toute l’année les premières vêtues & les dernieres à fe déshabiller.
Une fille doit être auffi près de fa mere que fon ombre. Les foins rafinés de la parure , le goût des nouvelles , & les leélures frivoles , font d’autant plus funeffes à fa jeuneffe , quelle s’y livre avec plus d’ardeur.
La modeftie & le filence , ja douceur & la timidité font la vraie parure de fa beauté : la docilité & la patience , l’amour du travail & de la folitude , Ton refpeél ,pour fes parens & fon amitié poui^fes frétés décident de fa réputation.
Les rofes de fes levres & les lis de fon teint ont beau effacer l’éclat de l’aurore & du printemps , fi le feu de la colere monte dans fes yeux & les allume , il n’en refte plus rien j & fes paroles euîTent-elles la douceur du miel, la jaloufie aigrira jufqu’au fon de fa voix.
Que de combats & d’affauts ne livre pas l’amour-propre à une jeune femme , lorfqu’il s’agit de courber la tête fous une belle -mere , ou de céder le pas à une belle-fœur ! Mais qu’il efi: doux , qu’il efi: flatteur de fe voir aimée de tout le monde !
R-ien n’eft vil dans l’intérieur du domefiique pour une femme fage. La navette & l’aiguille n’occupent que fes loifirs. La propreté de la maifon efi: l’ouvrage de fes foins j & elle fe'fait gloire , foit de fervir un malade , foit de préparer le repas.
Elle ne fe refiife à rien, elle fe prête à tout. Autant elle aime à demander confeil, autant elle efi: timide à en donner. Sa bouche efi: toujours fermée pour tout ce qui diminue la gloire des autres , comme fur ce qui peut augmenter la fienne.
Son front fait s’épanouir ; elle fourit & s’egaie à propos: mais ‘ lors même qu’elle ell: le plus livrée à la joie , fa voix fait peu de bruit. Celle d’une jeune fille doit encore en faire moins. Parler trop haut, ce feroit mal parler pour elle.
Les perles & les pierreries , la foie & l’or , dont elle fe pare avec tant d’etude , font un vernis tranfparent qui fait mieux paroître tous fes défauts. Tous les fiecles l’ont dit au nôtre. La fagelTe & la vertu font la plus touchante parure du fexe.
On devine ce que fera une fille dans la maifon de fon epoux, en voyant ce qu elle efi: dans celle de fes parens. Aimer fes
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belles-fœurs, & s’en faire aimer , eft fa grande louange. Si elle ne la mérite pas , on ne peut lui en donner aucune.
Un regard fier & impérieux décele un grand orgueil dans une jeune perfonne. Plus elle veut montrer d’efprit , en relevant les défauts & les torts des autres , plus elle révélé le fecret de fon mauvais cœur. '
Le bel efpoir pour une famille , qu’une jeune fille qui a des ievres de carmin & de joues de fard 1 Plus elle reffemble à une idole , moins elle aura d’adorateurs.*
Si elle rit avant de parler , fi elle marche mollement , fi elle fe donne des airs étudiés , qu’elle fe deftine au théâtre. Qui en voudroit pour fervir la vieillefîe d’un pere & d’une mere ? &c.
LE LABOUREUR. King-ting-tfi-tching , Liv.XlX.
Ce n’efi: point chez le laboureur qu’on entend les foupirs & les larmes de la douleur. L’aimable innocence ^ le travail & la modération aflurent la tranquillité de fa vie. Les fonges mêmes n’oferoient inquiéter fon fommeil par des images lugubres. Sa maifon ruftique n’efi; bâtie que de briques cuites au foleil j des branches d’arbres & le chaume en font le toit j les portes en ‘ ferment malj mais la douce paix n’en fort jamais &luiprodigu tous fes biens. Favori de la nature, il jouit d’un folfiice à l’autre du fpeêfacle de toutes fes beautés. ' C’efi pour lui que le printemps fe couronne de fleurs & pare les campagnes. Les oifeaux des bois lui donnent des concerts , & l’aurore récrée fa vue par des tableaux que le courtifan n’a jamais vus. L’eté mûrit fes moilTons & fes fruits -, l’automne remplit fes greniers j & l’hiver, avec fes frimats & fes neiges , n’a ni rhumes ni catarres pour lui. Que fes plaifirs font aimables & tranquilles 1 A table avec fes enfans &: leurs epoufes, il s’amufe de leurs difputes folâtres
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•chante avec eux à pleine voix. On ne voit point fur fa table le vin parfumé des rives du Kiang; mais celui qu’il boit flatte fon palais, & il n’y craint point de poifon. C’efl: fon epoufe qui a cuit les mets qui font devant lui : fon appétit & fa famé les alTaifonnent, Le fumet du gibier de Tartarie vaut- il la joie de manger en pere au milieu de fes enfans , &: d’encourager leur jeuneflTc au travail , en vantant les fuccès de leurs foins ^ L’un a pêché les poifl'ons à la ligne ; l’autre a pris les oifeaux dans les filets. C’efl: fa fille qui a confervé les prunes qu’on lui préfente , & qu’il partage à fes petits-fils. Heureux epoux, heureux pere, fon , univers efl dans fa maifon : il efl aimé , il aime ; on lui fait des carelTes & il les rend. Tous fes regards trouvent des yeux contens. Son cœur, toujours épanoui, croît en fenfibilité & en tendrefle avec le nombre des enfans dont fes brus l’environnent. Les plaifirs de la paternité renaiffent pour lui. Il bégaie avec fes petits-fils ; il les porte entre fes bras j il elTuie leurs larmes avec fes baifers,&les premiers fruits qu’il cueille font pour eux. Qui le contente de peu efl riche : le champ qu’il cultive lui fuffit. Tandis qu’il laboure & feme avec fes fils , fa femme &: fes brus filent le chanvre, le coton , la foie , & lui préparent des habits. Le dos de fon bœuf lui fert de bateau pour palier la riviere , & fa folitude le délivre des importuns. Lui vient - il un ami ? il l’embralle, caufe avec lui , & l’invite à un frugal repas. Son rryarché efl dans fa cour : quelques volailles font le régal ; toute la famille en efl. Celui qui arrive le dernier , trouve encore du vin & augmente la joie : on fe fépaxe , en fe promettant de lé revoir. Jufqu’oîi êtes-vous allés , dit le pere à fes fils , qui l’ont reconduit par honneur : vous ne fauriez trop lui témoigner votre refpeêl & votre eflime ; c’efl un bon ami : il pouvoir fe pouller par les lettres , &: entrer dans les emplois , il a mieux aimé vivre en fage au village. Ecoutez fes confeils après ma mort , & lionorcz-le comme moi. Le refle de la foirée fe pâlie à parler
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de cet hôte. La nuit arrive j on brûle des odeurs pour remercier le 1 un. Chacun fe retire , & va dormir tranquillement fous la fauve-garde des chiens. Chaque jour fc reffenible , & aucun ne prend rien fur le fuivant.
LES CONTRASTES, Hiun-fou-y-kin,
Llv. III , pag. zy.
yn enfant dit-il une greffe parole à fon pere ou à fa mere , ils en rient & s’en amulent. Echappe-t-il une parole un peu dure à un pere ou à une mere vieux & infirmes , on éclaté & on s’emporte. Se réjouir de l’un & s’offenfer de l’autre , ne vient que de la difpofition. Or, moi je vous exhorte à recevoir un reproche de vos parens comme vous recevez une injure
de votre enfant Un enfant babillât-il à ne plus s’entendre ,
le plus grave Confucius ne s’ennuiera' point de fon caquet. Mais pour peu qu’un pere ou une mere foient longs dans leur difeours , le cenfeur le plus glacé perd patience. Les bégaiemens de l’enfant exeufent tout , les cheveiix blancs d’un pere & d’une mere n’exeufent ' rien. Or, moi je vous exhorte à refpeéfer tout ce que difent vos vieux parens , & réprimer de
bonne heure le caquet de votre enfant Que de gâteaux 8c
de bonbons n’achete-t-on pas pour fon enfant ! Les premiers fruits font pour lui. Qui fonge à ces petits foins pour un pere 8c une mere ? L’enfant eft déjà raffaffié qu’on n’a pas encore fongé aux befoins d’un pere. La vieilleffe d’un pere 8c d’une mere mérite-t-elle moins d’attentions que la délicateffe d’un enfant } Et moi je vous exhorte à les environner d’aifes 8c de
douceurs. Hâtez-vous , vous ne le pourrez pas long-temps
Aucune incommodité n’eft bagatelle, aucun Médecin n’eff loin, aucun remede n’eff cher, dès qu’il s’agit d’un enfant. Ç’eft tout l’oppofé , lorsqu’il eff queffion d’un pere 8c d’une
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 1^3^ tnere. Pourquoi ce contrafte dcr fentimens? Leur vie peutelle vous être moins précieufe ? Pouvez-vous moins delîrer leur confervation ? Et moi je vous dis; Vous leur donneriez tout votre fang que vous ne vous acquitteriez pas de ce que vous devez à leur amour. Mettez tous vos foins à les con^
ferver Les riches ont tout à fouhait pour témoigner leur
Pitié Filiale à leurs parens , & leur vieillefle eft privée des foulagemens les plus néceffaires. Les pauvres manquent des chofes les plus effentielles pour eux-mêmes , & leurs enfans font bien vêtus , bien nourris. Mêmes cœurs , fentimens différens , une pere &: une mere ne font point chéris comme des enfans. Et moi je vous dis: Aimez au moins vos parens comme
vos enfans, & foyez toujours riche pour eux Les freres
font en procès pour fe renvoyer l’entretien d’un pere & d’une mere , & chacun d’eux auroit dix enfans qu’il ne voudroit pas fe décharger d’un feul. Combien de fois demande-t-on à un enfant s’il veut manger , fi fes habits font alfez chauds. Qu’un pere ait faim , qu’une mere foulFre du froid , on n’en prend aucun fouci. Et moi je vous dis: Songez avant tout à pourvoir aux befoins des auteurs de vos jours. Quoi que vous fafliez, ils ont encore plus fait pour vous. Quelque touchans que foient les témoignages de la tendrelfe d’un pere & d’une mere , on ne les apperçoit qu’à demi & on les néglige. Un enfant, au contraire, fait-il quelque carelfe, on en efl: extafié. Les plus ftupides font eloquens pour louer leurs enfans , Sc les plus diferts ne favent rien dire d’un pere & d’une mere. Et moi je vous dis : Ne vous fiez pas aux faillies de l’amour d’un enfant, il vous rendra vos exemples fi vous êtes un mau-^ vais fils.
LE TIGRE, Kou-kin Tou-chou, Z/v. CCCXXIX, Quoi 1 ma foeur a déjà fignalé fa Piété Filiale avec l’aiguillq
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& la foie ! Ma mere eft parée au jour de fa naiffance de la robe qu’elle lui a brodée ! &: moi toujours timide à faire éclater des fentimens que je ne puis exprimer , je me bornerois encore à des foins & à des refpeéls que la bienféance imite & que le cœur peut démentir..,.. O ma chere & tendre mere , j’en dois l’aveu à votre tendreffe : Si j’ai différé ff longtemps de prendre le Kin , c’eft que je voulois vous en con-
facrer les premiers fons , & qu’ils fuffent dignes de vous
Que mes freres quittent leurs livres & leurs jeux , que ma fœur fufpende fon ouvrage , &: vienne fe ranger avec eux autour de moi: c’eft une mere que je chante. Tout l’Empire a admiré fon courage, & la poftérité le louera. Qu’ils y reconnoiffent avec tranfport les tendreffes infinies de celle qui nous
a donné le jour Les grues au long bec & aux longs pieds
n’avoient pas encore quitté les rives fleuries du Kiang pour aller pêcher dans les rivières de Tartarie : déjà la fertile plaine de Chun etoit parée de toutes les beautés du printems 5 les moiffons prêtes à monter en épis , etoient pleines de laboureurs légèrement habillés , & les jeunes filles qui cueilloient des feuilles de mûrier , mêloient leurs voix aux tendres ramages
des oifeaux Tel que ces tonnerres fubits qui fendent tout*à-
cdup la nue avec l’eclair_, & font retentir les vallées d’horribles & longs mugiflTemens , tel paroît dans le lointain un tigre enorme* que les chaffeurs avoient bleffé. Ses yeux etincellans , fa gueule enfanglantée , fa démarche intrépide annoncent par-tout le carnage & la mort Mille voix réunies ne
font qu’un long cri , la terreur & l’epouvante le répètent : l’animal homicide s’en irrite & s’avance avec plus de fureur ; tout fuit ^ fe cache. L’œil fuit à peine la rapidité de fa courfe. Foffés ni haies rien ne l’arrête, &: il eft déjà à l’entrée du
petit village de Lou Les chiens aboient à grands cris , s^at- •
troupent & ferment le paffage au féroce animal. Foible barrière ;
fon
Ton rugiffement feul les écarté , & il déchire ceux qui lui réfiflent, comme un vautour affamé déchire la colombe qu’il
a furprife dans les plaines de l’air Un enfant de fix ans fe
jouoit avec fon moineau fur le feuil d’une' porte, le tigre s’élance pour le dévorer dans l’inffant oîi la mere accourue au bruit , fe courboit pour l’emporter. Que peut-elle faire pour fauver cet enfant ? Seule , fans armes & glacée d’effroi , elle
n’a que fa tendreffe & un inftant O miracle de l’amour
maternel 1 cette intrépide mere fe jette fur le tigre comme un loup fur un agneau , embarraffe fa tête dans fa robe & le tient etendu à terre, malgré fes griffes qui la déchirent & font ruiffeler fon fang. L’enfant que le péril de fa mere encourage , lui arrache fon eguille de tête , l’enfonce à plufieurs reprifes
dans le flanc de l’animal , & lui perce le cœur Des gens
armés arrivent de toutes parts, mais le tigre efl: déjà fans vie. La pauvre mere en croit à peine fes yeux : elle oublie fes bleffures pour prendre fon enfant entre fes bras. L’enfant , ivre d-é^tendreffe, fe colle à fes joues Sc lui rend tous fes baifers. Tous les yeux fe mouillent de larmes , toutes les bouches s’ouvrent à des cris de raviffement & de joie Lieou-fong^ Lieoii-
fong , la gloire de ton fexe & l’honneur de notre âge, ta beauté avoit des rivales , ta vertu des émulés j mais ton amour maternel & ton courage te laiffent feule au premier rang. Ton beau cœur ne m’en démentira point : les applaudiffemens qui vont vers ton pere font ceux qui te flattent le plus. Puiffe ce fils chéri dont tu es doublement la mere, les rendre un jour à ta
vieilleffe, & laiffer des petits-fils dignes de toi! Quelle
vallée dans tout l’Empire ne retentit pas du nom de Lieoufong ? Quel écho ne l’a pas répété mille fois ^ Les campagnes n’eurent pas affez de fleurs pour les guirlandes dont on orna fa porte : les pauvres furent riches pour lui faire des préfens, toute la Province lui donna une fêtCj & l’infcription Tome IV, A a
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que TEmpereur a écrite lui-même , apprendra à tous les lîecles
combien elle a illuftré le nôtre <* Les tigres ne viennent pas
» dans nos villes. Jamais les meres n’y pourront (ignaler leur » tendreffe comme Lieou~fong. Hélas l des vices encore plus » redoutables que ces animaux fanguinaires menacent fans » ceffe les enfans , & leur ôtent l’innocence plus précieufe » que la vie. O meres! ô meres 1 défendez-en leur ignorance. » S’il faut plus de tendreffe & de courage que pour terraffer » les tigres , la gloire auffi en eft plus grande & le triomphe » eternel ~ '
LES PLAINTES, Kieou-yun-fin-y, Z/v. //,
La triffe condition que celle d’une femme ! Son fort eff dans les mains de l’epoux à qui on la donne. A peine eft-elle unie à lui par des liens qui de vr oient faire fon bonheur, qu’il faut qu’elle le fuive comme une efclave fuit fon maître. En entrant dans fa famille , elle perd la benne. Une féparation b amere lui perce le cœur , fes yeux deviennent des fontaines de larmes. Elle reçoit les derniers adieux de fa mere , fans les entendre à caufe de l’excès de fa peine , & perfonne n’en eft touché. Ses freres même & fes fœurs ne lui rendent aucun de fes foupirs. Tandis qu’elle fe meurtrit le fein dans la chaife magnibque où on l’enferme, des inftrumens d’allégreffe retentiffent à fes côtés. Son front eft orné de pierreries & de fleurs, fes oreilles font chargées de perles , l’or & la broderie relevent l’éclat de fes habits : c’eft le dernier effort de la tendreffe de fes parens. La viéfime eft ornée de feftons : le facribce peut-il être malheureux ? L’entrée de la maifon de fon epoux eft parée de banderoles de foie, de guirlandes de fleurs, de devifes, & elle n’y trouve fouvent que la pauvreté l’indigence. J’ai été plus malheureufe encore , j’y ai trouvé la
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 187 mifere & l’orgueil. Une belle-mere acariâtre , un beau-pere infirme mirent d’abord toute leur fageffe à me faire fentir que j’etois venue pour les fervir. Tandis que leur fille aflife comme un hôte , paffoit le jour à préparer fa parure , ou à fe parer, les plus vils foins du ménage faifoient couler la fueur de mon front. Il me falloit dévancer l’aurore pour y fournir, & la nuit avoit déjà etendu tous fes voiles , que le temps du repos n’etoit pas encore venu pour moi.
Je devins mere: ce fut un nouveau poids ajouté au joug de fer qui m’accabloit. Encore fi j’avois eu quelqu’un à qui conter ma peine ! Si je mouillois de mes larmes le vifage de mon enfant, je n’avois pas la force d’affliger mon epoux, & je les dévorois devant lui. Qu’il m’en fit répandre d’ameres , lorfque rafflaffié de fes livres & de moi , il voulut tenter la fortune & arriver aux richefîes par les honneurs littéraires î C’etoit moi , difoit fa mere , qui avois réveillé l’ambition dans fon cœur , & qui malgré les droits facrés de la Piété Filiale , l’envoyois à la Cour oublier fes parens & travailler au triomphe de ma vanité. Son epoux plus fage excufoit d’abord fon fils pour mejuftifier, & parloir en citoyen. Mais quand la féchereffe & la grêle eurent fait périr nos moifTons, & que les infirmités de la vieillefle eurentàugmenté fes befoins & affoibli fâ raifon, tous les jours furent pour moi des jours de perfécution & de défefpoir. Mon epoux n’eut plus ni parens, ni amis : je fus l’unique reffource de fon pere & de fa mere languiffans. Plus j’ufois mes forces pour les nourrir par mon travail, plus ils m’accabloient de plaintes & de reproches. Mes enfans augmentoient ma peine : ils etoient gelés de. froid , & je n’avois pas de quoi les couvrir ; ils me crioient , du pain ,* ils fe difputoient mes mamelles , & ils n’y trouvoient point de lait. Combien de fois ne pris-je pas un cordeau pour mettre fin à mes peines! O mon fils! ô ma fille ! ma tendrefle pour
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i88 DOCTRINE DES CHINOIS • vous , me le faifoit tomber des mains , votre enfance me donnoit du courage , & l’idée de vous laiffer orphelins me paroilfoit plus affreufe que toutes mes douleurs. Qu’il m’en coûta peu de couper mes longs cheveux, & de les vendre pour fubvenir à vos preffans befoins ! Je me ferois vendue moi-même, fl je l’avois pu. Toutes les faifons etoient un cruel hiver pour moi , & la nuit même ne m’apportoit que des craintes & des veilles. Mais vos moindres careffes tariffoient mes larmes.-Un baifer que vous me dérobiez en vous jouant, diffipoit les nuages de trifteffe qui etoient affemblés fur mon vifage , & y faifoit eclorre un doux fourire. Le TUn enfin a pris pitié de mes maux : les moifibns ont rempli nos greniers, & les arbres portent *du fruit pour nous. Je ferois tranquille, fi j’etois ou moins généreufe , ou moins fenfible. O mon pere 1 ô ma mere 1 c’efi: vous que je refpefte , & que je fers dans les parens de mon epoux. Puifle l’epoufe de mon frere environner votre vieillefle de tous les foins que je leur rends , & être plus heureufe encore à en adoucir les ennuis. Jamais ma bouche ne s’efi: ouverte à la plainte ni au murmure. Jamais mon cœur n’a été aigri de l’injulfice des leurs. Quelque accueil qu’üs faffent à votre fille , fon refpeêf eft toujours celui quelle a pour vous , & fa tendrelTe les plaint lorfque leurs infirmités irritent leurs plaintes. Que leur fils ne les aime-t-il comme moi 1 De nouvelles amours fans doute ont effacé de fon cœur l’epoufe de fa jeuneffe. Il oublie mes douleurs au fein desplaifirs, & fa perfidie donne à une autre tous les noms qu’il me doit. Ses parens confus de fon filence , ne s’en plaignent plus que par leurs foupirs. Ingrat ! ce 'font mes foins qui leur ont confervé la vie , & ton mauvais cœur leur donnera la mort.. Eft-ce là le prix de leur tendreffe & le fruit de ton favoir 1 Savoir trompeur qui emouffe les fentimens , rétrécit le cœur, éloigné des vertus dont il montre les charmes, & précipite
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dans les vices qu’il enfeigne à détefter. Va, de quelque rayons dont il t’environne , ton mauvais cœur les obfcurcit , & les plus brillans honneurs vinflent-ils au-devant de toi , l’outrage, que tu fais à la nature te couvriroit d’opprobre & ne t’attireroit que des mépris. La première gloire de l’homme eft d’avoir des vertus , & la Piété Filiale en eft le germe. Que de fermens , ô ciel î Que de priêréif que de larmes & de foupirs ne mit pas l’infidele dans fes derniers adieux l Chere epoufe , me dit-il, en me ferrant entre fes bras, que mon pere & ma mere trouvent en vous mon refpeél & mes foins accrus de tout votre amour pour moi ! &: vous, trouvez votre epouxy dans nos enfans. Je revolerai vers vous par mes fouvenirs , 6s tous les jours de notre féparation feront des années pour moi. Quelles années, 6 ciel ! il ne m’a écrit qu’une fois en quatre hivers. Mon amour n’a plus d’excufes pour un ft long ftlence. Hélas ! s’il eft peu touché de la tendrefle d’une epoufe qui met toute fa gloire à regretter la ftenne, & qui ne fe plaint que parce quelle en eft occupée fans cefle , qu’il fonge que fon fils fait déjà prononcer le doux nom de pere , & qu’il ne Pa pas encore entendu. Quekplaifir de.recevoir fes innocentes carefles ! & d’en faire à fa fille pendue à fon col , bégayant fa joie , & lui rendant tous fes baifers ! Les Empereurs defcendent du trône pour chercher ces délicieux plaifirs. Tous les hommages des Princes & des peuples , .toutes les acclamations des viftoires & des triomphes n’ont jamais porté dans leur cœur une joie aufîi pure & aufli vive que les petits fouris d’un enfant. Mais pour la goûter, il faut avoir un cœur de pere , &: qui eft mauvais fils ne l’a pas. Cher epoux , que je crains que ton exemple ne tourne contre toi. Les gémiflemens de ton pere & de ta mere infirmes font ouis du Tien : il fefervira un jour de tes enfans pour t’en punir. Accablé comme eux des rniferes de la caducité , tu répéteras toutes les plaintes
190 doctrine des CHINOIS que j’entends. Epuifé de forces, fouffrant, abandonné, tu..
O que je fuis infortunée l Me faudra-t-il craindre que mes enfans ne reflemblent à mon epoux ? Pourquoi auffi. être ingénieufe à m’affliger t Pourquoi flétrir par de vaines craintes ce refte de beauté que les larmes m’ont laifle ? Si la Renommée a publié que mon epoux nous a oubliés , elle a dit auffi que fidele à fa gloire , il a refufé des honneurs qu’on devoir à fes talens , parce qu’on vouloir les lui faire acheter aux dépens de la fidélité qu’il m’a jurée. Hélas l il me rend peut-être toutes mes inquiétudes & tous mes foupirs. Quelle joie de le revoir ! Qu’il revienne avec toute fa vertu, je le tiens quitte des richefles & des honneurs. Ce n’efl: pas la vie pénible que je mene qui m’afflige & fait couler mes pleurs , c’efl; la crainte que fa fagelTe ne l’abandonne , ou que , s’il arrivoit trop tard pour fermer les yeux à fes parens, il ne foupçonnât ma tendrelTe d’avoir trompé fa confiance, moi qui ufe mes forces à les fervir & oublie mes enfans pour eux. Hélas ! la nuit efl: déjà bien avancée , & je veille encore pour être prête à voler à leur chevet au moindre cri. Mais je n’entends plus rien : les deux vieillards font endormis. Hâtons-nous de prendre quelque repos pour pouvoir pré-* venir demain leur réveil.
CHANTS FUNÈBRES f dans le goût desN^mes des Rom, Yuen-kien-lei-han , Liv, CLXXXIJ,
On entre dans la vie les deux yeux mouillés de larmes: on en fort le cœur glacé par les ffiflbns & les défaillances
de l’agonie Qui efl né , mourra fûrement. Le plutôt & le
plus tard ne font pas une différence entre les morts Les
maufolées les plus magnifiques tombent en poudre , & les
morts les plus célébrés font enfin oubliés pour jamais
Qu’eff devenue leur aine ? Oîi eft-elle ? Les vivans n’en favent
rien, & perfonne ne s’en inquiété Leur cadavre pourrit
dans le cèdre comme dans le fapin, & leurs os même font anéantis..... Un fils fe noie dans fes larmes, une epoufe fe pâme de douleur , leurs amis les confolent j & ils font verfer
des pleurs à leur tour Fufliez-vous aflis fur le trône , votre
puilTance & vos richelfes ne vous obtiendront rien de plus
Il ne refie ni gloire , ni déshonneur après mille printemps.
Tous les noms font oubliés L’unique chofe qu’il importe
de favoir de la vie , c’efi quelle efi toujours trop courte pour
faire le bien Tao-tfang le fut j aufli profita-t-il de la fienne
pour devenir meilleur Bon fils, bon frere , bon pere & bon
epoux , il aima ceux qu’il devoir aimer Son grand plaifir
fut d’en faire aux autres ; & fon plus grand chagrin , d’être
obligé d’en caufer Ses oreilles n’entendent pas nos fou-
pirs j fes yeux ne voient point nos larmes. Son ame efi-elle
affez loin pour les ignorer } Ame aimable , ame chérie ,
puifles-tu entrer dans la lumière des Efprits : puifles-tu briller de tout leur éclat.
Ma vie fut un long voyage dans toutes les provinces de
l’Empire La capitale a reçu mes derniers foupirs , & ma
mémoire y vivra à jamais Je pleurai trop tôt la perte de
ma mere & de ma fœur Autant je craignis d’avoir une
epoufe &: -des enfans , autant j’en fus ravi après La foli-
tude & les livres mûrirent ma fagefie 5 le minifiere & la Cour en ont déployé la gloire J’etois arrivé au faîte des honneurs, quand je fuis defcendu au tombeau L’onde d’un
clair ruifîeau ne revient plus dans les champs qu’elle a embelli Quand le char brifé s’arrête, les courfiers qui le tiroient
n’avancent plus Toutes les belles qualités de mon ame ne
me rapprocheront pas de mon corps Elle a fon fort à part ,
& fes clartés font fon repos Mon corps va tomber en
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pourriture , & ne fera plus que poufliere Mes enfans èt
mes amis me regrettent ; on les regrettera eux-mêmes , & nous
ferons tous oubliés Tous les hommes ont fubi ou fubiront
le même fort j il ne faut ni s’en etonner , ni s’en plaindre.
. Hélas ! hélas ! le tendre nom de mere n’eft plus qu’un nom de douleur pour moi. O ma mere ! ma tendre mere ! vous n’êtes plus ( C’eftle refrain de tous les couplets). Je vous dois la vie & tout ce que je fuis. C’eft vous qui m’avez alaitéej c’eft vous qui avez foigné ma première enfance -, c’eft vous qui avez foutenu mes premiers pas. O ma mere ! un de mes fourires vous adouciftbit tous les foins que vous coûtoit mon inftruâion. O foins 1 ô tendrefîe ! foins continuels & charmans 1 tendreffe plus elevée que les deux & plus vafte que la terre l O ma mere 1 &c.
Heureux le temps ou je ne- portois de parures que celles que vous aviez choilîes î Hélas ! orner ma tête de fleurs, etoit votre plus doux amufement. Que vous m’enfeigniez adroitement les maximes de fageffe & de vertu qui ont réglé toute votre vie ! L’hymen me conduiftt loin de vous. Mais quelle joie quand je revenois vous voir ? O ma mere ! &c.
Quelles carelfes ne me faiftez-vous pas.^ Quels charmans entretiens ? Votre cœur fe verfoit. tout entfer dans le mien. O la meilleure des meres! vous avez abandonné votre fille. Où êtes-vous ? pere, freres, fœurs, parens, amis, voifins , tous font en deuil, tous verfent des pleurs j je n’entends que des foupirs; tout ce que je vois me perce le cœur & me déchire les entrailles. O ma mere ! &:c. ,
Je ne vous trouve qu’au fond de mon cœur. Hélas ! ce fut vous quidui apprîtes à aimer. Il etoit tout à. vous. Voyez mes larmes & ma douleur. Où êtes-vous , ma mere ? Où êtes-vous?
Venir
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Qui fera déformais mon confeil, ma confolation & mon appui ? Que fera déformais la vie pour moi? O ma mere ! &c.
C’en eft donc fait j ce n’eft donc plus que par des foupirs , des larmes & des fanglots que je puis vous témoigner ma tendreffe & mon refpeft : encore fi vous pouviez les voir & m’entendre. O ma mere ! où êtes-vous ? O ma mere ! ma tendre mere l
PIECES EN PROSE
P LACET DE LI-ML Kou-ouen, Liv. IV.
Ver. E fujet, Seigneur, efl: né dans la profeription & dans le malheur. Il perdit fon pere avant de favoir pleurer fa mort. A l’âge de fix mois , fon oncle l’abandonna j à celui de quatre ans , on força fa mere à fe féparer de lui. Ma grandmere Lieou me recueillit dans ma mifere, & fe chargea de mon enfance, malgré mes maladies & mes infirmités continuelles. Bien loin d’en être rebutée , elle me prodigua tous les foins que peut imaginer la fenfibilité du cœur le plus généreux. Pavois déjà dix ans que je ne pouvois encore ni marcher, ni me foutenir , & quand les forces me furent venues avec l’âge de puberté , je me trouvai pauvre & fans appui. Que devenir ? Je n’avois point d’oncles , mes coufins n’etoient plus , & toute ma parenté ruinée ne me montroit que des efpérances éloignées. Dans un âge qui alloit décider de toute ma vie , j’etois ifolé, pauvre & réduit à moi feul. Pour comble de défolation , ma grand-mere qui avoit été infirme* dès fa première enfance , le devenoit davantage de jour en jour. Il falloir lui rendre des foins , & me tenir fans celTe à fon chevet. La Tome IV. B b
bienfaifance de mon Souverain vint à mon fecours, Votre Majefté me fit Tfin-hou. Les regards du Tai-chcou fie tournèrent vers moi j on me tint compte de ma Piété Filiale , & j’obtins le dégré de Maître-ès-Arts : mais n’ayant pas de quoi pourfuivre mes etudes , je fortis de la carrière où j’etois entré. La bienfaifance de mon Souverain vint encore à mon fecours, & je fus décoré fucceffivement par Votre Majefié, des grands emplois de Lcn-tchong & de Si^ma, Le dernier etoit à tous égards fi au-deffus de ma bafleffe & de mon peu de talent , il me mettoit fi près de la perfonne augufte du Prince héritier, ■que le facrifice même de ma vie ne fuffiroit pas pour acquitter ma reconnoiffance. Votre humble fujet , Seigneur , a préfenté un placer pour demander la permiflion de fe retirer. Votre Majefté n’y a répondu qu’en me reprochant mon peu d’affeéfion & de zele pour fon lervice. Mes fupérieurs me prefîent de me défifter de ma demande leurs vives inftances m’accablent & me mettent dans un état violent. D’un côté, je brûle du defir de fignaler mon dévouement & mon zele pour Votre Majefié j d’un autre côté, les infirmités de ma grandmere Lieou allant toujours en s’augmentant , mon cœur ne peut fe refufer à ce qu’elles exigent de moi. Il m’efi: egalement impoffible d’avancer ou de reculer. Si la Piété Filiale , Seigneur , qui dirige tous les mouvemens de votre fceptre , a attendri le cœur paternel de Votre Majefté fur les befoinsdes vieillards , & leur a procuré une douce fubfiftance , combien plus ne doit-Elle pas s’attendrir fur l’abandon , la vieillefle & les infirmités de ma fécondé mere ^ Votre fujet n’eft rien à aucun egard aux yeux de Votre Majefté. Mais s’il a fignalé fon zele, s’il a fait éclater fa fidélité , s’il a rempli avec fuccès les emplois qui lui ont été confiés , ce n’eft ni l’ambition ni la cupidité qui ammoient fes efforts. Ma retraite me laiffera dans l’obfcurité où m’avoient trouvé les bienfaits de Votre Majefté j & je fens
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trop combien les charges dont j’ai été décoré etoient au-deffus de moi pour fonger à me faire un nom en les quittant. Si votre fujet , Seigneur , demande à fe retirer , c’eft que la vieilleffe de Lieou l’approche de plus en plus du tombeau ; fa vie ne tient plus qu’à un fouille , elle peut s’eteindre à chaque inllant, & le matin n’en répond plus pour le foir. Votre fujet, Seigneur, n’eût pas vécu jufqu’à préfent fans les tendreis foins de cette mere, elle ne fauroit vivre encore quelques années fans les foins filials de votre fujet. La vie de la grandmere & du petit-fils font liées l’une & à l’autre , & leur mutuel appui. Votre fujet Af/ a maintenant quarante-fix ans. Sa grandmere Lieou en a quatre-vingt-feize. Son zele aeté occupé bien des années du fervice de Votre Majefié j fa reconnoilTance n’en peut plus donner que bien peu à cette mere fi chere. Hélas 1 quel defir peut être plus légitime & plus cher à mon cœur que de foigner ma fécondé mere, dans le peu de jours qui lui relient encore à vivre? Son abandon. Seigneur, & ma pauvreté font connus de tous ceux qui nous connoilTent , vos Mandarins des deux provinces en font inliruits , le ciel & la terre les voient. Qu’il plaife à Votre Majellé de s’en faire rendre compte. La candeur des vues de fon fidele fujet lui fait efpérer qu’Elle accordera à fon humble fupplique cette grâce fignalée qui mettra le comble aux bienfaits de Votre Majellé & à ma reconnoilTance. Votre fujet. Seigneur, fe prollerne aux pieds de votre trône, & vous préfente avec le refpeêl le plus profond & la vénération la plus intime , cet humble placet. V Empereur appointa ce placet fecret de Li-Mi , en faifant fon cloge , lui accorda les revenus de fa charge avec deux efclaves ^pour V aider CL fervir fa grand-mere. Quand elle fut morte , il fut rappelle à la Cour & elevé aux premiers emplois^
TESTAMENT du Docieur Yang-tchi , àfes enfans, Hiun-fou-y-chou, Liv. //, pag, 14.
Tout homme doit être décidé & avoir fou objet. Qui ne fe propofe pas d’abord d’être un fàge ? Le grand nombre s’égare dans la fuite. Si vous ne commencez pas par prendre une réfolution fixe & décidée, peu à peu vous ne faurez plus à quoi vous en tenir ; vous donnerez dans toute forte d’egaremens ; vous deviendrez des infenfés, & ferez egalement méprifés & haïs des hommes. Appliquez «vous donc de toutes vos forces à affermir dans votre ame la réfolution de vivre en fages. Soit que vous entriez en charge ou non, vous ferez prifés & eftimés de vos concitoyens. Je vous le demande avant tout , prenez décidément votre parti.
Qui dit le cœur, dit le grand maître dont dépend toute la vie. Il eft dans l’homme ce qu’eft la fource pour le ruiffeau , la fleur pour le fruit. Rien de plus capital que d^empêcher qu’il ne fe corrompe. Si le cœur conferve la loi du Tien & la juftice, tout ce que l’on fait eft bien , & l’on s’approche de la fageffe. Si le cœur eft fubjugué par les convoitifes des fens & de Famour-propre, on a beau fe propofer de bien faire , on finit mal ce qu’on avoir le mieux commencé , & quelque effort qu’on faffe pour paroître homme de bien’, on ne tarde pas à être connu & pénétré. L’arbre feche , quand la racine eft Attaquée. Veillez donc à la garde de votre cœur.
Ce font nos penfées qui guident notre cœur. Vous vient-il quelque penfée, foit dans lafolkude, foit dans le filence de la nuit , examinez fi elle eft bonne ou mauvaife. Si elle eft bonne , faites-la paffer dans votre conduite j fi elle eft mauvaife , hâtez-vous de l’etouffer. Avant d’entreprendre une chofe , voyez fi elle s’accorde avec la loi du Tien , ou fi elle lui eft contraire. Dans le premier cas, faites-la avec confiance} dans
le fécond, ne vous-y réfolvez jamais, quoi qu’il en puiffe arriver. Rien au monde ne doit détourner votre cœur de la vérité , de Tepaifleur d’un cheveu. Le Tien fuprême vous favorifera , & les Efprits vous feront propices. Si vous vous mettez au-deffus de votre confcience, elle fe vengera par fes remords: le Ciel & la Terre , ainlî que les Efprits , feront contre vous.
Vous avez commencé vos etudes: foit que vous obteniez le dégré de Bachelier ou celui de Doél:eur, fouvenez-vous du chemin bien plus laborieux par lequel j’y fuis parvenu. Il n’y a point d’inconvénient à ne point entrer dans les charges. Si vous devenez Mandarins , il faut effentiellement avoir une probité intafte , une fidélité inébranlable , un grand zele pour le bien public , & la droiture du cœur d’un enfant. Si vous changiez de conduite & de fentimens félon les circonftances , fi vos bonnes réfolutions fe' refroidiflent & fe démentent , le public dira en fe moquant de vous , que vous êtes les fils étourdis d’un pere irréprochable.
Votre mere eft une ame droite , fon cœur n’a aucune pente. Appliquez-vous à l’envi à lui témoigner votre Piété Filiale , & entrez fans ceffe l’un & l’autre dans toutes fes vues. On ne peut pas dire quelle a une prédileftion marquée pour celui-ci , & chérit bien moins l’autre; quelle eft ouvertement plus affectionnée à cette bru , & très-indifférente pour celle-là. Si vous lui caufiez jamais le moindre chagrin , vous n’auriez aucune etincelle de Piété Filiale. Le Tien vous en puniroit , & moi je ferois au-bas des neuf fources , que je la vengerois , fi je pouvois.
Vous êtes fils tous les deux d’une même mere. Vivez enfemble jufqu’à votre derniere vieilleffe fans fonger jamais à vous faire chacun un héritage à part. C’eft le feul moyen de prévenir toutes les viles & miférables difputes d’intérêt. La vie eft expofée à une infinité de méprifes & de mal-entendus :
198 DOCTRINE DES CHINOIS n'allez pas vous en faire un fujet ni de querelle, ni de colere. Ing-ki eft trop vif. Ing-ouei connoît dès l’enfance le naturel de fon cadet j je lui demande de ne pas s’irriter des vivacités de fon cadet , & de les lui paffer. Et vous Ing-ki , refpeflez votre amé à l’egal de moi ; foyez là-deffus d’une attention infinie. S’il vouloit fe fâcher contre vous , mettez-vous à genoux devant lui fans héfiter , & lui faites des excufes pour l’appaifer. Au cas que fa colere fût vive & durable , ayez recours à fes amis pour l’appaifer. Ses travers ne peuvent jamais être pour vous une raifon de ne pas lui céder &: lui déférer en tout.
L’epoufe de Ing-ouei eft fille d’un Lettré , celle de Ing-ki d’un Mandarin. Voilà l’embarras: Ing-ouei faites-vous un foin de perfuader à votre femme d’aimer fa belle-fœur comme une fceur cadette. Et vous Ing-ki , exhortez bien la vôtre à refpeéler l’epoufe de votre frere comme une fceur aînée. Sa naiffance ne lui donne aucun droit de haufler le ton. Toutè négligence à cet egard feroit foupçonner fes fentimens. Il n’y a qu’un pas du moindre foupçon de mépris à la haine. Ing-ki , fi vous voulez bien inftruire votre epoufe à refpeéler fa bellefœur, ne fouffrez jamais quelle porte des habits magnifiques. Sa belle-fœur pourroit peut-être n’en rien témoigner , mais fa patience feroit trop expofée , & en viendroit peut-être à rougir de fa famille. Quand on fera des habits félon les quatre faifons dé l’année, que les robes de vos deux epoufes foient femblabîes de tout point , & quelles ne fortent jamais qu’aufli bien vêtues l’unë que l’autre. Donnez l’exemple, & foyez habillés l’un comriie l’autre. Si vous preniez vos repas chacun dans fon appartement avec fon epoufe , vous vous en aimeriez moins avant qu’il fût peu.
En cas qu’il s’eleve quelque grand différend entre vous deux, invitez vos parens à vous ecouter , & priez-les de tout terminer
à l’amiable. Souvenez-vous qu’il ne faut recourir au Mandarin en aucun cas. Si un de vous s’adreffoit à lui , que l’autre lui porte ce papier pour convaincre fon frere d’avoir violé un des devoirs les plus facrés de la Piété Filiale. Le Mandarin ne manquera pas de le faire rentrer dans fon devoir. Et moi, je prie ici le Magiftrat refpeéfable à qui il fera remis, de vouloir bien avoir egard aux peines que je me fuis données pour inftruire mes deux fils , & de les exhorter en tant dé maniérés , qu’il réuffiffe à les réconcilier & remettre bien enfemble. Si l’ame des morts peut faire quelque chofe pour les vivans, qu’il foit afîuré de ma reconnoifîance.
Vos quatre coufins-germains font tous des gens inftruits. Quoiqu’ils en aient ufé avec froideur à mon egard , cela ne vous regarde pas. Quand la fortune rit^ cejl votre homme , dit le proverbe ; quand elle boude , ceft l’homme de la famille. Appliquez-vous l’un & l’autre à leur témoigner votre refpeéf & votre déférence. Il y a encore des biens de famille dont le partage n’eft pas fini. S’ils cherchent avidement leur avantage , cédez de vos droits; & quoi qu’il arrive, ne plaidez point. Tout procès ouvre la bouche à la médifance , & livre une famille au public.
Vous êtes encore jeunes l’un & l’autre. Je crains que des gens adroits ne vous féduifent , foit en vous invitant à des feftins, foit en vous engageant à jçuer, foit en vous offrant des préfens, ou même en vous montrant de belles femmes. Vous tomberez dans leurs piégés & ferez leur dupe, fi vous ne les fuyez de loin. Encore , s’ils ne vous apprenoient qu’à difliper tout votre bien , mais ils vous pervertiroient au point de n’être plus des hommes. En cas que ces pefles de la fociété viennent à vous , fouvenez-vous de mes avertiffemens , & tournez-leur le dos. Qui flatte les paffions , a toujours de mauvais defieins. Choififfez pour amis des gens d’honneur & de
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probité , qui aiment les fcieijces , la patrie & les hommes ; plus vous aurez de confiance en eux, plus ils parleront à cœur ouvert j plus vous vivrez avec eux dans une grande intimité , plus ils vous feront trouver de facilités pour devenir tek que je vous fouhaite.
Mettez vos leftures à profit , fur-tout pour cultiver votre ame. Ne manquez jamais à vous dire, en voyant quelque belle aélion , il faudra faire de même en pareille circonfiance y & quand vous en trouvez dont la malice & la noirceur vous révoltent , profitez de cette impreffion utile pour vous affermir dans le bien. Ouvrez .votre ame toute entière au refpeêl & à l’eftime que vous infpireront les hauts faits des grands hommes, & ayez le courage de méditer les moyens de les égaler. Vous en retirerez au moins le précieux avantage de vous faire juftice,
' 8^ d’être armé de réflexions contre la féduftion des fuccès eblouiffans de quelques fcélérats. Votre cœur fe remplira de fageffe , s’affeftionnera à la vertu , s’ancrera dans le bien , & fes penchans vous donneront de grandes avances pour prendre en tout le bon parti. Vous n’aurez prefque qu’à les fuivre pour devenir un grand homme.
Ne vous y méprenez pas, il faut & beaucoup apprendre & s’exercer long-tems pour devenir un vrai Lettré. Ce n’efl: pas alTez de pofféder par une leélure réfléchie les livres clafliques & les King, les anciennes pièces d’eloquence & les bons ouvrages de littérature , les mémoires préfentés aux Empereurs & leurs plus célébrés ordonnances ; il faut les relire fans ceffe & fe rendre compte de fes leêlures le pinceau à la main, ou même s’exercer à les imiter. Ne perdez pas un moment à lire les Poètes, ou ce qui feroit bien pis, à faire vous-même des vers. Attachez-vous à l’etude des King ; mais ne l’entreprenez pas fans le fecours d’un maître. Effayer de s’en paffer, c’efl: donner des bornes à fon application , s’expofer à une infinité de méprifes
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& egarer fes penfées dans le cahos de mille incertitudes. Ce feroit rifquer le fuccès de vos etudes, que d’en prendre un fans choix, que de craindre d’en changer après avoir mal rencontré J ou même que de regarder à la dépenfe pour avoir le meilleur. Par la même raifon , préférez la fociété des gens d’un fens droit & profond à celle de ceux qui n’ont que de la fcience ou de l’efprit. Autant on gagne à converfer avec ceux qui penfent d’après eux-mêmes , raifonnent jufte , &> voient le vrai fans cligner l’œil , autant on perd avec ces efprits fuperficiels qui gliffent fur la furface des chofes , ne font occupés , comme le papillon, qu’à déployer leurs ailes, parlent de tout comme les crieurs d’encan ^ & ne favent rien apprécier.
Quant à votre domeftique, ce que je vous recommande avant tout, c’eft que la féparation des appartemens intérieurs & extérieurs foit confervée en tout temps avec la plus fcrupuleufe exaftitude. Les filles, paffés dix ans, ne doivent plus fortir de l’intérieur , ni les garçons y pénétrer. J’approuverois beaucoup que vous en refîerrafliez l’entrée même pour nos plus proches parentes. Le moindre inconvénient qui réfulte d’un flux eternel de vifites , c’efl: de donner occafion à des confidences & des plaintes , des médifances & des rapports qui finiffent toujours par des tracalTeries &: brouillent tout un ménage. Veillez encore de plus près fur ces femmes qui ne prolongent leur féjour & leurs vifites que pour nouer des intrigues ou favorifer des ventes fecrettes & des vols. Mon exemple doit être votre réglé. C’efl: à vous à veiller à ce que les murs d’enceinte foient d’une jufte hauteur. Garniffez-en le fommet d’epines , & pour peu quelles foient dérangées , fâchez pourquoi. Si le mur venoit à s’ébranler en quelque endroit & que la faifon ne permît pas de le réparer , hâtez-vous de le fermer avec des nattes. Il faut prévenir de loin les défordres & les Tome IV, C c
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vols dont ces fortes d’accidens font la caufe ou l’occafoiî# Ayez un magafin pour vos provilions générales en vin, en fruits , en viandes falées , en huile , & un grenier pour le riz &; les légumes. Celui qui aura foin du gouvernement de fa maifon en gardera les rôles & les clefs. Si vous m’en croyez , vos habillemens feront limples , vos appartemens peu ornés , & votre table frugale. Que la richeffe des habits que vous verrez porter à d’autres ne vous donne pas dans les yeux. Il faut être vêtu félon fon état, & rien de plus. Voir une belle maifon & en bâtir une femblable , voir des meubles précieux en acheter de pareils , eft le vrai moyen de vous ruiner. Vous ne tiendrez long-temps aux dépenfes nécelfaires & de convenance que par une fage économie. Si vous fongez à faire des acquilrtions pour augmenter l’héritage de, vos enfans , ne le fifquez jamais fur des emprunts. Les plus modiques intérêts les doublent peu-à-peu , & ruinent rapidement une maifon. Ce point ell capital , ne l’oubliez jamais. Je vous lailTe quatre cens arpens de bonnes terres , ils doivent fuffire pour vous deux. La foif des richeffes eft toujours fatale. On acheté les poffeffions qu’on trouve à fa bienféance , on les etend immenfement , les dépenfes & les charges augmentent plus que les revenus , & on s’expofe à bien des malheurs , fans parler des mauvaifes affaires qu’on a à craindre de la part des Mandarins.
Quant à la maniéré de vous comporter dans la fociété , je vous recommande fur-tout beaucoup de probité, de modeffie & de complaifance. Quand vous travaillez avec quelqu’un , prenez pour vous la part la plus pénible. Quand vous êtes invités à un grand feffin , détournez vos yeux de deffus les bons morceaux. Cédez le plus beau chemin à ceux avec qui vous marchez, & la meilleure place à ceux avec qui vous êtes couché. J’aime mieux faire une politeffe ^ avoir de la déférence,
témoigner des égards , que les recevoir j perdre du mien, que gagner fur les autres , & fouffrir cent bouffées de mauvaife humeur , que de m’en permettre une. Si l’on me rend fervice , je m’en fouviens toute la vie avec reconnoiffance; fi l’on m’offenfe, je l’oublie dans le moment. Je raconte avec effufion de cœur le bien que je vois faire, & je n’ai ni langue , ni mémoire pour le mal que j’entends. Si l’on vous dit un tel vous a rendu fervice , répondez : Cela eft d’autant plus généreux de fa part que je n’ai jamais eu occaiion de rien faire pour lui. Cela reviendra à votre bienfaiteur qui en fera encore plus difpofé à vous obliger. Si l’on vous avertit que tel ou tel eft fâché contre vous & débite bien des bruits fur votre compte , répondez fans héfiter: Nous avons toujours fort bien vécu enfemble , je ne puis croire qu’il Voulût me mortifier ni m’offenfer. Le voulûtil en effet } votre réponfe arrivera jufqu’à lui , & fa haine tombera d’elle - même. Redoublez d’attentions & d’egards pour ceux qui paroiffent vous dédaigner -, ne vous laiftez aller jamais à aucune penfée de fuffifance ni d’averfion , fous prétexte qu’on ne vous vaut pasj & lors même que vous ne pouvez pas décemment vous abaifter à certains égards , évitez avec un foin infini tout ce qui marque le plus petit mépris. Ce n’eft qu’à la longue que vous verrez combien cette conduite eft utile & fage dans le commerce de la vie. Elle vous épargnera fûrement bien des méprifes, bien des fautes, bien des chagrins, & affurera la tranquillité de toute votre maifon.
Nous fommes quatre enfans du même pere & de la même mere: votre oncle, vos deux tantes & moi. Votre oncle a quatre fils fort aimables : ils font tous riches & en -bon chemin. Vous pouvez être tranquille fur leur compte. Il n’en eft pas ainfi de mes fœurs; elles font l’une & l’autre très à l’étroit. Je vous recommande d’en prendre foin, & de les refpefter à l’egal de moi. Ufez-en de la même façon envers vos deux autres
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tantes. Pour nos autres parens , s’ils ont de la peine à fe foütenir , s’ils ne font pas en état de faire face aux frais des funérailles , ou de tenir aux dépenfes des mariages , j’exige que vous vous faffiez un devoir de les aider autant que vous le permettra l’etat de vos affaires. N’oubliez jamais qu’ils fortent de la même fouche que vous ; que ce qui vous déplaira ou vous offenfera dans leurs procédés, n’entamé^jamais vos fentimens.
Notre maifon a fes ufages vis-à-vis de celles de vos maîtrçs d’etude & du mien j fuivez-les fidèlement dans la maniéré de prendre part à léurs cérémonies du bonnet viril, du mariage, des enterremens. Si quelque circonftance vous embarrafîbit confultez des gens fages ; mais que rien ne vous oblige jamais à adopter les maximes d’ingratitude qui prévalent dans notre fiecle. Vos fils même & vos petits-fils doivent participer à tous les fentimens de votre reconnoiflance.
Votre fœur cadette efi: née de la même mere que vous. Si elle efi: un jour plus riche & plus à fon aife , elle n’aura plus befoin de vous ; mais fi elle fe trouvoit plus à l’étroit , prévenez fes demandes , fecourez-la, & lui donnez bonnement tout ce que demandera fa fituation. Si votre mere veut lui faire quelque préfent , ne vous émancipez jamais , ni l’un ni l’autre , jufqu’à elTayer de l’en empêcher. Ce ne feroit pas feulement abjurer l’amour fraternel que d’ofer quelque chofe à cet egard , ce feroit encore plonger le poignard dans le fein d’une mere , renoncer à tout fentiment d’honneur , & fouler aux pieds la Piété Filiale. Souvenez-vous-en bien : fouvenezvous-en bien.
JT ang-ing-tchi efi: crû fous mes yeux & c omme entre mes bras. Vous lui donnerez dans la fuite cinquante arpens de terre, & un logement honnête avec fes appartemens à côté de notre fépulture , mais dans le cas feulement qu’il vous contente par fa
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 205 probité & fidélité. S’il cherchoit à fe donner un patrimoine en faifant fa main , vous ne lui devez plus rien , & je vous déclare quittes envers lui. Dans le cas au contraire où il continueroit à fe bien comporter, vous ajouterez en don perpétuel une vingtaine d’arpens de terre & une petite maifon. Mais auffi , s’il trompoit mes efpérances jufqu’à vous donner de l’embarras, ce feroit un figne qu’il fonge à s’en retourner. Délibérez-en avec votre beau-pere , & contenez-le dans le devoir. Ufer d’une molle indulgence en pareil cas , ce feroit enhardir vos autres domeftiques à vous manquer, & vous auriez trop de peine à gouverner votre maifon. Fou-cheoueulh , Hia-cheou-eulh , Y ang-cheou-eulh m’ont fuivi & fervi tous les trois au palais bien des années. Il faudra leur donner à chacun vingt arpens de terre , & une petite maifon dans les environs de notre fépulture. Mais ce ne fera que pour en jouir j vous ne leur permettrez pas de les céder à d’autres , ni de les aliéner.
J’ai écrit moi -même ces courtes inftruélions , & j’ai eu l’attention d’y faire entrer ce qu’il vous importe le plus de favoir pour vous bien comporter dans le monde. Montrez à votre mere ce dernier gage de la tendrelTe d’un pere , & puis dépofez le, couvert de fon enveloppe, au pied de ma tablette. Le premier & le quinze de chaque lune vous affemblerez toute votre famille , & en ferez une leéfure publique après les cérémonies aux ancêtres. Je vous demande & ordonne de n’y manquer jamais , même pour les affaires les plus importantes.
Les Chinois font grands faifeurs de tejlamens , & on ne fau^ toit les en blâmer ^ en voyant le bon effet quils ont. Un fils fe doit à foi-même de refpeBer toute fa vie les dernieres volontés infiruclions de fon pere } & un pere s'applique à ne faire entrer
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dans fon tejlament que ce quil croit plus propre à guider fes cnfans , a les fauver de leurs defauts & à les contenir dans ie devoir. Empereurs ^ P rinces , Grands^ Lettrés ^fmple s citoyens.^ tous en font & ny parlent qu en peres. Nos gens de lettres trouveront peut-être étrange qu’un favar.t & un homme d’Etat comme le DodeurY^ri^-lchi., s’abaiffe à un ton fi bourgeois dans une piece où il lui etoit (î aifé de mettre beaucoup de fel Ù de philofophie. Mais les tejîaniens Chinois , même ceux des Empereurs^ font tous écrits dans ce goût. Les peres qui penfent en peres y reconnoîtront leur bon fens ; au[Ji nefl-ce que pour eux que nous, avons rifqué cette traduction,
DE L’UNION DU MARI AVEC SA FEMME, Tchoang-kia-pao , Liv, I , pag. zi.
Qui ne fait point cas des grands devoirs de l’homme , ne peut pas vivre en homme. Or , les devoirs du mari & de la femme viennent immédiatement après ceux qu’on a à remplir à l’egard de fes pere & mere & à l’egard de fes aînés & cadets. Il y a dans le monde cependant bien peu de maris qui vivent en bonne intelligence avec leurs femmes, & il y en a beaucoup qui font mal avec elles. A parler en général, la grande & principale caufe de ce défaut d’union , c’eft que les maris ont peu de lumières ou de conduite. En conféquence , l’un méprife fa femme à caufe de la baffelTe de fa naiflance , ou de la pauvreté de fa famille ; l’autre fe prévient & s’indifpofe contre elle , parce quelle eft d’une figure peu prévenante & n’a point de beauté j celui-ci n’a que du dédain & de l’averfion pour la fienne , fous prétexte quelle a un caraèlere peu fociable ; celui-là dit qu’il n’efl: aliéné de la fienne que parce quelle n’a point d’efprit. Votre femme n’efl; pas au gré de vos idées ; tout eft dit j vous ne vivrez point en paix avec elle^
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Qu’elle y donne occafion ou non, vous grondez à tout propos, votre front ne fe déride jamais , vous n’ouvrez la bouche que pour lui dire des chofes dures. Or , dès que .vous lui manquez ain{i,&que vous n’avez aucun egard pour elle, il eft inévitable qu’elle vous rende la pareille, & quoique logés fous le même toit l’un & l’autre , vos coeurs font plus éloignés que le ciel de la terre. Le poifon pénétré & infeéfe l’ame toute entière , l’antipathie fe change en averlion , l’averlion devient haine , & vous êtes le fléau ou même le fupplice l’un de l’autre. Cependant les loix du mariage quit vous lient fl etroitement l’un à l’autre , découlent de la nature même de l’homme : ce font les premières & les plus intimes qu’il y ait dans la fociété humaine. Songez combien on compte de millions d’hommes &: de femmes répandus fur la terre. Si vous êtes unis l’un à l’autre par le mariage , fl vous êtes fon mari , fl elle efl: votre femme, c’eftque le TienYOxas avoir deflinésl’un à l’autre avant que vous fufiiez nés. Combien de difficultés ont été fucceffivement furmontées pour préparer , faciliter , accélérer & accomplir ce delTein } Examinez fa vie & la vôtre, & voyez par quel chemin vous êtes venus vous joindre fous un même joug. Songez que votre epoufe a quitté fon pere & fa mere pour venir vous aider à honorer, aimer & fervir les vôtres j qu’elle s’efl: féparée de fes freres & de fes fœurs pour venir partager votre amitié & vos foins pour les vôtres, qu’elle efl: comme fortie de fa propre famille & parenté pour entrer dans la vôtre, pour s’unir & fe donner irrévocablement à vous. Votre maifon efl: devenue la flenne , fon fort efl: fixé au vôtre , & vous êtes fon tout pour toute fa vie. C’efl: elle qui vous a fait pere des filles & des garçons qui vous font goûter les joies de la paternité ; c’efl: elle à qui vous devez toutes les efpérances de ces cliers vous-mêmes en qui vous perpétuerez votre nom & votre vie. Ses occupations font continuelles ; elle ne quitte l’aiguille
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& le fufeau que pour prendre la navette. Elle eft chargée des apprêts des alimens , de la propreté de la maifon & de l’entretien des habits. Qui pourroit dire combien tout cela lui coûte de travail & defoucis d’un bout de l’année à l’autre? Hélas 1 elle efpéroit qu’en fe donnant à vous, elle auroit en vous un foutien & un appui pour le relie de fes jours. Si votre cœur etoit au niveau du lien , lî l’amour conjugal n’en faifoit qu’un des deux , vous & toute votre maifon vivriez dans une douce paix que rien ne pourroit troubler ni altérer. Ce n’eft plus votre idée: vous n’avez plus ni les f^ntimens d’un fils, ni le cœur d’un epoux, ni les entrailles d’un pere, depuis que le mépris, le dégoût & l’averfion de votre epoufe font entrés dans votre ame, au grand chagrin de votre pere & de votre mere. Interrogez vous-même votre cœur , & deniandez-lui s’il eft tranquille.
Vous méprifez votre femme , parce qu’elle eft née de parens pauvres & obfcurs. Et moi je vous dis , ouvrez les yeux & voyez combien de femmes , accoutumées à fuivre les travers & les hauteurs ridicules de leur orgueil, parce que leurs parens font riches & diftingués , prennent occafion de tout pour tourmenter & opprimer leur mari : elles ne veulent ni plier , ni céder , ni obéir fur rien. Quoi que vous en difiez , il vaut bien mieux avoir une femme née de parens pauvres & obfcurs ; elle ne craindra ni travail , ni fatigue, ni peine: au lieu que l’autre feroit dominante , fe prévaudroit de ce quelle eft , & vous tourmenteroit de toutes façons. Vous avez du bien , dites^ vous, oui: mais fouvenez-vous de Hong,àQ la dynaftie des Song , qui s’illuftra jufqu’à devenir Sée-kong, L’Empereur lui offrit en mariage la Princeffe Hou-jang (a. fille; il lui répondit fans héfiter , qu’on ne devoir pas rompre les engagemens coutraftés dans les jours de fa pauvreté , & il fut fidele à fa fiancée la Tfao'kiang; car la Cour n’ofa pouffer la chofe plus loin. Or, fi un Miniftre d’Etat a renoncé à une alliance qui l’elevoit fi
haut ,
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 209 haut , que ne devez-vous pas faire, vous à qui on ne propofe pas une fille d’Empereur, & qui êtes déjà marié ? De quel front ofez-vous méprifer la pauvreté & l’obfcurité de la famille d’une epoufe choifie par vos parens,* & avec qui vous demeurez , depuis bien des années ?
Si vous la dédaignez à caufe quelle n’a ni beauté , ni agrément j moi je vous dis, ouvrez les yeux & voyez combien de femmes d’une figure peu revenante , ou même tout-à-fait laides , ont porté le bonheur dans les familles où elles font entrées. Les Anciens difoient, Le bonheur eji au.voijînage de la laideur. Quant à ces femmes dont la beauté difpute d’eclat & de grâces aux plus belles fleurs du printemps , combien y en a-t-il que des amours etranger?, la galanterie & le libertinage ont précipitées dans un honteux avilifîement ^ Le proverbe l’a dit : Peu de belles femmes ont une dejlinée heureufe. V otre epoufe n’efl: pas belle , dites-vous , mais fongez à Lieou qui monta au premier rang parmi les Lettrés. La fille qu’il avoit fiancée dans fa jeuneffe etoit devenue aveugle, & d’une famille trop pauvre pour ofer lui rappeller fon engagement. Chercha-t-il de$ défaites pour retirer les promeffes de fa jeunefle Ecouta-t-il ceux qui lui alléguoient qu’il n’en comprenoit pas alors la conféqilence ? Il ne voulut rien entendre , & dit fermement que fi l’on ne lui donnoit pas cette fille qui avoit eu le choix de fes parens , il ne fe marieroit point : elle efl: devenue aveugle , ce n’efl: pas une raifon de lui refufer mon cœur. Il efl: à elle dès mon enfance , je ne le lui reprendrai pas. Il l’epoufa , & vécut avec elle jufques dans un âge très-avancé. Il l’aima avec une tendrelTé qui ne fe démentit jamais, & en eut fucceflîvement deux fils qui fe font fait un grand nom. Or , fi une aveugle peut faire le bonheur d’un epoux, pourquoi dédaignez-vous votre femme qui n’efl pas fi difgraciée , vous qui n’êtes pas un Lieou ? Quelle Tome IV, D d
raifon pouvez-vous alléguer de ne la pas aimer, après Uîl mariage de plufieurs années?
Si vous la méprifez parce qu’elle a peu d’efprit & à caufe de fes travers , c’eft que Vous ne faites pas attention que les perfonnesdu fexe n’etant pas admifes à ouvrir les livres, elles doivent avoir des connoiffances bien bornées; leur naturel s’en fent , leurs travers deviennent plus impatientans , leurs défauts plus groffiers, & leur conduite plus inconféquente. Vous êtes le mari: c’eft à vous à l’inftruire, à la reprendre & à la corriger* Un linge apprend à faire des tours , un chien à obéir à la voix, un rat à fauter dans un cercle & un geai à parler. Que n’apprendra pas votre femme , qui après tout eft un être raifonnable & intelligent ? Oferiez-Vbus dire que toutes les avenues de fon ame font inacceflibles à l’inftruftion , & qu’on perdroit fon temps à lui parler? Cela fût-il ainli, perfonne ne le croira. Je vous dirois encore, vous êtes homme, vivez en homme j vous êtes lié à votre epoufe par le lien facré du mariage, le Tien vous l’a deftinée, vos parens vous l’ont choilie & donnée : elle vous eft echue en partage pour être la compagne de toute votre vie ; votre plus grand malheur feroit de la prendre en averlion. Ouvrez les yeux , & voyez combien de femmes entendues , fpirituelles & habiles fe diffament avec tout leur efprit , par les fcenes ridicules qu’elles donnent , & fouvent même par les fcandales dont elles ne rougiffent pas. Une femme bornée & timide n’ofe s’émanciper, fe laiffe conduire & remplit modeftement fes devoirs.
Enfin vous êtes mari , penfez ce que c’eft que de l’être en homme de fens & d’honneur avant de vous hafarder à faire un pas en avant. Penfez à quels opprobres, à quelles dérifions , à quel déluge de maux vous vous expoferiez en écoutant vos dégoûts jufqu’à epoufer une nouvelle femme. Plus vous y
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penferez , plus vous en ferez effrayé. Car enfin rien de plus commun dans tous les temps que de voir un mari injufte & infidèle envers fonepoufe, en être cruellement puni. L’un tranfporte à l’epoufe d’un autre l’affeéfion & l’amour qu’il refufe indignement à la fienne j l’autre oublie qu’il efi: pere de fes premiers enfans, & n’a des yeux que pour fes derniers nés ; celui-ci donne fon cœur à une effrontée & devient l’efclave de fa domeftique ; celui-là , fe prévalant des richeffes qu’il a amaffées ou dû rang qu’il a obtenu, renonce à l’epoufe de fa jeuneffepour en prendre line dont la famille flatte fon orgueil ; cet autre s’avilit jufqu’à s’abandonner à une comédienne ou à une femme publique , &c. Toutes ces efpeces de gens ignorent & la dignité de l’homme & la nature du contrat matrimonial. Les cœurs des epoux doivent être l’echo l’un de l’autre ; un mari doit à fon epoufe tous les fentimens qu’il en exige , & fon bonheur dépend encore plus de ce qu’il efî: pour elle que de ce qu’elle efl pour lui. Il a beau vouloir fe juftifier à foi-même fes mépris, fon dédain ou fes averfions pour fon epoufe, fa confcience lui reproche fans ménagement tous fes mauvais procédés , les regards mécontens du public l’inquietent , les foupirs de fes parens le pourfuivent par-tout , les larmes de fes enfans l’attendriffent , la confiernation filentieufe de fon epoufe lui perce le cœur. Tout ’efi: morne, trifie & gémiffant autour de lui. Le , moyen qu’il puifTe être tranquille 1 La plupart diffipent leur bien en folles dépenfes pour s’étourdir fur la plaie de leur cœur, & préparent à leur vieilleffe une pauvreté qui vengera leurs parens de fes averfions & de fes mépris pour l’epoufe qu’ils lui avoient choifie. Vos fautes ne tournaiTent-elles pas en châtiment du mauvais cœur qui vous les a fait commettre , les Efprits ne vous les pardonneront pas.
Ze Tchoung-kia-pao ejl une Maifon Rujlique en quatre volumes , ou plutôt une Bibliothèque de Campagne complette»
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Comme les idées d’ici ont droit d’être différentes des nôtres , ce long Recueil , outre nombre de petits livrets & traités de Morale par où il commence , contient ce qu’il ejî néceffaire de favoir à la campagne fur t Agriculture , le Jardinage , les Loix , la Médc^ cine & nombre d’ anecdotes , hijloires , bons mots y fentences y vers & réglés des différons jeux de fociété. Le compilateur , quoi-' que lettré y y a fait entrer toutes les rêveries des BonTys^
REGLES DES ASSEMBLÉES DE FAMILLE
rédigées par Ouang-mong-ki,
I®. Les deux affemblées de chaque mois feront , l’une le lo , • & l’autre le La branche de la famille , chez, qui eft la falle d’alTemblée, aura foin de la faire préparer la veille. Au fond, du côté du nord , on placera une table où on mettra les livres rangés. Dans les deux côtés de la falle , à l’orient & à l’occident, on étendra plulîeurs rangs de nattes , fur lefquelles chacun s’alliera , félon fon âge &: fon degré de parenté. Le Prélident de l’alTemblée fera allis fur un fauteuil , derrière la table , ayant devant lui les Ing-hiang y pour faire les lignaux & impofer lilence. Ceux qui doivent porter la parole , ou faire la leélure, feront allis à fes côtés.’ On choilira pour faire la leéfure , de jeunes Maîtres ès-arts qui aient la voie claire & nette. Les livres qu’on lira ordinairement , feront la première partie du Chi-kingy le Ta-hio, ou Grande fcience , le Siao-hio , ou Ecole des enfans , le Hiao-kingy les Loix criminelles & de police , le Recueil des exemples de Piété Filiale , le Tai-ehang-kaningy Providence du Seigneur fuprême , Chang-ngo-kao-pao , des Récompenfes du bien & du mal. On expliquera chaque fois quelque article de la leéfure d’après la doélrine du King , afin qu’on fâche ce qu’il faut faire , & quelques articles des loix , afin qu’on foit inftruit de ce qu’on doit éviter. Cette
SUR LA- PIÉTÉ ‘ FILIALE. 113 înftruélion fera un rayon de lumière qui eclairera chacun fur fa vie , & lui apprendra à n’en pas faire un fommeil rempli de menfonges & de rêves.
, 1^. On préparera beaucoup de thé pour l’aflemblée, avec quelques plats de collation j mais il n’y paroîtra point de vin ( le vin Chinois n’eft qu’une bierre ). Pendant tout le temps que dureront ou la leélure ou l’inftruftion , perfonne ne parlera à fon voifin : chacun reliera alîis modellement , & ecoutera avec atttention.’ Si quelqu’un a quelque doute à propofer , quelque eclaircilfement à demander , quelque quellion à faire, il attendra que l’alTeinblée foit rompue , & s’adrelfera à quelqu’un des anciens. Qui que ce foit qui s’avife de changer de place , ou de parler à un autre à l’oreille , le Prélident de l’alfemblée frappera un coup fur le Ing-hiang pour lui impofer lilence. A la fécondé fois , il frappera trois coups , & le coupable viendra fe prollerner devant lui , pour reconnoître fa faute & en demander pardon. C’ell par les vertus du fexe que les familles s’elevent & fe foutiennent. Les anciens & les modernes ont traité à fond de la pudeur des filles , des devoirs des femmes , & des obligations des meres. On ne manquera pas d’en faire un des fujets d’inftruélion : & ceux qui auront plus de conception & de mémoire dans chaque ménage , lieront chargés d’en répéter le précis à leurs meres , leurs epoufes , leurs fœurs & leurs filles. La leélure & l’inllruélion finies , on traitera des points fuivans.
3 O. On demandera à l’aflemblée fi quelqu’un de la parenté a quelque mauvaife affaire , foit dans la famille , foit avec des etrangers. Celui qui fera dans ce cas , expofera naïvement de quoi il s’agit & demandera confeil. Chacun , félon fon rang, dira librement ce qu’il en penfé , & déduira fes raifons fur le parti qu’il convient .de prendre , pour prévenir un procès & ménager un accommodement. La pluralité des fuffrages
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indiquera fûrement à quoi il faut s’en tenir : car , comme C€f font les membres d’un même corps , qui font tous intérelTés à la confervation les uns des autres , il n’eft pas naturel de penfer qu’ils fe méprennent fur la façon d’y réuflir. On s’informera des bonnes aftions qu’auront fait tel ou tel de la famille , on en rendra compte à l’aflemblée / & on les couchera fur les regiftres , pour en conferver le fouvenir & exciter les autres à en faire de femblables. Si on a oui dire au contraire , que quelqu’un de la famille ait fait quelque faute , on en parlera de maniéré feulement à le faire rentrer en lui-même. 11 fer oit trop dur de vouloir lui en faire un fujet de confufon devant tout le monde , quand cela n’eft pas néceftaire pour l’inftruêlion des autres , ni pour l’amendement du coupable. Mais s’il s’agiflbit d’une faute confdérable qui eût percé dans le public , l’aflemblée prendra des moyens efficaces pour corriger celui qui a fait 'la faute , & empêcher qu’il n’acheve de fe pervertir , par la perte de toute crainte & de toute pudeur.
40. On examinera où en eft chaque maifon , par rapport à la taille & aux impôts. Il ne faut pas fouftfir que perfojme s’oublie jufqu’à refter en arriéré , & s’expofer par-là à des reproches & à des avanies aü Tribunal d’un Mandarin. S’il y a de difficultés ou de calcul, ou de répartition ,, ou d’arrérages qui occafionnent quelque difpute , le chef de la famille s’en fera rendre compte , éclaircira tout & prononcera une décif on à laquelle on s’en tiendra , de maniéré qu’on paie fur le champ ce qui etoit contefté. Il eft eflentiel que toute la famille foit intafte fur l’article des impôts , & pafle pour une des plus diligentes & des plus exaêtes à les payer. Les familles vertueufes font le foutien de l’Empire, &’ les fils vertueux le foutien des familles. On jette les yeux fur eux pour recueillir les impôts,
Jl arrive quelquefois que fous de vains prétextes l’argent d$
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TËtat eft détourné de fa deftination par des perfonnes fans conduite , ce qui déshonore toute une famille. Si pareille chofe arrivoit , il faudroit que le chef de la famille fût le premier à les accufer pour en prévenir les fuites & arrêter le mauvais exemple. Quant à ceux que les mauvaifes années , les accidens^ leur peu de bien mettent hors d’etat de payer leurs impôts Sc expofent par-là -à bien des malheurs, on ne perfuadera jamais à perfonne que ceux de leurs parens qui font en état de leur faire ou des dons ou du moins des avances , ne le doivent pas au fang qui coule dans leurs veines*
5°. On examinera fi quelqu’un de la famille a quelque procès. Si c’etoit un procès entre des freres, des oncles &: des neveux ou d’autres parens , le chef de la famille en délibérera avec les chefs de chaque branche , & ils décideront de maniéré que la chofe ne foit pas portée au Mandarin. Cet article ell: effentiel. Si le procès etoit avec des etrangers , les anciens s’enferor^t inftruire en détail , & foit qu’il s’agiffe de mariage , de terres , ou de querelles , ils parleront , & feront parler aux parens & amis de la partie adverfe pour négocier un accommodement & terminer les chofes à l’amiable , & ne balanceront pas à promettre des réparations, des dédommagemens à la’ partie qui. fe croit lézée, & à aller fe défifter de toute pourfuite pardevant le Mandarin. Y mettre du lien & faire plus qu’on ne. doit pour prévenir ou arrêter un procès, n’eft une ftupidë bonhommie que pour ceux qui ne connôiffent pas le prix & les avantages de la paix & de la bonne union avec fes concitoyens. L’amour feul de leur repos & de leur tranquillité perfuade à ceux qui fe piquent de philofophie , de mépriferles injures & de fe défifter de leurs droits. Combien plus une famille honorable doit-elle le faire pour conferver l’eftime publique & ne pas expofer la gloire de fes ancêtres à la flétriffure & aux avanies des procès!
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<)0. On examinera s’il y à dans la famille des vieillards, des veuves , des orphelins & des malades qui aient befoin d’être fecourus. Le Chou-king raconte que Ouen-ouang environnoit fans ceffe les vieillards , les veuves & les orphelins , des prodigalités de fa compalîion & de fa bienfaifance. Le gouvernement a pris fon exemple pour réglé. Or, fi l’Etat efl: fi fenfible aux maux de la multitude & fe fait un devoir de les foulager, que ne doivent pas faire des parens pour leurs parens ? A la honte de notre, fiecle , on voit des gens qui font logés magnifiquement, vêtus richement, nourris délicatement, qui donnent des repas aux parens de leurs femmes, à leurs amis, à leurs voifins, & fe piquent de les obliger en toute rencontre , fans regarder à la dépenfé,& qui foulent aux pieds leurs ancêtres jufqu’à afficher une profonde ignorance & un oubli continuel des veuves & des pauvres de leur famille. Un animal qui les amufe , un arbre qui leur plaît, un meuble qui efi: à leur gré, les intéreffe & les occupe plus qu’eux. Leur, mifere , leur indigence, leurs fouffrances les repouffent à une diftance infinie d’eux. Viennent-ils à mourir faute de fecours, ces âmes de fer & d’acier viennent arrofer leur cercueil des larmes d’une étiquette, de parade. Pour prévenir les crimes &^les opprobres d’une .dureté de cœur fi horrible, on s’informera en détail de la fituation de tous les particuliers qui peuvent être dans le befoin , & on prendra des arrangemens pour que chacun contribue à les foulager, de maniéré quon pourvoie à la fubfiftance de' ceux qui n’ont pas de quoi vivre , & qu’on affure des fecours &: des remedes aux malades. La bienfaifance efl: moins une commifération qu’une juftice entre les defcendans d’un même pere & les membres d’une même famille. ’ ' ’
7°. Quand on aura fait la leâure, fini l’inflruêiion & terminé toutes les affaires de la famille , l’on aura rempli la fin de l’affemblée. S’il refte encore du temps & qu’on ne veuille pas fe
féparer,
réparer, on pourra faire chanter des vers aux enfans, leur apprendre le cérémonial & les exercer en préfence de tout le monde pour les enhardir & leur en faciliter l’ufagc. Quoi quil arrive, il doit être abfolument défendu & interdit dans ces alTemblées de parler jamais de revenans , de fonges, de forciers & de tout ce qui n’eflr que fables & menfonges. 11 eft vil de parler des riches pour les critiquer , des pauvres pour s’en moquer , & plus vil encore , de s’entretenir de bonne chere , de galanterie & d’aventures galantes. Ces fortes de propos ne font pas même pardonnables au plus vil peuple des halles. Quant aux difeours qui roulent fur le Palais , fur les affaires d’Etat, fur les projets de la Cour & la conduite des gens en place , les anciens difoient : Qui regarde un jour entier les efealiers du palais ^ en a mal au coeur pendant trois ans. Ils difoient aufïi, le fage s'intérejfe de cœur à la chofe publique , & dédaigne d’ouirce qiion en dit. Tous les difeours qui roulent fur la conduite des hommes publics , fur les affaires de famille & les feenes de l’appartement des femmes, font des difeours funefles. Chacun fe fera une loi de s’en abffenir. Si quelqu’un s’oublioit à cet egard , le fait vérifié , on lui interdira pour toujours l’entrée des affemblées.
,Les affemblées pour lefquelles le Doêleur Ouang a fait ces réglés de famille , remontent en Chine jufqu’à la plus haute antiquité, à ce qu’on dit, & avoient été imaginées lors des troubles de l’Empire , fous les anciens Tcheou, pour conferver l’ancienne doêlrine, & avifer aux moyens de fe maintenir dans fon état. Ces affemblées ont toujours été confervées depuis, & fe font maintenues jufqu’au jour d’hui. Mais fi on en excepte des temps paffagers de faveur de Piété Filiale & quelques endroits où les habitans d’un village ou d’un canton defeendoient tous des mêmes ancêtres , il ne paroît pas qu’elles aient eu lieu hors les Tome IV, Ee
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temps de faire les cérémonies aux ancêtres, ou les circonftances d’affaires qui demandoient une délibération commune. Les affemblées d’inlfruéfion qu’on a ordonnées aux peuples fous prefque toutes l^s dynafties , donnèrent probablement idée à notre Docteur de multiplier celles de famille pour en multiplier les avantages*. Il n’y a point aujourd’hui de réglé ni de coutume générale fur ce point. Selon que les chefs des familles nombreufes ont plus d’intelligence & de crédit , ils règlent à cet egard ce qui efl le plus convenable ; mais il n’y a aujourd’hui rien de fixe j parce que tout eff libre & qu’une génération ne reffemble guere à l’autre , même dans la même famille. Il y a pourtant trois chofes à cet egard qui méritent l’attention des fages. i®. Les chefs des familles ont plus de crédit ici que dans bien d’autres pays , & ' quand ils s’oppofent à quelque chofe, il efi; difficile de paffer outre. Auffi leur rend-on plus d’honneurs j & quoique l’on foit bien déterminé à ne pas fuivre le^ avis , on fe taira & ne fe permettra pas un mot pour les contredire , à moins qu’on ne fût d’ un âge à-peu-près égal au leur. 2®. Les chefs des familles font en droit de mander quiconque fe comporte mal & de ladmonêter, ou même d’affembler la famille & de le dénoncer pour l’obliger à fe corriger , fous peine de le dénoncer au Mandarin. Cette menace de dénonciation eff une néceffité , parce que fi on ne la fait pas & que le coupable foit accufé par des etrangers, le chef & toute la famille font en faute & puniffables en certains cas ; au lieu que quand ils l’ont dénoncé les premiers, ils font exempts de reproche. 3^. LesTartares ont adopté les chefs de familles , & on a leurs noms dans la bannière où eff leur famille. S’il y furvient quelque affaire, ce font eux qu’on mande , & à moins qu’ils ne prouvent qu’ils ont dénoncé le coupable au Mandarin comme indocile & n’ecoutant pas leurs repréfentations, ils partagent fa faute & fa punition.
A la fuite des réglés pour les affemblées de famille, nous
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 219 trouvons dans le même livre les réglés de parenté , dont nous nous bornerons à donner les titres des Chapitres.
I Du rerpeél qu’il faut avoir pour les anciens , & de l’obéiffance qu’on leur doit. De la communauté de fépulture, & de ce qui doit s’obferver .foit pour fon entretien , foit pour l’arrangement & la forme des tombeaux. 3°. Des regiilres de famille pour fixer juridiquement les préféances & le dégré de defcendance de chacun. 40. Des noms qu’on doit ajouter pour diftinguer les branches, & de la maniéré dont chacun doit fes anciens , fes égaux, fes inférieurs , foit dans la famille, foit avec les etrangers, ço. De la paix & bonite union qui doit régner entre tous, & de ce que chacun doit y mettre du fien, 6°. De la falle des ancêtres , & des cérémonies qu’il faut y faire. 7°. De l’appartement des femmes , & de ce qu’il faut faire pour y conferver l’amour du travail, la concorde & l’innocence. 8^. De l’éducation qu’on doit donner aux enfans. 9°. De la maniéré dont on en doit ufer avec les voifins & concitoyens. 10°. Du foin que chacun doit avoir de fe diftinguêr dans fa profeffion foit qu’on foit lettré, cultivateur, artifan ou marchand. 1 1®. Des fecours qu’on doit fe donner mutuellement pour porter le fardeau des impôts. 1 2°. De la fuite des affaires, querelles & toute efpece de procès, i 3°. De l’economie & fuite de tout ce quifent le luxe. 14°. De la fidélité à fe conformer aux loix & défenfes du gouvernement. 15^. De la fuite des fauffes doéfrines , fuperftitions , divinations, &:c. 16°. Des quatre grands Li, le bonnet viril, le mariage , les funérailles & les cérémonies aux morts.
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ARTICLE I. D’UNE DÉCLARATION
De Kang-hi , de l'an 1663.
u’est-ce que Hiao-chun ? fon pere & fa mere ? Toutes les diflinftions de noble & de roturier, de riche & de pauvre difparoiffent lorfqu’on remonte au commencement de la vie : tout le monde l’a egalement reçue de fon pere & de fa mere. Interrogez vos fouvenirs , & dites-moi où vous etiez avant que votre pere & votre mere vous euffent donné le jour. Songez qu’il y a eu un temps , où votre fang couloir dans leurs veines , où votre corps etoit le leur & où vous n’exiftiez que par eux, & puis féparez-vous d’eux, Il vous l’ofez. Mais que dis-je ^ Songez à ces dix mois d’inquiétudes , de précautions , de gênes , de douleur pendant lefquels votre mere vous a porté dans fon fein : elle fe refufoit mille douceurs & s’alfujettifToit à mille contraintes de peur de vous nuire. Quand vous fûtes né , que de follicitudes ! que de foins î que de précautions occupoient fa tendrelfe ! Cette tendreffe s’eft-elle jamais démentie } s’ell-elle jamais trompée fur vos befoins ^ Elle devinoit que vous aviez froid , & vous rechauffoit : elle fentoit que vous aviez faim , & vous alaitoit. Hélas ! quand vous etiez malade , loin de fe plaindre des peines que vous lui cauliez , elle etoit inconfolable de vos douleurs, & ne craignoit que de ne pouvoir pas les foulager , ou de s’y prendre mal pour y réulTir. Elle auroit voulu vous fauver la vie aux dépens de la benne. O tendrelfe ! ô amour de votre pere & de votre mere î Us s’ôtoient leurs alimens pour vous les donner ^ ils quittoient leurs habits pour vous en couvrir ; ils aimoient mieux mille fois foulfrir que d’expofer votre enfance à la plus petite incom-
modité. A proportion que vous avez crû en âge , votre pere & votre mere ont varié leurs foins; ils vous ont donné des maîtres pour vous inftruire : ils vous ont clioiû un état : ils ont fait voire mariage, & vous ont mis à même de vivre en homme parmi les hommes & de remplir la carrière de citoyen. Tout leur efpoir etoit que vous julHfieriez leur tendreffe , foutiendriez votre maifon & en feriez la gloire. Leur tendreffe n’a celle d’agir que quand elle efl devenue impuiffante pour vous. Quelle joie pour eux, quand ils vous voient réufîlr & profpérer ! Quelle douleur au contraire , fi vous rendiez leurs foins inutiles & fi vous dégénériez de l’éducation qu’ils vous ont donnée 1 Sans appui , fans confolation dans le monde , ils ne regarderoient plus la mort que comme la fin de leurs fouffrances & le commencement du profond oubli qui efiaceroit leur nom de deffus la terre. Je n’ai fait que vous ébaucher le tableau des obligations que vous avez à vos parens. Mais tel qu’il eft, ô mon peuple ! vous y voyez que votre corps efc une portion du leur; la confervation de votre vie, le fruit de leurs foins; votre mérite & vos talens , l’ouvrage de leur éducation. Vos penfées font comme la reproduction des leurs , & vos fentimens une effufion de leur cœur dans le vôtre. Quels bienfaits 1 ils font comparables à ceux du Tien même. Songez maintenant à quoi vous oblige la reconnoiffance. Hélas ! ils vieilliffent de tous les jours que vous vivez. Quelle haine du Tien ne vous attireriez-vous pas , fi vous ne profitez pas d^ tous leurs inftans pour leur témoigner combien vous êtes touchés & pénétrés de leurs bienfaits. Non, je ne comprends pas l’ingratitude de certains fils dénaturés qui cherchent des raifons, qui allèguent de prétendus devoirs pour fe fouftraire aux obligations immuables .de la Piété Filiale. Ont-ils un cœur ? O que de fautes contre la Piété Filiale j’ai à reprocher à mon peuple ! Fautes d’avarice: un pere & une mere demandent une bagatelle , & on leur fait effuyer un
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refusa Fautes d’indocilité : un pere & une mere commandent une chofe , & on allègue des raifons pour leur défobéir. Fautes d’impatience : du même front dont on fouflfre les injures & les outrages de tant de perfonnes fans en être emu , on s’emporte , on éclaté pour un mot qui a échappé à la vivacité d’un pere & d’une mere. Fautes de mauvais cœur : il eft une efpece de fils, ou plutôt de monftres, qui ont abjuré la Piété Filiale au point de donner tellement leur.affeftion à une femme & à des enfans, que leur pere & leur mere n’ont plus de place dans leur cœur. Si un de leurs enfans vient à mourir , tout retentit de cris lamentables , & à peine verfent-ils quelques larme^à la mort de leur pere ou de leur mere , larmes encore fans douleur & fans affliction. Je rougis de le dire , je ne le dis qu’avec horreur. Si un pere & une mere ont vécu jufqu’à l’âge de quatre-vingts, quatre-vingt-dix ans , ils outragent la nature jufqu’à dire : Il avoit alTez vécu, il etoit temps qu’il mourût. Cœur de marbre l ô ame pétrie d’ingratitude & de barbarie î verriez-vous avec cette indifférence , je ne dis pas la mort de votre femme ou d’un enfant , mais la moindre perte dans votre bien ^ De tels fils n’ont de l’homme que la figure , & font pires que les tigres & les léopards. Le ciel ne les éclairé qu’à regret , la terre gémit de les porter, leur vie ne fauroit manquer d’être un tiffu de malheurs , elle ne peut finir que par les fupplices , & ils tomberont immanquablement en enfer après leur mort (^Sée-piejou-ti-yu ). Je vous en con-ure aujourd’hui , ô mon peuple 1 rendez-vous à mes exhortations , & hâtez-vous de rendre vos cœurs à la Piété Filiale , de vous remplir de fes doux fentimens , & de la faire régner fur toute votre ame. La pratique de cette aimable & précieufe vertu n’a rien ni d’amer , ni de difficile , elle fe réduit à deux chofes : la première eft de confoler & de réjouir le cœur de vos parents, la fécondé de fournir à leurs befoins & de veiller à leur confervation.
Comment confolerez-vous le cœur de vos parens? En vivant en paix dans votre famille , en vous comportant fans ceffe en homme d’honneur , & en évitant toutes les mauvaifes affaires & tous les procès. Toute votre maifon jouira d’une douce tranquillité, & le cœur d’un pere & d’une mere feront dans la joie. Veillez aufîi à ce que vos epoufes & vos concubines aiment & refpeélent leur beau-pere & leur belle-mere , infpirez-leur fans ceffe d’avoir un air affeéliueux en leur préfence , de prendre un ton de voix modefte & fournis en leur parlant , & d’étre attentives à leur rendre tous les foins & tous les fervices qui dépendent d’elles. Gardez-vous fur-tout, je ne c|is pas feulement de croire, mais même d’ecouter les difcours de vos femmes lorfqu’elles vous manquent jufqu’à accufer auprès de vous un pere ou une mere. Si vos freres cadets & vos fœurs font avec vous , que votre tendreffe leur exprime celle de votre pere & de votre mere , & les envoyez fans ceffe vers eux pour leur rendre des refpefts & des foins. Chaque jour alors fera un jour de contentement & • d’allégreffe pour leur vieil âge, & vous aurez rempli le grand devoir de confoler &; de réjouir leur cœur.
Comment fournir aux befoins d’un pere & d’une mere , & veiller à leur confervation ^ C’efl à vos facultés & à l’etat de vos affaires à régler votre dépenfe. Mais auffi il faut prendre fur tout le refte pour préfenter à votrç pere & à votre mere une nourriture qui leur donne des forces , & leur offrir des vêtemens qui les défendent du froid. Redoublez fans ceffe d’attention & de foins fur tout ce qui regarde leur perfonne : obfervez fidèlement le cérémonial à la nouvelle année : venez vous profterner devant eux le jour de votre naiffance: donnez-leur une fête le jour de la leur : chargez-vous de toutes les affaires qui pourraient leur donner de la peine : invitez un Médecin pour les traiter à la moindre incommodité dont vous vous apper-
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cevrez, & ne vous raffurez fur aucune apparence jufqu’à ce ciue vous les voyez entièrement guéris.
A tous ces foins pour leur confervation, ajoutez encore des rcpréfentations fur les fautes qui pourroient leur échapper, mais repréfentations ü refpeftueufes, h tendres & li obligeantes, qu’ils vous en fâchent gré & foient charmés de réparer leurs torts. S’il arrivoit que bien loin de vous favoir gré de vos repréfentations, ils s’en offenfalTent jufqu’à s’emporter, vous dire des chofes offenfantes, ou même vous maltraiter , qu’il ne vous échappé pas un mot , ni le moindre gefte qui puiffe irriter leur colere ; que votre air au contraire , votre maintien & le ton même de votre voix foient d’une modeftie & d’une férénité qui les appaife. Mais ne les abandonnez pas à leur mauvaife humeur: invitez leur ami ou quelqu’un pour qui ils aient de la coniidération, à leur parler Sjj: à les engager à fe faire juftice. Enfin quand leur dernier jour fera venu, & que le Tien vous les enlevera-, donnez carrière à tous les fentimens de votre Piété Filiale , & ne manquez à aucun Li dans leurs funérailles: honorez tendrement leur mémoire , & tout le refte de votre vie foyez fideles à venir faire aux pieds de leur tombeau les cérémonies de chaque faifon. Tout cela entre dans les devoirs du Hiao-chun.
A entendre certains fils de nos jours, ce n’efi: pas fans raifon qu’ils négligent ces grands devoirs. Moi , difent-ils, je ne defirerois rien tant que de témoigner mon refpeêl & mon amour à mon pere & à ma mere , mais comment en avoir le cœur en voyant qu’ils ne m’aiment pas ? Malheureux 1 c’efi; ce qui augmente votre crime. Quoi î vous êtes forcé de reconnoître que vous leur devez la vie, & vous ne comprenez pas qu’ils ne peuvent être en faute à votre egard, puifque vous leur devez tout & qu’ils ne vous doivent rien. C’efi; le Tien qui fait pouffer à fon gré une plante au printemps , & la couronne de fleurs i c’efi: le Tien qui la flétrit à fon gré en automne & la fait fécher,
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Ainfi en eft-il de votre pere & de votre mere par rapport à vous. Il dépendoit d’eux de ne pas vous donner la vie , il a dépendu d’eux après de ne prendre aucun foin pour vous la conferver. De quoi pouvez-vous vous plaindre ? Aufli les Anciens difoient-ils , les peres & meres nom jamais de torts vis-à^vis de leurs enfans. Ne dites donc plus que les vôtres ne vous aiment point J mais avouez que vous êtes un fils dénaturé , fans fentimens & fans reconnoilfance.
Il y a encore une autre forte de fils dont la ftupidité égalé le mauvais cœur. Ils favent honorer je ne fais quels efprits , fléchir le genou devant leur Foé , drelfer des autels dans leur maifon à àQS Pou-la, & brûler des odeurs devant le Tou-ti, Sc iis ne favent pas qu’ils ont dans leur maifon un vieux pere , une vieille mere qui font leur Pou-la & leur Tou-ti vivans. Si vous vouliez ouvrir vos cœurs à la Piété Filiale , l’intelligence fuprême qui remplit tout , vous eclaireroit & vous protégeroit d’une maniéré tout-à-fait miraculeufe. L’ancien proverbe dit : Un fils ne connoit ce qu il do it à fon pere & à fa mere que lorfquil a des enfans. Si vous négligez de témoigner votre amour & votre refpeft à vos peres & meres , vos enfans fe formeront fur votre exemple , & refuferont un jour de vous aimer & de vous honorer. Aufli les anciens ont-ils dit : La Piété Filiale produit la Piété Filiale : un fils dénaturé a des enfans dénaturés, C’efl: le premier châtiment de fon ingratitude.
Il en efl: d’autres encore qui ne font pas moins certains. Songez à ce que vous avez à craindre des loix de l’Empire, je veux bien en choifir quelques articles pour vous en rafraîchir le fouvenir. Ecoute2>moi Empereur cite ici cinq articles des loix criminelles > mais comme nous en avons rendu compte à
article des loix , il feroit inutile de les copier une fécondé fois f puis il reprend, & continue ainfi’) Les loix de l’Empîre étant fi rigoureufes & fi féveres, vous tous qui jufqu’àpréfent n’avez Tome IVp F f
D.OCTRINE des CHINOIS pas Hiao-chun vos peres & meres , avez-vous peur ou non? Etes-vous réfolus de vous amender? Si vous échappez à la juftice des loix , fâchez que vous n’echapperez pas à celle du Tien : je veux bien vous en citer quelques exemples des anciens temps (Les exemples que K ang-hi cite font, celui T un enfant qui avait rendu des foins à la vieillejfe de fan pere , ^ devint Préfdent T un Tribunal} 2°. celui t/e Tang que nous avons mis à la tête des exemples des perfonnes du fexe } 3 o. celui d'un fis frappé du tonnerre , pour avoir ofé changer en un mauvais le bon cercueil qu on avait donné à fon pere } 4®. celui d'une Reine qui donna à manger des crapaux & autres animaux vénimeux à fa belle-mere aveugle^ & dont le cadavre fut frappé de la foudre après quelle eut été exécutée. ). C’eft ainfi que font punis ceux qui manquent aux devoirs de la Piété Filiale. La févérité de cette juftice du Tien eft extrême. La promptitude de ces châtimens du Tien eft effrayante. Oferez-vous déformais avoir dans votre cœur quelque fentiment contraire à la Piété Filiale que vous devez à vos peres & meres (/ci le peuple ajfemblé doit répondre tout d'une voix : Pou-kan , nous ne l’oferons plus, ) ? Oferez-vous déformais rien faire de contraire à la Piété Filiale que vous devez à vos peres & meres ( Ici le peuple doit répondre encore tout d'une voix : Pou-kan , nous ne loferons plus. ) ?
Cette déclaration ou plutôt infrucîion de Kang-hi était definée pour les affemblées du peuple y de chaque mois , fait dans les villes y fait dans les campagnes , auxquelles préf dolent les Mandarins ou les anciens , & inf huées anciennement pour procurer l' infrucîion publique , la tranquillité du peuple & l'innocence des mœurs. Kang-hi après un petit exorde^ y traite fx articles. Le premier ef celui de la Piété Filiale que nous venons de donner; le deuxieme , le refpecl & l' obéi jfance qui font dûs aux fupérieurs ; le troifieme , la bonne union & la concorde avec fes concitoyens ;
le quatrième , Ü éducation des enfans ; le cinquième^ U accomplirez ment des devoirs de fon état} & le fixieme , la pratique du bien & la fuite du mal. Chaque article efi traité fur le ton & fur le plan de celui de la Piété Filiale^ & ejl terminé aujf par la citation des loix & par des exemples. La fin efi une récapitulation & con^ clufion générale où V Empereur témoigne combien il defire & efpere que fon peuple profitera de fies infiruclions.
ART. IL D’UNE DÉCLARATION
De Yong-tching, deCan
Te
ou-tsongztsou-Y’Tchao-yong-mou. Mon peuple , je vais vous expliquer ces paroles. Que faut-il entendre par Touz tfong-tfou ? Le cara6lere Tou lignifie , fe témoigner réciproque^ ment de la confidération avec un cœur vrai. Le caraffere Tfong fignifie en général , tous les ancêtres , & Tfou , les parens paternels du même nom. Les familles du même nom fe nomment Tfou. Quoique divifées en plufieurs dixaines , plufieurs centaines , plufieurs milliers de branches j quoique féparées en nobles & en roturiers , en riches & en pauvres , comme elles fortent toutes d’une même tige & reconnoiffent toutes un même chef & ancêtre , elles font défignées par le nom général de Tfong-tfou. Or, dès que tous reconnoiffent les mêmes ancêtres, ils doivent s’aimer & fe 'refpeêfer réciproquement avec un cœur vrai , & une intention droite & fincere. Ils doivent avoir entr’eux des rapports très-etroits , & c’efl ce qui s’appelle Tou-tfong-tfou. Le caraêlere Tchao fignifie , ce qui perce audehors ,paroit dans le public & efi fenfible. Le caraêfere Yong fignifie , bon accord ^ concorde^ union; & celui de Mou, amour & affeclion réciproques. En effet , les perfonnes d’une même
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famille, d’un même nom, ayant des liaifons très-etroites & s’aimant réciproquement , cela doit mettre néceffairement dans leur conduite & dans leurs procédés un air d’intérêt , d’attention & d’amour j c’ell; ce qui s’appelle Tchao-yong-mou.
Les familles ont commencé par un pere & une mere : ce pere & cette mere ont eu des enfans qui ont été des freres: ces freres à leur tour ont tu des enfans , ce font les coufins-germains : les enfans des coufins-germains ne font plus que couf ns ilTus du germaih , & les enfans dont ceux-ci font les peres ne font plus entr’eux qu’au quatrième dégré qu’on appelle Ou-fou. Mais que lignifie Ou-fou / Le caraéfere Fou lignifie , hahits de deuil. Ceux qu’on porte pour un pere & une mere pendant trois ans , fe nomment T chan-f oui-fou y ceux qu’on porte pour les freres pendant un an , fe nomment Ki-fou ; ceux qu’on porte pour les coufins-germains pendant neuf mois, fe nomment Ta-kong-fou ; ceux qu’on porte pour les coufins ilTus du germain pendant cinq mois , fe nomment Siao-kong-fou ; enfin ceux qu’on porte pour les coufins au quatrième dégré pendant trois mois , fe nomment Sée-ma-fou : ce font-là les habits de deuil dans le dégré de parens & defcendance qui remonte vers un même pere. Viennent enfuite les habits de deuil pour les oncles foit aînés , foit cadets du pere ; les habits de deuil pour les grands-oncles , les habits de deuil pour fes enfans , les habits de deuil pour fes neveux & leurs enfans , & les habits de deuil enfin pour les petits-fils & arriere-petits-fils. Or, ce font ceuxlà qu’on appelle parens des cinq hahits de deuil y & ces parens pris dans leur totalité , font les Tfong-tfou à qui on efl: uni par des liens très-intimes & très-etroits. La parenté décroît &s’affoiblit dans ceux qui font au-delà , à proportion que les générations augmentent & s’éloignent ; elle ne fait plus une vraie proximité , & on appelle Tfong-tfou , hors des cinq Fou, ceux qui y font compris. Mais quoique la parenté foit décrue au
point de ne fe devoir plus de porter le deuil les uns pour les autres , tous cependant tenant encore les uns aux autres par la racine &: le tronc commun dont ils font les rameaux j quelque nombreufes & quelque multipliées que foieiit les générations qui les eloignent, ils ne faur oient , & ne doivent jamais fe regarder entr’eux comme des etrangers , qui ont des ancêtres différens, ne font pas de la même famille, & portent un autre nom. Imaginez une fource qui donne de l’eau en abondance , vous aurez beau la divifer en mille ruifleaux & en dix mille canaux, c’eft l’eau de la même fource dans tous. Repréfentezvous un arbre dont la tête couvre tout au loin, de fon ombre/ tant elle eft grande ; vous aurez beau lui compter mille branches & dix mille rameaux , ils ne forment tous enfemble qu’un même arbre & tiennent tous au même tronc. Ainlî en eft-il des Tfong‘tfou. Vous avez beau dire que vous êtes mille perfonnes , & que vous êtes difperfés çà & là dans les villes des trois ordres , vous êtes tous la chair & Vos cVun aieul commun , le fang qui coule dans vos veines vient de lui. Voilà pourquoi notre déclaration vous a parlé d’abord de la Piété Filiale & de l’amour fraternel : elle va vous inftruire maintenant fur les Tfong-tfou , il eft effentiel de vous enfeigner les principes & la pratique foit de la confidération , foit de l’affeêlion que vous leur devez.
J’aime à me perfuader que c’eft faute de bien connoître vos devoirs, que vous tombez dans tant de fautes contre vos parens, fans cela il faudroit vous croire trop mauvais cœurs. Car vous vous oubliez egalement à l’egard de ceux qui font dans les dégrés pour qui on eft obligé au deuil, comme à l’egard de ceux qui font dans des dégrés où on ne le doit pas. Les uns préfentent de prétendus droits & de vaines râifons j les autres allèguent des antipathies & des oppofitions de caraêlere ; ceuxci fe prévalent de la fituation de leur fortune & de leurs affaires j
230 DOCTRINE DES CHINOIS ceux-là fe retranchent fur de miférables convenances de tombeaux & de fépulture j c’eft-à-dire , que tous ne fe regardent qu’eux-mêmes & ne voient que l’appât fatal d’un petit intérêt ou d’un médiocre avantage. C’eft la cupidité qui aveugle. On n’a aucune coniîdération ni pour le rang , ni pour l’âge j on oublie tous les liens de la chair & du fang , on ferme l’oreiUe aux cris & aux plaintes de la nature , on foule aux pieds les loix & la raifon , on fe met au-deffus du mépris & des railleries de fes concitoyens, &;on en vient fans rougir à des querelles déshonorantes , on fe traduit réciproquement devant les Tribunaux par des accufations & des procès , on devient enfin ennemis déclarés , & les membres d’un même corps s’entredéchirent à faire horreur. Peut-il y avoir rien de plus trifie & de plus lamentable ? S’il vous reftoit le moindre fouvenir du pere commun dont vous defcendez , vos moindres foupirs feroient échauffés par l’amour de votre fang. Or cet amour du fang, qui eft la joie & la vie des cœurs bien faits , combien ne devroit-il pas être & plus vif & plus généreux dans ceux qui réufîiffent à fe diftinguer de la foule de leurs parens ? Combien n’ajouteroit-il pas à la gloire & à la réputation de ceux qui fe font elevés jufqu’aux premières charges de l’Empire ? Réfléchiffez-y, ô mon peuple ! & plus vous y réfléchirez fouvent , plus ^ vous y réfléchirez mûrement, plus vous ferez forcé d’avouer que vous vous devez à vous-même de vous refpeêfer & de vous aimer dans tous vos parens. Je vous parle exprès de ce grand devoir dans cette déclaration, pour émouvoir & changer, s’il fe peut , votre cœur & vous engager à réformer votre conduite. Je vous en conjure, qu’on n’ait plus à me reprocher déformais nibafTeffe, ni dureté dans votre maniéré d’agir j ouvrez votre cœur à la bienfaifance & à la fenfibilité , & qu’elles en rempliffent toute la capacité. Refpeftez & honorez ceux de vos parens qui font à la même dillance que vous du premier chef
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de Votre famille. Aimez & chériffez leurs fils & leurs .petits* fils qui en font plus éloignés. S’il fe trouve quelqu’un parmi vos parens dont la pauvreté foit telle qu’il ne puifle pas fe procurer le néceflaire , venez à fon fecours par vos libéralités^ Si deç garçons déjà âgés ne font pas en état de fournir aux frais de leur mariage, fi une fille nubile n’a pas de quoi s’établir , ayez la générofité de les aider j fi une famille eft trop à l’étroit pour faire face aux dépenfes multipliées d’une fépulture , contribuezy amicalement autant que vous le permettent vos facultés 5 fi un pauvre malade efi; réduit par fon indigence à ne pouvoir pas inviter un Médecin , ni payer des remedes , prenez tout ce que vous pourrez fur vous-même pour fubvenir à une fi preffante néceffité i fi un enfant qui a de l’efprit & de l’ouverture pour les fciences , n’a pas le moyen de faire fes etudes , donnezlui un maître pour que fes talens ne refient pas enfouis j fi les pluies ou la fécherefle ont fait périr les moiflfons , ayez pitié de la mifere des laboureurs , & fauvez-les des pourfuites & vexations que leur attireroit leur délai à payer les impôts j fi quelque mauvaife affaire, fi quelque accident met un de vos parens en péril , hâtez-vous de voler à fon fecours , de vous faire fon interceffeur & d’employer tout votre crédit pour le délivrer j enfin, qui que ce foit des vôtres qui s’oublie jufqu’à mener une vie déréglée , exhortez-le à fe corriger & ne négligez rien pour l’engager à vivre en honnête homme. Si vos facultés ne vous permettent pas de fuivre votre bon cœur dans tous les cas dont je viens de vous parler , n’allez pas vous perfuader que votre fenfibilité & votre bienfaifance puiffent fe borner à une compaflion fiérile. Il y en a parmi vos parens qui font mieux partagés des biens de la fortune , adreffez-vous à eux, parlez-leur, exhortezles & engagez-les à fecourir ceux qui font' dans le befoin, réveillez dans leur cœur l’amour du fang & obtenez-en ce que vous ne pouvez pas faire vous-même. Vous en trouverez
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infailliblement qui feront flattés de Tefliime que vous leur témoignez en cela ^ & qui fe feront une joie de la juftifier. Vous m’exhortez dans une occafion, je vous exhorte dans une autre } vous m’aidez dans mon befoin , je vous aide dans le vôtre , & l’amour devient une refTource continuelle pour tous. Les jeunes gens & les enfans feront touchés de ce bon exemple , & le porteront de génération en génération. Il gagnera de proche en proche , les parens les moins fenflbles rougiront de leur dureté ; il fera une heureufe révolution dans les mœurs , l’amour du fang unira tous les cœurs par les fentimens les plus tendres, par l’eftime & par les fervices réciproques. Il fera vrai de dire alors , que les parens Tchao-yong-mou. Dans le temps de Tchun-tjieou (^c ejl-à-dire , depuis y zi ans avant J. C. jufques en 4yc) ) , vers le commencement, il y avoit un nommé Yeiv^ ping-tchong qui etoit excellent parent. Ecoutez avec attention, mon peuple, ce que je vais vous en raconter : Quoique Miniftre d’Etat dans la principauté de TJi, on le vit monter pendant trente ans une voiture ufée que traînoient des chevaux maigres, & porter tous les hivers la même robe de peau de renard. Il pouflbit l’epargne jufques-là pour ménager les revenus que lui donnoitla Cour, & les partager entre fes parens. C’efl: à la faveur de cette noble économie qu’il fubvenoit aux befoins de toute fa famille, & fourniflbit un honnête néceffaire aux plus pauvres : auflî a-t-il mérité d’être mis au nombre des fages dont la gloire fera immortelle & le nom cher à tous les fiecles. Fan-tchin-kong , fous la dynaftie des Song , commença, dès qu’il eut obtenu le dégré de Bachelier, à vifer à l’epargne dans toutes fes dépenfes , afin d’avoir de quoi témoigner fon aflfeélion & fon bon cœur à toute fa parenté. Etant devenu Mandarin dans la fuite & étant monté de charge en charge jufqu’à la dignité de premier Miniftre , il n’ofa jamais s’approprier ni les revenus de fe^ emplois , ni les dons de l’Empereur ;
mais
SUR .LA PIÉTÉ FILIALE. ‘235 mais il les employa à acheter des terres & des domaines pour être, non pas l’héritage de fes'enfans , mais le patrimoine commun de tous fes parens. Il leur avoit donné le nom de terres de partage. Bien des gens vinrent lui dire : Votre parenté étant (î nombreufc , le moyen que vous puifîiez entretenir tant de perfonnes ? Pluiieurs fe moquoient de lui, & le regardoient comme un bon homme qui avoit la folle manie de fe tourmenter mal-àpropos pour les autres. Fan-tchin-kong répondoit , que dès qu’une famille eft nombreufe , il eft inévitable quelle foit compofée de perfonnes dont les unes ont de la vertu & des talens & les autres en ont moins ; mais comme ils defcendent tous d’un même pere, ils font tous comme les membres les uns des autres, c’efi: le même fang qui circule dans leurs veines. Etant le feul de ma famille qui ai hérité du bonheur de mes ancêtres , comment aurois-je le cœur de jouir de l’opulence, tandis qu’un grand nombre des miens fouffre la faim, le froid , eft dans la mifere ^ Je donne du riz & du bled à ceux qui en manquent , des étoffés & des habits à ceux qui n’ont pas de quoi fe vêtir; je marie les jeunes gens qui font en âge ; je paie le trouffeau & je fais les frais de noces des filles qui font pauvres; je donne un cercueil aux morts , & je fournis aux dépenfes de leurs funérailles ; je paie des maîtres aux enfans qui ont des difpofitions pour les lettres, & je les entretiens jufqu’à la fin de leurs etudes. Voilà déjà plus de dixfiecles que ce bel exemple fe perpétue de génération en génération parmi fes defcendans , ils y ont toujours été fideles, & n’ont jamais ofé s’en ecarter de l’epaiffeur d’un cheveu. Au fil les Empereurs de toutes les dynafties ont témoigné à la face de tout l’Empire combien ils eftimoiént , refpeftoient & honoroientun amour de parens fi vertueux; ils ont exempté de tout impôt les terres de partage , & leur ont accordé des privilèges & des droits dont ils jouiffent encore
aujourd’hui O mon peuple ! je ne vous fais que cette
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réflexion : Yen-tfée & Fou-kong etoient tous les deux grands Mandarins j cependant ils economifoient jufqu’à prendre fur leurs befoins, & s’appauvrir eux-mêmes pour être en état de faire du bien. Combien plus ne devriez-vous pas le faire , vous qui n’avez pas de rang à foutenir ? L’hiftoire parle encore d’un nommé Tchang-kong, de la dynafliie des Tang^ qui n’etoit qu’un Ample particulier , mais qui excelloit en vertu & en amour pour fa parenté. On comptoit de fon temps neuf générations jufqu au premier chef de cette illuftre famille , & quelque multipliés que fuflent les rameaux qui s’etoient formés , aucun ménage ne s’etoit Jamais féparé , & cette nombreufe parenté etoit réunie dans une même maifon. L’Empereur Kao-tfong ^ de la dynaftie des Tang , fut fl enchanté d’un fl bel exemple d’union & de concorde , qu’il vint en perfonne le viflter dans cet afyle de paix. Comment faites-vous , lui dit-il , pour vivre ainfi enfemble & toujours fl unis ? Tchang-kong prit un pinceau, écrivit cent fois le caraftere Gin {patience) le préfenta à l’Empereur pour toute réponfe. Kao-tjou en parut charmé , & plus encore du grand enfeignement qu’elle renfermoit. Au commencement de la dynaftie paflee , il y avoit dans le Fou-kien une famille du nom de Tching qui etoit l’admiration de toute la Province. Les enfans , fils & petits-fils, au nombre de plus de cent , mangeoient enfemble à une même table. Il n’avoit jamais été queftion de partage de bien dans cette famille. Les amitiés , les déférences & les attentions réciproques y etoient continuelles entre tous ceux qui la compofoient. La nouvelle en fut portée d’une Province dans l’autre , & leur fit un grand nom dans tout l’Empire. L’Empereur Tai-tfou fe prit d’afTefrion pour cette vertueufe famille , fe donna le plaifir de la venir vifiter en perfonne , la gratifia de la belle infcription , Porte de jujlice de la famille des Tching , qu’il voulut écrire lui-même, & donna une piece de foie à chacun de ceux qui la compofoient , pour gage
de fon eftime & affeélion Impériale. La tradition & l’hiftoire ont confervé le fouvenir de ces glorieufes diftinélions , & elles feront le fujet d’un eternel entretien. Encore de nos jours , plufieurs centaines, plulieurs milliers de familles fidelles à l’exemple de leurs illuftres aïeux , vivent toutes enfemble dans un même village , aucun ménage n’a voulu fe féparer , ni fe difperfer. Toutes efperent de tranfmettre à leurs derniers defcendans Thé-^ ritage précieux de paix , d’union & de concorde qu’elles ont hérité de leurs premiers ancêtres.
Vous tous maintenant à qui je viens de faire entendre & d’expliquer cette belle doftrine ^ correfpondez aux foins de ma tendreffe paternelle par une réfolution ferme de la mettre déformais en pratique pour vos parens. Si vous êtes fideles à cette réfolution , il fe fera un changement général dans les mœurs : elles fe reélifieront de jour en jour, l’amour du fang gagnera de proche en proche , une aimable & douce innocence régnera par-tout , le Maître du ciel & de la terre en fera touché, & vous accordera une vie heureufe&une longue vieilleffe. Vos fils& vos petits-fils formés à la vertu par votre exemple , feront appellés aux emplois du gouvernement , entreront dans les charges , & deviendront la gloire & l’honneur de leur famille. Ce ne font pas-là de vaines affurances, il n’en fut jamais de plus folides , ni de mieux fondées. Traiter vos parens en etrangers , ce feroit outrager la tendreffe dont le vertueux cœur de l’Empereur efl: rempli pour vous ; ce feroit vous expofer à toute la rigueur des loix facrées qui ont. été faites pour défendre les loix du fang & en venger les outrages. Je veux bien vous en rafraîchir la mémoire , pour que vous foyez fur vos gardes & que vous ne vous expofiez pas au glaive redoutable dont elles arment la juftice. Il efl dit dans le Tai-tfin-lu ( U Empereur 'cite ici plusieurs articles des loix criminelles , puis il continue ainji ) : Méditez , ô mon peuple ! & méditez avec foin fur ces rigueurs de la loi
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236 DOCTRINE DES CHINOIS contre les parens qui s’oublient envers leurs parens des quatre premiers degrés , & les différences quelles mettent entre les parens les plus éloignés & les etrangers. Plus vous les méditerez, plus vous comprendrez clairement que votre Empereur ne déliré rien tant que de refferrer les liens qui vous uniffent avec vos parens , & exige abfolument que vous les refpeéliez en toute rencontre. Il eft effentiel & capital que vous l’ayez toujours préfent à l’efprit, & que rien au monde ne puiffe jamais vous le faire perdre de vue dans aucune circonftance , ni conjonélure.
La Déclaration' de Yong-tching^ dont nous avons donné l’extrait & traduit cet article , en traite quinze autres , favoir j I O. la Piété Filiale & l’amour fraternel , qui eft le premier j 2°. l’union avec les voilins &: concitoyens ; 3°. le zele de l’agriculture, & de la culture de la foie; 4®. l’economie & la fuite du luxe; 5°. l’ardeur pour l’etude & l’amour des fciences ; 6°. le mépris des fuperftitions & fauffes doctrine ; 7®. l’obfervationdes loix & des ordonnances; 8®. le cérémonial & la politeffe ; 9°. l’amour de fa profeflion & i’accompliffement des devoirs de fon état; i o^. l’éducation & inftruélion de la jeuneffe; I l'^.la fuite des accufations & des chicanes; 1 2^. l’horreur des défertions & des déferteurs; 1 30.1e paiement des charges & des impôts ; 1 4". la fubordination aux chefs du peuple , & leur foin pour arrêter les voleurs; 1 50. la fuite des querelles & vengeances* Chaque article eft traité comme celui que nous avons traduit. Cette Déclaration fut d’abord publiée en Ouen-tchang ou ftyle relevé , & puis mife en langage ordinaire pour le peuple. Le fond des penfées & des chofes eft le mêrne ; mais la maniéré dont elles font écrites eft plus différente que l’Oraifon funebre la plus fublime de Boffuet , ou le Sermon le plus profond de Bourdaloue , ne l’eft des Prônes de M. Joli & des Inftruêiions de M. Lambert. Nous ne pouvons pas en dire davantage ici , fous
peine de n’être pas entendus, à moins de nous jetter dans une longue digreffion qui ne feroit pas à fa place , & qui feroit inutile û on a publié l’ouvrage qui a été envoyé en Europe , fur la langue & les caraéferes de Chine (i).
NOTICE du Livre LXXXVI du Recueil
Kou-kin-y-tong, ,
I_jE Kou-kln-y-tong elî: un Recueil rédigé de tout ce qu’on avoit de mieux jufqu’en l’année 1617, fur toutes les parties de la Médecine. Les Dofteurs du College Impérial de Médecine, qui le publièrent avec l’agrément & l’attache du gouvernement, s’etoient fait un devoir d’appuyer & d’inlifter fur tout ce qui avoit trait à la Piété Filiale , ou pouvoit la diriger dans ce qui concerne la famé des peres & meres.Nous allons rendre compte des deux Livres qui concernera: cet objet.
On obferve d’abord dans un petit préambule , que la vieillelTe , comme dit Mong-tfée , eft un âge oà la vie nejl plus que précaire & le fruit de bien des foins. Puis , après avoir inlinué que félon la doftrine des King , la Piété Filiale eft la première vertu de l’homme , & le foin de la famé des parens le premier de fes devoirs, on en conclut que ce foin doit croître à proportion que les peres & meres vont tombans dans les miferes & les infirmités de la vieillefife. Mais ce foin peut devenir plus funefte qu’utile , s’il n’eft éclairé par la Médecine..
Selon Tao-tfée qui vécut fi long-temps , la fagefle & l’inno-. cence font lafource d’une longue vie. Selon Mong-tfée, rien ne repofe le fang & n’epure les humeurs comme la paix dtt
(i) n n’eft pas encore imprimé..
Î3S DOCTRINE DES CHINOIS cœur. Selon les anciens fages , parler peu fortifie & conferve les efprits vitaux ; la nourriture fimple & frugale, conferve le baume du fang ; réprimer & etoufier les faillies de la colere , conferve la température du foie ; des alimens fucculens & choifis , confervent la force de l’eflomac j -la férénité des penfées conferve l’equilibre du cœur & la régularité de fes mouvemens. La médecine eft d’accord avec la morale fur tous ces points, & convient avec elle que fi on etoit fidele à les obferver , on eviteroit la plupart des maladies. Leur obfervation eft capitale pour les vieillards. Le premier foin de la Piété Filiale d’un fils, doit être de les perfuader à fon pere & à fa mere. Les remedes de la médecine ne peuvent que diminuer les mauvaifes fuites des fautes qu’on fait en ce genre , encore n’y réufTifTent-ils pas toujours.
Les remedes font faits pour aider la nature. Quand elle eft , foible , languifTante & epuifée, comme il arrive d’ordinaire dans la vieillefTe , il eft encore moins dangereux de l’abandonner à elle-même que de vouloir trop l’aider. Les efforts qu’on lui fait faire alors fontfouvent funeftes, & n’obtiennent fouvent une guérifon qu’au prix de bien des années de vie. La première réglé de confervation pour les vieillards , eft de n’attaquer aucune de leurs infirmités avec des remedes violens. Il ne faut fonger qu’à en empêcher les progrès & à en diminuer les douleurs. Le régime, les foins & le repos font la vraie maniéré dè guérir leurs petites maladies. Dans les plus violentes, il ne faut rien brufquer, & un bon Médecin ne s’expofe jamais à rifquer des remedes trop forts & trop puiffans. Du refte , il ne faut pas fe faire illufion , la nature fuccombe néceffairement dans les vieillards , la mort fait fes approches , & il ne faut pas fonger à détourner les attaques qui dérivent du tempérament ou de la vie que chacun a menée j une infirmité epuife le levain des autres.
Là vieilleffe eft un âge de décadence ^ de dépériffement & de caducité. Toute l’habitude du corps eft changée, il faut fe plier à ce nouvel état. Soit qu’on ait été occupé des travaux du corps ou des foins du cabinet , on ne peut plus ni y donner tant de temps , ni y employer les mêmes forces ; il faut diminuer la .tâche de jour en jour, fous peine de fuccomber tout-à-coup. Un fils doit y engager fes parens , & les défabufer de la folle penfée de ne vouloir' pas paroître vieux. Il en efl: de tout le refie comme du travail : après un certain âge , on ne peut plus porter les mêmes habits , manger les mêmes chofes , brufquer les changemens de temps , réfifier à certains chagrins , ni même tenir à la joie des repas & des fêtes. On efi changé , il faut que tout change autour de foi. La vie qu’on a menée , les maladies qu’on a eues , & le tempérament dont on efi , décident plus de la vieillefle que l’âge. Ne faire attention qu’au nombre des années , c’efi s’expofer à en diminuer le nombre.
Le printemps & l’eté , l’automne & l’hiver ne font que différentes faifons pour ceux qui font dans la force de l’âge. Ce font des temps de crife pour les vieillards. Un fils doit veiller avec la plus grande attention fur un pere & une mere dans le paffage de l’un à l’autre. Les fievres du printemps, les coliques de l’eté , les dyffenteries de l’automne , les rhumes de l’hiver font d’une extrême conféquence pour les vieillards. Il efi plus aifé de les en garantir que de les en guérir.
Qu’une chambre foit au nord ou au midi, un peu humide ou bien feche, expofée à un vent ou à l’autre, aérée ou non, peu importe à un jeune homme :1a force de fon âge brave tout, la vieilleffe n’y réfifie pas. Auflî les anciens avoient déterminé que les vieillards feroient logés dans l’appartement du milieu. Par une fuite des mêmes foins , ils ne leur permettoient pas de fortir quand le temps n’etoit pas ferein. Ils avoient attention à ce que leurs promenades ne fuffent pas trop longues , ils leur choi-
240 DOCTRINE DES CHINOIS fifToient un lit & des meubles plus commodes. Un fils doit à fes parens tout ce qu’ils ont fait pour fa première enfance. Ce mot dit tout à qui les aime.
L’eftomac eft néceffairement affoibli dans les vieillards , ce neft que par la nourriture qu’ils peuvent fe foutenir. Il faut donc leur en choifir une qui foir tout-à-la-fqis & fuccuiente & facile à digérer. Les Anciens, dans cela comme dans tout le refte, font nos modèles. Quand les particuliers n’etoient pas en état de donner de la viande & du vin aux vieillards de leurs familles, le gouvernement y fuppléoit. Cela etoit d’autant plus facile , qu’il y avoit peu de pauvres , & que dans les familles les plus riches on ne mangeoit gueres de la viande habituellement que dans la convalefcence d’une maladie ou dans un âge avancé. Or, il arrivoit de-là que le corps qui n’ctoit pas accoutumé à une nourriture aufîi fuccuiente que la viande , en etoit bien plus foulagé & fortifié. Nous- le voyons tous les jours par l’exemple des gens de la campagne. Il ne fufîit pas de donner aux vieillards des alimens fains & nourriffans , il faut encore que l’afTaifonnement & la cuilTon foient affortis à la foiblefTe de leur eftomac. Folie d’irriter l’appétit des vieillards par des ragoûts recherchés : outre le péril prochain d’en trop manger, on les expofe à bien des maladies. La variété même des mets dans un même repas leur efl nuifible.
Digérer eft un grand ouvrage pour un vieil eflomac. Un fils doit avoir attention à ce que fon pere & fa mere foient chaudement en hiver après leurs repas, & fraîchement en été. Un peu de promenade dans une galerie , dans une falle , dans un jardin, leur feroit beaucoup de bien. Il efl effentiel de ne leur parler alors d’aucune forte d’affaire , &. de ne leur dire que des chofes qui puiffent les amufer & les diftraire. Les Anciens ont dit avec raifon , que tout ce qui tend à caufer une grande application d’efprit , ou à exciter des craintes , des joies , des
coleres,
coleres, &c. eft très-funefte , dans le temps de la digeftion, à tout le monde , & encore plus aux vieillards.
La nature nous a donné des reftaurans , des fortifians & des vivifians dans certaines racines, fruits & ecorces. L’art en augmente & en accéléré l’efficacité par la maniéré de les combiner enfemble & de les préparer. La Piété Filiale a eu le zele d’interroger l’un & l’autre , & d’en tirer des fecours pour la vieilleffe défaillante des peres & des meres. La médecine ne peut pas donner de réglé générale à cet egard j autant l’ufage modéré de ces fortes de remedes peut être utile à certains vieillards, à raifon de leur tempérament & de l’etat où ils fe trouvent en certaines faifons & circonftances , autant il ftroit dangereux d’en confeiller à tous l’ufage ou même l’habitude à ceux à qui ils paroiffient le plus profitables.
Tout le monde le fait; la foiblelTe des enfans ne peut pas fupporter les violens aflauts de la crainte & de la frayeur qui font les feules paffions dont elle foit fufceptible. Il en efi; de même de la vieilleffe , l’ame n’a plus la force de réfifter à certains grands ebranlemens , & le corps y fuccombe en peu de temps. Une inquiétude , une trifteffe , une colere , une déplaifance , un faififfement , une épouvanté , une frayeur , un emportement, une impatience , un ennui attentent à la vie des perfonnes âgées. Les tempéramens les plus vigoureux y fuc- .combent dans la force de l’âge. Combien ne doivent-ils pas être plus funeftes pour des vieillards! Un fils qui aime fes parens ne fauroit pouffer trop loin, à cet egard, fes attentions & fes prévoyances. Les Anciens difoient que la fatisfaftion , la tranquillité, la joie, l’epanouiffement du cœur & la férénité, lapaix, le repos de l’efprit, font le vrai remede de l’immortalité pour les vieillards. Voilà pourquoi le Li-kl préfcrit aux enfans d’aller en tout au-devant de ce qui peut faire plaifir à un pere & à une mere , d’epoufer toutes leurs inclinations & de s’appliquer Tome IF, H h
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à les contenter en tout. La médecine en fait ici l’aveu à tout l’Empire ; elle ne connoît rien de plus efficace pour réffiler à la caducité' -de l’âge, & lutter long-temps contre les défaillances de la nature. Les enfans bien nés doivent fe furpaffer eux-mêmes dans le' temps de la maladie. Plus ils feront affidus à refter au chevet d’un pere & d’une mere, à quitter tout pour les fervir eux-mêmes le jour & la nuit, à leur donner fans ceffe de nouvelles marques de leur amour & de leur refpeéf , plus les remedes que leur préparera la médecine feront efficaces. Les Anciens l’entendoient bien. Les fils & les brus , les filles & les gendres, les petits-fils & les petites-filles etoient tous auprès d’un pere ou d’une mere malade, ou fe fuccédoient fans celTe. C’etoit l’aîné qui préfentoit les remedes, après y avoir goûté i au moindre figne de douleur, tout le monde etoit en mouvement : auffi combien de vies n’ont-ils pas prolongées par-là ? Combien n’en prolongeroit-on pas , fi on avoit le bon cœur de les imiter dans les familles 1
\ DISCOURS de Ngueou-yang , devant le tombeau de Sée-ma-kouang , furnommé Ouen-kong.
Ouen-kong n’a vécu que 66 ans. Il fut le pere & la mere du peuple, le confeil & le foutien des Empereurs, le maître & le guide des gens de lettres. Les fages l’admiroient & ne le craignoient pas ; les méchans le craignoient & ne le haïflbient pas. Semblable à ces régions fertiles dont on n’a jamais compté les produélions utiles , ni apprécié les richeffes, fa .belle ame réuniflbit tous les talens & toutes les vertus. Il moiflTonna des palmes immortelles dans toutes les carrières où fes devoirs conduifoient fes pas. Ce grand homme a fubi la loi commune : nous l’avons perdu pour jamais. Les orphelins ne voient plus à qui adreffer leurs foupirs , ni qui fera leur
appui. L’Empereur ignore qui pourra remplacer auprès de fon trône la fageffe & la probité de ce fidele fujet. Les fages défefperent de retrouver jamais les encouragemens à la vertu & la force que leur donnoient fes exemples. Les médians refpirent & forment des projets , femblables aux tigres , qui bondiffent de joie , & s’affemblent en troupe quand la mort du dragon , qu’ils craignoient , leur a rendu leur audace. Les vœux de tout l’Empire avoient appellé Ouen-kofig au Miniftere , bien 'des années avant le choix de la Cour. Il le quitta avec refped parce qu’il l’avoit accepté fans joie. Il le reprit avec la fermeté d’un citoyen qui rentre dans fa maifon. Lors même qu’il ne luttoit qu’avec un foible rayon d’efpérance contre des millions de craintes , fon cœur etoit fermé à toute inquiétude & fon ame à la perplexité. Sa première difgrace ne tourna aucune de fes penfées ni vers la Cour, ni vers les honneurs. Quand fa retraite l’eut dérobé à tous les yeux , il y auroit paffé le relie de fa vie , li mes follicitations n’etoient pas venues l’en arracher. On ne doit rien au peuple , difoit-il, lorfqu’on n’ell pas chargé de le gouverner. Mais, en quelque lituation qu’on fe trouve , on fe doit tout en entier au Tien. Nos anciens fages fiiyoient le tumulte du monde pour cultiver leur ame. Telle fut l’élévation & la fublimité des fentimens de ce grand homme , c’ell à eux que l’Empire doit les grandes chofes qui ont immortalifé fon Miniftere. Quel avantage pour moi ft j’avois fu en profiter 1 J’ai eu l’honneur d’être fon difciple pendant dix-huit années. J’aurois dû accourir à la première nouvelle de fon trépas , être le premier à prendre le deuil , & arrofer fon cercueil de mes larmes. Mais les loix de l’Empire ne le permettent point à ceux qui font en charge. Quelque confolation que j’eufle eu à traverfer tout l’Empire , à l’exemple des Anciens , pour m’acquitter de ce grand devoir , j’ai préféré les affaires de la chofe
Hh ij
publique , aux empreffemens de ma reconnoiffance & de ma douleur. •
DISCOURS d' un Mandarin , devant le cercueil d'une veuve,
Chin , veuve fidelle , naquit à Hon~tcheou avec des inclinations heureufes & un cœur pétri de Piété Filiale envers fes parens. Elle fut promife dès fon enfance à Ou-tchi , Sc Tepoiifa à lage de feize ans. La fécondé année de fon mariage elle eut la douleur de voir expirer ce cher epoux entre fes bras , malgré tous les foins de fon amour. Sa défolation fut fi extrême, qu elle en perdit la connoiffance , & refta long-temps évanouie. Elle ne revint enfin à elle , que pour fe' noyer dans fes pleurs, refter auprès de fon cercueil, & palTer les jours & les nuits à fangloter. Elle fe cacha après les funérailles, ne voulut voir perfonne , & s’abandonna fans bornes à fa douleur. Son beaupere , fa belle-mere, & les voifins elTayerent en vain de la confoler ; la plaie de fon ame etoit trop douloureufe , pour qu’elle pût faire attention à leurs difcours. A la première nouvelle qu’elle eut que fes parens fongeoient à lui choifir un autre epoux , elle fit ferment de ne fe remarier • jamais, & fe coupa les cheveux. Trois jours après, elle s’échappa dans la campagne , courut au tombeau de fon cher epoux , fans craindre les tigres ni les autres bêtes féroces , fi redoutables dans la folitude des montagnes là s’abandonnant à fa défolation , elle fe mit à verfer des larmes Sc à pouffer de triftes foupirs. On l’entendit , on accourut , on l’exhorta à modérer fa douleur , & on lui promit qu’il lui feroit libre de garder la viduité. Son beau-frere lui offrit une portion de terre pour fa fubfifiance , &: la remercia de la générofité de fes fentimens. Depuis ce jour, CÂin , fidelle à fa viduité, refta comme
enfevelie dans la folitude de fa chambre , ne fut plus connue que par les eloges que lui donnoient tous les parens de fon epoux. Elle vécut aiiifi jufqu’à l’âge de 72 ans , lailTant , après elle , des exemples de vertu qu’on<ine furpaifera jamais , & un nom qui fera glorieux , tandis que la Piété Filiale & l’amour conjugal feront eftimés des hommes. O vous , fils heureux de cette illuftre veuve ! jouilfez, avec toute votre famille , de la gloire quelle vous a acquife , & travaillez à l’augmenter par vos vertus. C’efi: au nom du Gouvernement que je lui ai payé ce tribut de louanges , qui n’eft qu’un récit fidele de la maniéré dont elle fe voua au deuil, & à la folitude de la viduité dans fa première jeuneffe. Mais l’admiration publique m’a prévenu, & lui a décerné un fouvenir eternel dans la mémoire de fes concitoyens. Acquittez-vous envers eUe & envers le public, & foyezun fils auffi vertueux, que cette refpeftable mere a été une veuve chafte & accomplie..
DISCOURS du Kien-fong , devant le cercueil
de fa mere,
O ma mere! ma tendre mere ! c’en efl: donc fait, votre infor-. tuné fils vous a perdue pour toujours. Ses foins, fes vœux , ni fes defirs n’ont pas pu vous conduire jufqu’à une longue vieilleffe. Qui confolera fes douleurs ? ô quel bonheur 1 dans fa défolation , s’il pouvoit immortalifer votre nom & fes regrets par des louanges dignes de vous. Hélas ! toutes mes penfées fe troublent & fe confondent , je ne fais plus rien. La plaie de mon cœur y attire toute mon ame , je ne vis que par ma douleur. O fils infortuné l tu as perdu ta mere avant la première automne de fa vie ; elle ne faifoit que commencer fon neuvième lufire. Quelle mere ! fa tendreffe fans bornes facrifia fon repos au foin de ton éducation, & fa fagelTe , toujours aimable, toujours
246 DOCTRINE DES CHINOIS attentive, te montroit fans ceffe les vertus auxquelles tu devois alpirer. Ses exemples admirables te le montroient encore mieux. Quelles attentions n’avoit-elle pas pourfonbeau-pere& pourfa belle-mere ! Avec quel rcifpeâ: & avec quelle affeÔion ne fervitelle pas leur vieilleffe ! Tous fes parens trouv oient en elle des maniérés modeftes & honnêtes^ un accueil gracieux & prévenant, une bonté & une bienfaifance intariflables. Sa générolité lui faifoit oublier fes droits. Tu ne me retrouveras plus peut-être, dit-elle à fon fils infortuné,, lorfqu’il partit pour la Capitale. Ce feroit une grande confolation pour moi de te revoir avec le titre de Doéleur: mais, quel que foit le fuccès de tes emdes, fouviens-toi le refte de tes jours , que celle qui t’a donné la vie ne te defira jamais que des vertus. Les talens , fans elles , peuvent éblouir le vulgaire & conduire à la plus brillante fortune ; mais il eft rare qu’ils ne coûtent pas bien des pleurs aux familles & à la patrie. Si mes petits-fils ecoutent mes confeils , tu les retrouveras à ton retour tels que tu les defire. Hélas ! fon fils infortuné n’a jamais oublié depuis ces paroles; il les a portées par-tout , & lui ont épargné bien des fautes. O mere vertueufel pardonnez à votre infortuné fils de n’en avoir pas mieux pro- .fité....&c.
INSCRIPTION gravée fur un marbre , à coté du tombeau du Pei-kong , Cenfeur de V Empire,
La longueur de fa vie ne fut pas mefurée par fa bienfaifance ; les dignités dont il fut revêtu etoient au-delTous de fes talens ; les biens dont il jouit furent moindres que fes vertus ; fa renommée fut inférieure à fes belles aftions ; mais fes efpérances ne furent pas déçues. Qui s’attacheroit à la fageffe , fi ceux à qui ces chofes font refufées etoient à plaindre ?
Ces quatre pièces font tirées Tchin-tcheou , livre La
première , ejl d'un des plus célébrés Lettrés de la Dynajlie des Yong. Nous l'avons mife pour faire voir comment le refpecl , l'amour & la reconnoijfance pour les maures , ejl regardé ici comme un- devoir de la Piété Filiale, P our les deux autres elles peuvent donner idée de la maniéré dont on parle des morts & aux morts, foit devant leur cercueil , [oit devant leur tombeau. Quand le Magijirat va aux obfeques de quelqu'un , l'Empereur lui-méme le fuit : il commence la cérémonie par pleurer ; puis , félon les circonfances , il loue le mort & fa famille. Les amis font la même chofe. Les fils , les petits-fils , les neveux , Us freres exhalent leur douleur en préfence de toute la parenté y quand ils font leurs profiernations , ceux qui etoient abfens pendant les funérailles , vont au tombeau. Nous laiffons aux Sages le foin d' examiner jufqu'où ces efpeces d'oraifons funèbres , dont quelques-unes font cijfe^ longues , & ces lamentations qui datent en Chine de la plus haute antiquité , peuvent être utiles aux moeurs publiques & conferver la Piété Filiale,
AVERTISSEMENT
Ij a partie de ce Recueil, que nous aurions pu alonger le plus aifément , eft fans contredit celle des exemples de Piété Filiale. On en trouve à choifir dans les King, dans les annales de chaque Dynaftie , & dans tous les livres de doftrine & de morale. Mais nous nous fommes bornés à ceux qui nous ont paru les plus propres à faire connoître jufqu’où la Piété Filiale ell véritablement la vertu nationale des Chinois , depuis le commencement de leur monarchie , c’eft-à-dire , à ceux qu’en ont donné les Empereurs , les gens du peuple , les perfonnes du fexe & les enfans.
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Quelques-uns de ces exemples font tirés des King} les autres ont été pris d’un recueil en dix volumes , publié par ordre de la Cour , au commencement du régné de Chun-chi , premier Empereur de la Dynaftie régnante. Comme ils font tous tirés des annales , il feroit fuperflu d’appuyer fur les preuves de leur authenticité -, mais il eft remarquable que ce gros recueil a été fait pour les premières etudes des enfans , & que chaque exemple eft terminé par quatre vers, qui en contienne le précis , & aident à les retenir.
EXEMPLES de Piété Filiale des Empereurs»
Yao ayant demandé aux Grands, qui lui propofoient Chun pour fon fuccefîeur , de le lui faire connoître, on lui répondit : il efi: fils de Kon. Son pere efliun infenfé , fa marâtre une méchante femme , & fon frere un orgueilleux ; malgré cela , fa patience & fa Piété Filiale ne fe font jamais démenties. Ses vertus vont toujours croiifant, &: aucune faute n’en
obfcurcit l’éclat. Chou - king , chap. Yao -tien Chun
étant occupé du labourage fur la montagne Li , il fe profternoit chaque jour dans fon champ, fe noyoit dans fes larmes, &: poulfoit des foupirs vers le Tien miféricordieux pour fon pere & fa mere , s’attribuant tout le tort , & fe reconnoiffant pour le feul coupable. Il ne paroiffoit devant fon pere qu’avec cette aimable timidité & cette attention qui expriment fi bien le refpeél & l’amour. Kon en fut touché , & traita fon fils avec plus de bonté. Ibid. chap. Yu-mo,
« L’Empereur ( Kao-tfong) enfermé dans l’appartement de >> deuil , avoit gardé un profond filence pendant trois ans ; & y> quoique le temps du deuil fût fini , il continuoit encore à ne » parler à perfonne. Les Grands lui firent en corps des repréfen- » tâtions en ces termes. On obtient par la fageffe le nom d’in- » telligent & d’eclairé j mais cette fageffe doit fe manifeffer au-
t* dehors
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 149 » dehors par la conduite. Le Fils du Ciel eft le chef de dix » mille principautés *, les cent MaYidarins attendent vos ordres. » Si vous parlez , ils obéiront tous. Si vous vous taifez , vos » fujets ne fauroient exécuter vos volontés. L'Ernpereur leur » répondit ainfi par un écrit. C’eftmon exemple qui doit donner » le ton dans tout l’Empire. Je crains que ma vertu ne démente » celle de mes prédéceffeurs. C’eft pour cela que je me tais. » J’ai adoré , j’ai médité , j’ai réfléchi fur la doélrine. Dans un » fonge , le Ly m’a donné un Miniflre fidele \ il vous parlera » pour moi». Choii-king ^ Q\\3C^.Yue-ming. Les Chinois citent l’exemple de Kao-tfong^ en preuve de la longueur & vigueur du deuil des anciens, & foutiennent fortement que la fidélité de ce Prince à le garder , donna l’elTor à la Piété Filiale , & le conduifit à la fageffe dont il etoit auparavant fi éloigné.
Au premier chant du coq , Ouen - ouang venoit fe préfenter en habit de cérémonie à la porte de l’appartement du Prince fon pere, & s’inform®it de l’etat de fa fanié. Si on lui répoadoit que le Prince fe portoit bien, il etoit au comble de fa joie. Il venoit ainfi trois fois le jour , le matin , à midi , & le foir. Si on lui répondoit que le Prince fon pere etoit incommodé , fon inquiétude paroilfait fur fon vifage & dans tout fon maintien. Quand le malade commençoit à manger dans fa convalefcence, Ouen-ouang veïWoit par lui-même à ce que tous les mets fulTent choifis, bien préparés, fervis àpropos, & lui faifoit compagnie. Le repas fini, il donnoit fes ordres^ pour qu’on lui réfervât ce qui avoir paru être plus à fon ^o^\.„..Ouen-ouang faifant le honoroit fes parens morts , comme s’ils avoient été vivans , & les regrettoit jufqu’à defirer de quitter la vie pour être uni avec eux. Le jour de l’anniverfaire de leur mort venu , fes yeux^n’etoient plus maîtres de leurs larmes. Il lui fuflifoit d’en< tendre prononcer leur nom , pour en être touché comme s’il les
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avoit vus. Il faifoit les cérémonies comme fi fes parens l’euffent regardé , & qu’ils euflent pris plaifir à ces témoignages de la Piété Filiale. Li-ki , chap. 1 7.
Hien-kong ^ Prince de Tfin ^ ayant condamné à mort le Prince héritier: Pourquoi, dit à celui-ci Tchong~eulh fon cadet, ne révélez-vous pas à notre pere, combien eft injufie la calomnie dont on vous a flétri auprès de lui t Je ne le puis pas , répondit ce jeune Prince , notre pere chérit tendrement la Princefle Liki ( auteur de la calomnie & fa marâtre ) j ce feroit lui plonger le poignard dans le fein. Fuyez au moins , reprit Tchong-eulh , & mettez votre vie en fureté. Je ne le puis pas non plus , lui répondit encore fon aîné ; mon pere m’accufe d’avoir voulu attenter à fa vie. Eft-il aucun Royaume dans l’Empire où il n’y ait pas de peres ! En quel endroit me retirer ? Il envoya enfuite un de fes gens à Hou-lou , avec une lettre conçue en ces mots. Je fuis criminel j j’ai oublié les enfeignemens de mon illuftre maître jufqu’à être condamné à mort. Votre difciple n’auroit ofé defirer de mourir ainfi \ mais il le faut. Mon pere eft âgé , mon frere jeune , & les affaires du Royaume dans un trifte fituation. Si vous refufez de venir au fecours de mon pere & de l’Etat , Je ne faurois m’en plaindre. Si vous daignez le faire , je le regarderai comme un grand bienfait & mourrai çontent. Ce Prince s’etant profterné la face contre terre , mourut. Voilà pourquoi il a eu le furnom ^illujlre Prince héritier, Li-ki,, chap. 2. Ces dernieres paroles, s étant projlemé,, &c. indiquent dans le langage des livres Chinois , qu’il remercia fon pere de l’arrêt de mort qu’il avoit prononcé contre lui , & protefta qu’il s’y foumettoit fans lui en imputer l’injuftice.
Tchong-eulh ,, fils d’une première epoufe du Roi du Chen-fi, Sc Prince héritier de droit , ayant été obligé de s’enfuir pour
éviter les embûches de fa marâtre, le Roi du Chan-fi^ chez qui il s’etoit réfugié , lui envoya annoncer la mort de fon pere , & lui fit offrir de l’aider à monter fur le trône , s’il vouloir profiter des embarras du deuil, pour fiirprendre l’ufurpateur & faire valoir fes droits. Quoique tout le monde preffat ce jeune Prince de ne pas perdre un moment, & l’aflurât qu’il rifquoit tout à différer, il voulut confulter fon oncle maternel, qui l’avoit fuivi, avant que de donner une réponfe pofitive aux Envoyés de fon protefteur. Noyez-vous dans vos larmes, lui répondit ce grand homme : ne vous occupez qu’à pleurer la mort de votre pere. Quoiqu’exilé & fugitif, ce grand devoir de la Piété Filiale doit vous être plus précieux qu’une couronne. Tchong-eulh fuivit le confeil de fon oncle j & après avoir chargé les Envo|^és de remercier leur Prince en fon nom , de la part qu’il prenoit à fa fituation: Comme je fuis difgracié& en fuite, ajouta-t-il, je fuis privé de la confolation de pleurer fur le cercueil de mon pere & d’alTifter à fes funérailles. Mais je ne m’en occupe que plus vivement de fa mort & de ma douleur. Je ferois indigne des bontés & de la proteéfion du grand Prince qui vous envoie , fi je pouvois m’en diftraire un inffant. Li-ki , chap. 1 9 , de Ta-hio,
Kiang, epoufe du Prince Nou , en eut fucceflivement deux fils , Tchoang-kong & Kong-chou : elle conçut de l’averfion pour l’aîné , & tourna toute fa tendrefle vers fon fécond fils , jufqu’à vouloir le faire monter fur le trône de fon pere -, mais le Prince Nou refiffa à toutes fes follicitations. Tchoang-kong ayant fuccédé à fon pere , la Princefle Kidng lui demanda de donner la ville de Tchi pour appanage à fon cadet. C’eff: une ville nouvellement conquife , lui répondit le jeune Prince ; il y auroit trop de rifque à la donner à mon frere. Il pourroit s’oublier aflez dans la fuite , jufqu’à vouloir faire revivre des droits qui ont caufé la perte de fon ancien maître. Sa mere alors lui
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demanda le pays de King. Tchoang-kong , par refpeH pour elle , le donna à fon frere en appanage , après l’avoir érigé en Comté. Son Miniftre lui fit en vain des repréfentations fiir les conféquences de cette démarche •, il fe contenta de lui répondre : la Princefie ma mere le defiroit ; je n’ai ofé la mortifier par un refus. On peur abufer de ma condefcendance ; mais toute injuftice fera toujours fiinefie à fon auteur. Chou~kong fut à peine en pofiefiion de fes terres, qu’il chercha à les etendre & à empiéter fur celles de fon aîné. Une ufurpation fuccédoit à une autre, & plus Tcho ang-koji g avec lui, pour le bien
de la paix, malgré les repréfentations de fes Minifires, plus fes entreprifes devenoient hardies. Il en vint enfin à lever des troupgs , & entra à la tête d’une armée dans les Etats de fon aîné , qui marcha à la hâte contre lui , le vainquit en bataille rangée , diflipa toute fon armée , & le réduifit à fe fauver dans un Royaume voifin. Comme la Princefie Kiang etoit entrée dans les projets de fon bien-aimé Cliou-kong , Tchoang-kong poulTé à bout , la relégua dans une petite ville , & fit ferment , dans fa colere , de ne plus la revoir ; mais il ne tarda pas à s’en repentir. îng-lai-kouo , un de fes vafifaux , étant venu à fa Cour pour lui porter fon tribut , il lui fit l’honneur de l’admettre à fa table & lui donna un grand feftin. S’etant apperçu que ce Seigneur ne touchoit point aux mets les plus exquis, il enfut étonné, Sclui en demanda la raifon. C’efi, Prince, lui répondit Inglai-kouo , que votre vafiTal a une mere , & que ne pouvant jamais lui fervir des chofes fi exquifes , il fe propofe de vous les demander pour elle. Vous avez donc une mere à qui vous pouvez les ofirir, lui dit attendri ; il n’y a donc que moi,
hélas ! qui n’en ai Ing-lai-kouo faifant femblant d’ignorer ce que tout le monde favoit , demanda au Prince l’explication de ces paroles , le défabufa du faux fcrupule de fon ferment , & le réconcilia avec la Kiang qu’il avoir toujours aimée,
& qu’il aima depuis très-tendrement.
Tfo-tchi^ le plus célébré des Commentateurs du Tchun-tjîeou , & dont le Commentaire a été mis au nombre des petits King , termine fon récit, en difant que la Piété Filiale de Ing-lai-kouo réveilla celle du Prince TcJwang-kong , & donna occalîon de lui appliquer ces vers du Chi-king : La Piété Filiale nejl ïamais oijîve dans un cœur vertueux : tout lui fert d’aliment^ & elle prend occajion de tout pour s'étendre & s'animer^ Voyez. Tfo-tchi, Tcliun-tjîeou ^ livre premier.
Ouen-ti^ troilîeme Empereur de la Dynailie des Han , ne fe déshabilla jamais pendant les trois années que durala maladie de l’Impératrice mere. Il la veilla prefque toutes les nuits , & goûtoit à tous les remedes qu’elle devoit prendre.. ..C’ell: lui qui ayant eu la penfée de faire bâtir une plate-forme , dit à l’Entrepreneur qui lui demandoit cent onces d’or : cette fomme fuffiroit pour faire un patrimoine à dix familles du peuple. Je n’habite qu’en tremblant le Palais que m’ont laiiié mes ancêtres, parce que je crains de flétrir leur gloire. Comment oferois-je dépenfer une lî grande fomme pour une plate-form.e ?
Kao-tfong ^ de la grande Dynaftie des Tangy donnant un grand feftin aux Seigneurs de fa Cour, remarqua avec furprife qu’un des convives ne touchoit pas à de beaux rahins quietoient devant lui, il s’amufa à lui en demander la raifon. C’eft, Prince,, lui répondit-il , que ma mere fouffre beaucoup d’une grande fécherelTe de bouche , & que je voudrois les garder pour la foulager.Vous avez donc le bonheur d’avoir encore votre mere, s’écria Kao-tfong attendri , & elle eft alTez heureufe pour que vous vous occupiez de fa maladie dans la joie, d’un feflin. Sa voix s’eteignit en prononçant ces dernieres paroles , & fa fenhbilité le gagna tellement, qu’il ne put retenir fes larmes & fut long-temps àfe remettre. Ce grand Prince ne fe confola jamais
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Quand les affaires du Gouvernement en laiffoient le loidr à Tai-tfong, de la grande Dynaftie des Song, il alloit voir & examiner lui-même, ce qu’on devoir fervir le matin & le foir à l’Impératrice mere. Tout ce qui venoit pour fa table de plus délicat foit des provinces, foit des pays etrangers , ne lui etoit jamais fervi qu’après ellej encore avoit-il l’attention de lui faire réferver en entier ce qui paroiffbit être à fon goût : du moment que cette Princeffe fut alitée , il ne quitta plus fon chevet ni jour ni nuit. La mort de cette mere chérie lui fut h feniible , quelle affoiblit conlidérablement fa famé. Vers la fin du deuil, il ne pouvoir plus marcher qu’à l’aide d’un bâton. Bien longtemps après , un de fes voyages l’ayant conduit au Palais de Tong-tcheou , i\ changea tout-à-coup de couleur, & dit à fes courtifans : c’eft ici que je fuis né ; c’eft ici où mon augufte mere prodigua tant de foins & de careffes à mon enfance. Elle n’eft plus J je ne la verrai plus, & ma reconnoiffance n’a plus de chemin pour arriver jufqu’à elle. Il fe mit à foupirer , & à fanglotter en prononçant ces derniers mots , & ne fut plus maître de retenir fes larmes. La plupart des années du régné de ce grand Prince font marquées par quelque trait éclatant de Piété Filiale.
Kao-tfong , de la Dynaftie des Song méridionaux , n’etant encore que Prince héritier, fut fi afiligé de la maladie de l’Empereur fon pere , que les cheveux lui blanchirent entièrement. O mon fils , lui dit ce Monarque les larmes aux yeux ; perfonne dans l’antiquité , que j’aie oui dire , n’a furpaffé Ouen-ouang en Piété Filiale. Voilà plufieurs jours que vous ne prenez aucune
nourriture , & que vous êtes le jour & la nuit auprès de moi. Vous ne vous repofez fur perfonne du foin de me fervir , & vous goûtez le premier à tous les remedes que vous me préfentez. Tous vos cheveux ont blanchi par un excès de fenlibilité d^amour filial qui commence à vous. Confolez-vous de ma mort , mon cher fils. Je n ai aucun regret à la vie puifque vous m’aimez fi tendrement.
Le malheureux afcendant qu’avoient pris les Eunuques fur l’efprit de Ming-ti , de la Dynaftie des Tang ^ & l’autorité qu’ils avoient ufurpée dans le Gouvernement ayant tout brouillé dans l’Empire , excité des révoltes dans les Provinces , & réduit l’Empereur à s’exiler de fa Cour dans le Sée-tchouen qui lui etoit refté fidele , le Prince héritier , qui régna depuis fous le nom de So-tfong, entreprit de reconquérir l’Empire à fon pere. Son intrépidité donna l’avantage aux chefs de fon parti , infpira de la confiance aux Officiers , rendit aux foldats leur ancien courage , & le conduifit de conquête en conquête jufqu’à l’Empereur , à qui il vint rendre l’Empire , & qu’il mena lui - même en triomphe dans fa Capitale , marchant à pied devant lui , & tenant les rênes de fon cheval. La gloire du trône, lors même que j’y ai été environné de fuccès & d’applaudiffemens, avoit à peine effleuré mon cœur, dit Ming-ti à ceux qui etoient à fes côtés j mais la Piété Filiale de mon Fils me la rend aujourd’hui bien précieufe, par la joie que j’ai delà lui devoir , & par le plaifir que j’aurai de la lui céder.
Ou-tfong ^ de la Dynaftie des Yuen , ayant reçu un placet pour figner la fentence du Tribunal des crimes, qui condamnoit cinq freres à la mort , il pâlit tout-à-coup , & fe mit à verfer des larmes. Hélas î dit-il, quelle fera la défolation de leurs infortunés parens ! que la vie leur va devenir infupportable 1 qui pourra confoler leur douleur & prendre foin de leur vieillefte t
J’interprete la loi , & j’accorde la grâce du plus jeune , pour qu’il puilTe efluyer leurs larmes , leur faire ouWier les freres par la Piété Filiale, & effacer leur honte fon crime par fes vertus.
Tai-tfou , fondateur de la dynaffie des Ming , dit aux Grands de l’Empire, le jour de l’anniverfaire de la mort de fa mere : Ce jour fera à jamais pour moi un jour de deuil & de larmes. Tous mes fouvenirs ne fauroient jamais me rappeller les foins & les tendreffes de mon augufte mere. Elle m’a donné la vie, & mon corps efî; une portion du fien. Mais quoiqu’aucune reconnoiffance ne puiffe acquitter ce grand bienfait , mon cœur eff encore plus touché des leçons de fageffe & de vertu quelle répétoit fans ceffe à ma première enfance. Si l’amour de la patrie m’a mis les armes à la main pour la délivrer de fes tyrans , fi j’ai eu le bonheur de purger nos provinces des barbares qui les inondoient de fang & de crimes, fi j’ai pacifié tout l’Empire & lui ai rendu fon ancienne fplendeur , je le "dois à la générofîté de fes fentimens. Foible , mourante &: n’ayant plus qu’un foufîle de vie: Vas mon fils, me dit-elle, vas, oïl t’appelle l’intérêt de la chofe publique ; ton frere prendra foin du peu de jours qui relient à ta mere j ne fonge à moi que pour t’animer à faire du bien aux hommes & à les rendre meilleurs. Hélas ! le Tien m’a conduit de fuccès en fuccès jufques fur le trône , les quatre mers font foumifes à mon fceptre , & la meilleure des meres efl morte fans être témoin de la gloire de fon fils. O que cette gloire perd par-là de fon prix à mes yeux ! Mon augulle mere l’a achetée de tout le plaifir qu’elle avoit de me voir , & elle n’en a pas même appris la nouvelle. Tai-tfou ne put pas retenir fes larmes en difant ces dernieres paroles , & les Grands ne lui répondirent que par les leurs.
L’Impératrice mere par un fentiment d’humanité bien fefpec-
table ,
table , ne voulut pas prendre de chaife à porteur pour pafîer la montagne de Ou-tai, quelques prières &: repréfentations que lui en eût faites l’Empereur Kang-hi , & s’en tint toujours à dire : Je n’aurois pas le cœur de donner à des hommes la peine de me porter par un chemin Ci difficile. Kang-hi cependant fit fuivre la chaife , & marchoit à cheval à côté de la voiture. Ayant entendu foupirer l’Impératrice que le cahos de la voiture fatiguoit , il la conjura de prendre fa chaife. Je fouffrirois moins , mon fils lui répondit cette Princefle , mais je l’ai laiflee au-bas de la montagne , & nous arrêter ici jufqu’à ce qu’elle fût venue , cauferoit un trop grand dérangement dans le voyage. Kang-hi fléchit un genou en terre , & lui dit: Trèshonorée mere , la chaife efl: ici, je l’ai fait fuivre , ne vous refufez pas un foulagement nécelTaire à votre grand âge. La bonne Impératrice charmée , lui dit , en lui mettant la main fur l’epaule : Les attentions de ta Piété Filiale s’étendent aux pluspetites chofes. Elles me touchent plus que la chaife ne pourra me foulager.... Ce Prince ne fe déshabilla point pendant trentecinq jours, à la derniere maladie de l’Impératrice mere, & fe tint prefque toujours auprès d’elle le jour comme la nuit. Comme fon grand âge & l’epuifement de la nature lui avoient ôté tout appétit, il n’y avoit pas moyen de lui faire rien prendre. Kanghi avoit beau la prelTer, la conjurer, elle ne faifoit que toucher du bout des levres ce qu’il lui préfentoit. Comme il revenoit toujours à la charge par des prières & des inftances plus preflTantes , la bonne PrinceflTe imagina , pour faire diverfion , de demander une chofe dont on ne mangeoit pas au palais , &: qu’elle ne croyoit pas qu’on pût trouver de quelque temps. Mais Kang-hi avoit fait couvrir plufieurs tables de tout ce que l’Impératrice avoit mangé depuis bien des années , & alla lui préfenter fur le champ ce qu’elle avoit demande. Cette PrincefTe en fut touchée jufqu’à verfer des larmes , & Tome IF» Kk
258 DOCTRINE DES CHINOIS lui dit d’un ton de voix qu animoit le fentiment : O mon fils! je fuis enchantée de ta Piété Filiale. Non content de refter ici jour & nuit tout occupé à me fervir, tu t’appliques encore à imaginer , à chercher & à faire préparer ce qui pourroit réveiller mon appétit eteint par mon grand âge. Je n’ai point envie de manger ce que j’avois demandé je ne prétendois qu’amufer ta fenhbilité par un délai. Les prévoyances de ton amour vont plus loin que celles de ma tendrefîe. Puiflent tes fils & tes defcendans imiter ta Piété Filiale & te rendre tous tes fentimens pour ta mere. Ces deux derniers exemples font tirés du Ting-hiun-ko-yen , imprimé au Palais en lyso^
EXEMPLES de Piété Filiale des perfonnes du peuple,
TJî-chun perdit fon pere dans fon enfance ^ & fut réduit avec fa mere à la plus extrême pauvreté. Son amour pour elle lui donna de l’indufirie , & fes forces croiffant avec fon âge , il vint à bout de la nourrir par fon travail & en prenant fur fes befoins. Une horrible famine ayant rempli tout le pays de voleurs & de brigands qui mettoient tout à feu & à fang , il fe fauva avec fa mere dans le fond d’un marais , & ne la quittoit que pour aller cueillir des mûres fauvages dans les bois du voifinage. Des voleurs le furprirent portant deux petits paniers l’un de mûres greffes & bien mûres, & l’autre de petites & encore vertes. Ce fut fon falut : ces brigands l’ayant obligé de leur avouer que les premières etoient pour fa mere & les autres pour lui, ils en furent fi touchés, que bien loin de lui faire aucun mal , il le conduifirent à leur chef qui le loua de fa Piété Filiale , & lui fit donner quelques mefures de riz pour fa mere.
Les freres & les parens de Lieou-ping ayant tous été maffacrés par les révoltés qui défoloient fon canton , il prit entre fes
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 259 bras un enfant d’un an qui luireftoit , chargea fa vieille mere fur fes épaulés, &alla fe cacher dans un lieu fauvage & abandonné. Il en fortoit à la pointe du jour pour aller leur chercher quelque nourriture dans les campagnes, & ne revenoit que la nuit pour empêcher qu’ils ne fuffent découverts. Ayant paffé un jour fans avoir pu rien trouver , il fut arrêté le lendemain comme il leur portoit le peu qu’il avoit pu ramafler. Un de ces révoltés ayant déjà le fabre levé pour lui fendre la tête , il fe jette à genoux les larmes aux yeux & lui dit : Je ne vous demande pas la vie, je ne vous demande que de me permettre de porter ces herbes & ces fruits fauvages à ma mere pour la lui conferver encore un jour. Elle n’a rien mangé depuis avant-hier, parce que je n’ai rien pu trouver. Les révoltés attendris, ne furent que lui répondre , & s’en allèrent fans lui faire aucun mal.
Le petit village où etoit Fan-tfun allant être faccagé par un parti ennemi qui arrivoit , il engagea fon pere à s’enfuir avec lui. Comme le bon vieillard etoit extrêmement foible & ne pouvoit prefque pas marcher, il fe mit à le porter fur fes épaulés. Il avoit pris malheureufement le chemin par où venoient les ennemis. Le pere les voyant s’avancer vers eux, dit à Fan-tfun : Tout eft fini mon enfant, il n’y a plus moyen que je leur échappé j toi qui es jeune, laiffe-moij oui, tu es encore à temps pour te fauver. Le fils ne put pas s’y réfoudre , &' ayant fait affeoir fon pere fur le gafon , il fe mit devant lui , & fe profternant vis-à-vis des foldats qui approchoient , il leur crioit : Ce n’eft pas ma vie que je vous demande , c’eft celle de mon vieux pere. Le pere fe mit à genoux de fon côté', & crioit en fanglotant : Mon fils efl jeune , il pouvoit fe fauver , c’eft pour moi' qu’il efl refté ; je n’ai pas regret à la vie , ôtez-la moi tant que vous voudrez , mais faites-lui grâce. Un des foldats leva le fabre pour abattre la tête du vieillard , Fan-tfun couvrit fon
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pere de fon corps , & détournant le coup avec fon bras ^ il le reçut en partie fur la tête & fur le vifage. Un autre foldat accourut & vint fe mettre entr’eux, en difant à toute la troupe qu’il etoit horrible d’attenter à la vie d’un fils fi généreux , & que de pareils forfaits attiroient la malédiftion du Tien. Fan-tfun & fon vieux pere fefauverent ainfi la vie l’un à l’autre, & leur village eut depuis le furnom de Tchin-hiao , Piété Filiale parfaite,
Tfée-ping s’appliqua avec tant d’ardeur à l’etude pour faire l’acquit de fa Piété Filiale envers fa mere , qui avoit refufé de fe remarier pour avoir foin de lui , & l’avoit nourri de fon travail , qu’il vint à bout de fe faire jour par fon favoir & obtint un Mandarinat. Ses domeftiques , fes proches & fon epoufe même l’accufoient d’avarice, & lui en avoient fait la réputation, parce qu’ils ne favoient pas qu’il envoyoit à fa mere toutes fes épargnés. On lui en fit tant de reproches , qu’on l’obligea à avouer que c’etoit uniquement pour fournir abondamment à fes befoins qu’il etoit forti de fon hameau & etoit entré dans les charges. Dès qu’elle fut morte , il donna fa démiffion & fe retira dans fon pays , où il lui eleva un tombeau & la pleura le refte de fes jours , ne mangeant plus que des herbages & ne s’habillant que de toile , pour ne pas oublier , difoit-il , à quoi s’etoit réduite fa bonne mere pour fournir à fon éducation.
Yu-té avoit été enrôlé dans fa jeuneffe pour une guerre étrangère. Par fa bonne conduite & fa bravoure , il parvint aux premiers grades. Comme fes parens lui tenoient plus au cœur que fa fortune , fon temps de fervice expiré, il demanda fon congé. A quoi penfes-tu Yu-té î lui dit fon Général; tu es à plus de mille lieues de ton village , comment y aller ? Quand tu y arriverois , y trouveras-tu tes parens que tu
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 261 as quittés depuis tant d’années? Songe que tu perds le fruit de tes longs travaux. Je t’aime comme mon fils , relie avec moi , je t’avancerai & te ferai mon héritier. Je mourrois volontiers pour vous , mon Général , lui répondit le brave Yu-té , mais je dois la vie à mes parens , & je n’ai encore rien fait pour eux. Je ferois indigne de vos bontés , fi je pouvois préférer quelque chofe que ce foit au foin de fervir & de confoler leur vieillefle. Il fit tant, qu’il obtint fon congé, arriva heureufement dans fon pays , y trouva fon pere & fa mere , & fe mit à les fervir. Il travailloit & labouroit’la terre pour les nourrir comme s’il n’etoit jamais forti de fon village.
Une troupe de révoltés ayant tué le pere de Pien-chin qui s’epit mis à la tête des payfans de fon village pour les repou{rer_, Pien-chin^ à la première nouvelle qu’il en eut , courut à eux & fe jetta dans la mêlée avec une intrépidité qui les effraya , & en tua un grand nombre pour venger la mort de fon pere. Comme fa bravoure n’etoit qu’un emportement de défolation & de douleur, il s’appliquoit plus à porter des coups qu’à parer ceux qu’on lui portoit, & tomba enfin criblé de bleffures. Ne me plaignez pas , difoit fa mere à ceux qui etoient venus la confoler, mon mari efl mort pour défendre la patrie , & mon fils pour venger la mort de fon pere.
Le frere cadet de Nieou-heng etoit un buveur qui s’abfentoit fans ceffe de la maifon pour aller s’enivrer avec des gens de fa forte. Quoi que fon aîné pût lui dire , il n’en tenoit aucun compte. Un jour qu’il etoit revenu ivre , il tua un bœuf de gaieté de cœur , & alla dormir comme s’il n’eût rien fait. Dès que Nieou-heng fut rentré le foir dans la maifon, fa femme lui raconta ce qu’avoit fait fon cadet. Il n’en témoigna ni colere, ni mauvaife humeur, & dit tranquillement, il faudra en faire cuire
cuire la viande &: la manger, puis il s’affit. Sa femme revint à la charge, & inlifta fur ce que c’etoit un des bœufs de l’attelage. Il ne lui répondit rien , & n’en parla même pas à fon frere le lendemain quand fon ivrelTe fut pafîee. Cette bonté donna tant de confulion au coupable, qu’il renonça au vin pour toujours & changea entièrement de conduite.
Un incendie avoit embrafé la maifon de Ouang-pîn pendant la nuit. On eut beau lui dire qu’il n’y avoit plus moyen de fauver fon pere dont la chambre etoit tout en feu , il fe jetta dans les flammes fans qu’on pût le retenir , alla jufqu’au lit où fon vieux pere etoit couché , le chargea fur fes épaulés , & eut le bonheur de lui conferver la vie au péril de la flenne. Ceux qui en furent témoins , en croyoient à peine leurs yeux , & Ouang-pin leur difoit : On n’auroit pas fongé à m’arrêter , fl on avoit cru que j’aime mon pere comme je le dois.
De mauvaifes années & la foiblelTe du vieil âge ayant réduit le pere & la mere de Yuen-pien à la plus extrême pauvreté , il- entreprit de fubvenir à leurs befoins par fon travail. Il entreprenoit des ouvrages à forfait, il fe louoit à la journée. Il gagnoit peu ; mais il economifoit fl bien fes profits , il fe réduifoit fl à l’etroitpour fa nourriture & fes habits, qu’il vint à bout de pourvoir honnêtement à leur entretien. Quelque inconfolable qu’il fût de la mort de fon pere , il devoroit fes larmes & dilTimuloit fa défolation en préfence de fa mere , pour ne pas aigrir fa douleur. Sa Piété Filiale le porta d’abord à fe charger lui feul de lui elever un tombeau. Mais voyant qu’il n’en favoit pas alTez & n’ayant point d’ailleurs de quoi fournir à la dépenfe , il fe vendit lui-même , & travailla avec tant d’ardeur & de fidélité pour fon maître , qu’il lui fourniflToit abondamment de quoi entretenir fa mere , & lui permit
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 265 enfuite de fe racheter pour être plus près d’elle & lui rendre des foins plus affidus. Il eut la confolation de la conferver encore bien des années , & ne la perdit que lorfque fon grand âge ayant epuifé toutes fes forces , elle fuccomba par la défaillance de la nature. Malgré cela , il s’imputoit encore fa mort , & difoit que s’il avoit été plus attentif à lui épargner toute inquiétude , elle auroit pu vivre encore quelques mois.
EXEMPLES de Piété Filiale des perfonnes du fexe,
Tang-tchi eut toujours pour fa belle-mere tous les foins & tous les fentimens de la fille la plus tendre pour une mere chérie j aufii eut-elle la confolation de la conferver à fon mari jufqu’à un âge fi avancé qu’il ne lui refioit plus aucune dent. La bonne vieille ne pouvant plus prendre de nourriture qu’avec bien de la peine , Tang-tchi imagina de l’allaiter. Elle alloit l’habiller & la coëffer elle-même j puis l’ayant fait affeoir, elle découvroit fon fein & lui préfentoit fa mamelle avec refpeêf. Quoiqu’elle lui donnât ainfi à tetter plufieurs fois dans la journée, elle fe levoit encore la nuit pour lui rendre ce foin, & s’en acquittoit d’une maniéré fi aimable & fi affeêlueufe , que fa belle-mere en ufoit avec elle comme un petit enfant avec fa nourrice. Une Piété Filiale fi généreufe lui ôtoit les fentimens de fa Caducité , & prolongea fa vie pendant plufieurs années. Avant de mourir, elle fit venir tous fes parens, remercia Tang-tchi en leur préfence , de fes bons foins , lui fouhaita mille bénédiêlions, conjura toute fa famille la larme à l’œil, de refpeéfer fa bru comme elle-même , & de rendre à fa vieilleffe tout ce qu’elle avoit fait pour celle de fa belle-mere.
Quoique Tao-tchi fût encore fort jeune Torfqu’elle perdit fon pere , fa douleur fut fi extrême qu’on craignit pour fa vie. On ne vint à bout de la modérer qu’en lui difant qu’elle
254 DOCTRINE DES CHINOIS augmentoit l’affliélion de fa mere , qu’elle ne devoit pas moins aimer que fonpere. Mais quoi quelle fît pour fe vaincre, elle n’etoit pas maîtrefle de fa fenfibilité. On lui préfenta en vain plulieurs partis , elle les refufa tous , & déclara qu elle ne fe marieroit jamais. Ma rhere n’a que moi , difoit-elle , c’eft à moi à la fervir. Je ne me réfoudrai point ni à abandonner fa vieillelfe à des foins etrangers, ni à me mettre dans l’embarras de ne pouvoir pas lui donner tous les miens. Sa mere étant morte, malgré tous les foins de fon bon cœur, elle ne fit plus que gémir & pleurer , & mourut enfin de triftelfe au bout de quelques jours , n’ayant pas encore vingt ans.
Yang-hiang aidoit fon pere à cultiver un champ dans un endroit écarté , lorfqu’un tigre forti des bois voifins vint toutà coup fondre fur lui & le renverfa pour le dévorer. La pauvre enfant avoit à peine quinze ans ; mais fa Piété Filiale lui tint lieu de force & de courage. Elle s’arma à la hâte du couteau qu’elle portoit pendu à fa ceinture , fe jetta fur le tigre & eut le bonheur de le tuer avant qu’il eût fait aucune bleffure dangereufe à fon pere. Ce redoutable animal lui en fit plufieurs à ellemême avec fes griffes ; mais elle fut long-temps fans les fentir , & fon pere fut le premier à s’en appercevoir.
Un parti de révoltés avoit furpris le village , & mettoit tout à feu & à fang pour en enlever les filles. La jeune Tan-tchi alla au-devant de ceux qui avoient forcé la porte de fa maifon , & leur dit avec cet afcendant que donne la vertu : Je vous demande la vie de mon pere & de mes freres j fi vous me l’accordez , je fais à vous & je vous fuivrai j fi vous me la refufez , je me donnerai la mort & vous n’aurez que mon cadavre. Ces brigands que fa beauté avoit éblouis & que fa réfolution etonnoit, lui accordèrent fa demande. Fuyez, dit-’Clle à fon pere & à fes
freres ,
freres, en les preflant de profiter du moment, & n’ayez aucune inquiétude do mon fort ; on me réfervera pour le Général. Sa tranquillité lui valut de n’étre point garrottée & de marcher libre au milieu de la troupe des brigands qui l’environnoient. Quand elle fut arrivée à un pont qui etoit à l’entrée du village , elle fe précipita tout-à-coup dans la riviere , & fauva ainfi fon honneur qu’elle avoit expofe pour conferver la vie à fon pere & à fes freres,
Onen-tchi etoit refiée veuve fort jeune. Ses parens qui l’aîmoient tendrement, voulurent lui perfuader de fe remarier, & s’y prirent de toutes les façons pour l’y engager. Ce fut en vain. Une femme vertueufe s’efi donnée pour toujours à fon epoux , leur dit-elle un jour qu’ils la preflbient davantage , il ne lui efi plus libre de fe donner à un fécond. La vie ne m’efi rien au prix de mon devoir & de mon honneur. Ma belle-mere efi très-âgée , & mon fils enfant. Ils ont droit à tous mes foins , je les leur promets. Ouen-tchi ne leur donna pas le temps de répliquer , & coupa fur le champ fes beaux cheveux pour leur ôter toute efpérance d’ebranler fa réfolution. Sa pauvreté & les accidens les plus fâcheux la mirent aux prifes avec les plus rudes epreuves ; mais elles ne fervirent qu’à exercer fon courage & à faire paroîrre fa vertu. Quelque dégoûtant qu’il fût de fervir fa belie-mere qui devint d’abord epileptique puis aveugle & impotente, elle ne fe relâcha jamais de fes foins, lui portant le morceau à la bouche , & la chauflant comme une mere fon enfant durant plufieurs années. Elle les Lui continua même après la mort j.car n’ayant pas de quoi lui elever un tombeau , elle fe fit aider par fon fils & y travailla elle-même.
Les domefiiques, les femmes de fervice & les efclaves avoient entendu, comme Lou-tchi, qu’une bande de cinq à fix Tome IF, L1
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voleurs avoient franchi les murailles & pris le chemin de Tappartement de fa belle-mere j piais au lieu de courir à fon fecours, ils ne fongerent qu’à fe bien cacher. Lou-tchi, malgré fa jeuneffe & fa beauté, s’expofa à tout, & prenant la première chofe qui lui tomba fous la main , elle vola au fecours de la mere de fon epoux. Comme les ténèbres la favorifoient & qu elle favoit mieux les êtres que les voleurs , elle alla les attendre à un paflage fort étroit & entreprit de le défendre contr’eux. Ceux-ci qui ne s’attendoient à aucune réfiftance , perdirent courage & s’enfuirent, quand ils virent deux de leurs camarades renverfés par des coups qu’ils ne foupçonnoient pas venir de la main d’une jeune femme , 8c qui leur perfuaderent qu’on etoit en armes pour les recevoir. L’intrépidité de cette héroïne ayant étonné toute la famille, on lui demanda comment elle avoir eu le courage de s’expofer elle feule à une bande de voleurs armés? La compaflion, répondit-elle , eft le fentiment par excellence qui diftingue l’homme de la bête. Quand fon femblable eft en péril , il lui doit fon fecours. Ma belle-mere qui m’a toujours chérie comme une mere fa fille , etoit en danger d’être infultée & peut-être mafîacrée , comment aurois-je eu le cœur de l’abandonner ? J’aurois mieux aimé m’expofer à dix mille morts.
Le pere de Hi-fen fut calomnié , faifi , jugé & condamné à mort. Hi-fzn fe tint jour & nuit à la porte de la prifon , pleurant & fe lamentant de maniéré à attendrir les cœurs les plus infenfibles. O mon pere ! mon pere ! s’ecrioit-il , qui m’obtiendra de mourir en votre place ? L’Empereur en fut inftruit par un Cenfeur, & fit recommencer en fecret la procédure, ne pouvant croire que le pere d’un fils fi vertueux eût fait les malverfations dont on l’accufoit. La calomnie fut conftatée j mais l’innocence du pere découverte , il falloir donner en
fpe6Iacle la Piété Filiale du fils pour la faire connoître à tout l’Empire. Hi-fen fut conduit en préfence de l’Empereur. Jeune téméraire , lui dit le Prince , en le regardant d’un air terrible , connois-tu la rigueur des fiipplices , quand tu demandes à mourir pour ton pere? Délibéré avant que de te dévouer à cette affreufe mortj il n’y aura plus à reculer , fi tu l’acceptes. Je fuis trop jeune, Seigneur, répondit Hi~fen^ connoître la rigueur des fiipplices j mais il n’en efl: aucun que je ne préféré à la douleur de voir mourir mon pere qui m’a toujours fi tendrement aimé. Soit, reprit l’Empereur, j’y confens; vas le faire fortir de prifon Sr refte à fa place. Hi-fen obéit avec une joie qui marquoit la fincérité de fes fentimens, & laifla ignorer à fon pere à quelle condition il etoit délivré. Mais à peine eutil été chargé de chaînes qu’on vint les lui ôter par ordre de l’Empereur, lui annoncer la juflification de fon père, & lui déclarer les grâces & les bienfaits dont Sa Majefté récompenfoit fa Pieté Filiale.
Li-tfée refpefta la rigueur de fon pere qui avoir répudié fa mere, Se il ne lui échappa pas un mot pour fe plaindre'; mais il n’en etoit que plus inconfolable. Il avoir beau vouloir dilîimuler fa douleur, fes larmes le gagnoient d’un moment à l’autre , & quelque violence qu’il fe fît , il ne pouvoir ni les retenir , ni les cacher. Il ne dormoit pas la nuit , il ne prenoit ' prefque point de nourriture, & féchoit de trifteffe. Son pere en fut enfin touché , & lui dit de rappeller fa mere.
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MAXIMES, PROVERBES, SENTENCES, Penjees & Réflexions morales fur la Piété Filiale.
^^ETTE partie de notre Recueil eft tirée de tous les livres qui nous font tombés fous la main. Comme la plupart ne font pas connus en Occident & ne le feront probablement jamais , il auroit été fort inutile de mettre des citations qui ne peuvent être d’aucun ufage. Nous nous bornons à avertir que les Chinois ont leurs Platons & leurs Ariftotes, leurs Séneques & leurs Plutarques leurs La Rochefoucaults & leurs La Bruyères, où il nous a été très^facile de moiffonner. Nous en avons ouvert un bon nombre de ceux qui ne font faits que pour la jeunelfe & le peuple. La fimplicité du flyle dans lequel ces derniers font écrits, y permet des détails qu’on chercheroit en vain ailleurs , & qui font cependant les plus propres à bien faire connoître le génie Chinois & le ton dominant des mœurs générales. Quant aux livres de penfées , de maximes, de caractères , &c. on fent d’abord qu’étant tout-à-fait dans le génie de la langue Chinoife , il doit y en avoir un grand nombre 5 mais ce font les plus difficiles à entendre & à traduire. Outre que prefque tous font écrits dans un ftyle relevé & laconique , les métaphores , les antithefes & toutes les autres figures de mots y font fi prodiguées , qu’il efi: infiniment difficile de les rendre en François: auffi avons-nous profité^ fans fcrupule de notre privilège de Miffionnaires , & nous fommes-nous bornés modellement à rendre le fond des penfées de ces Auteurs. Notre objet eft de faire connoître la Piété Filiale des Chinois, & non pas leur maniéré d’ecrire.
« La Piété Filiale produit les mêmes fentimens & les mêmes foins dans tous les climats. Le barbare qui erre dans les bois au gré de fes befoins , apprend mieux de fon cœur ce qu’un fils doit à un pere & à une mere que les Sages ne l’enfeignent dans leurs livres.
Un premier amour chemine plus vite que la Piété Filiale , mais il ne va jamais fi loin.
Il ne faut ni titres , ni rang, ni fcience , ni talens, ni richefles pour fignaler fa Piété Filiale -, il ne faut qu’un cœur tendre & lenfible.
On ne peut fiirvivre à un pere & à une mere que pour les pleurer plus long-temps.
L’armée la plus invincible efl: celle où les peres penfent plus fouvent à leurs enfans, les fils à leurs parens , & les freres à leurs freres.
La Piété Filiale du Prince efl: le patrimoine des vieillards , des veuves & des orphelins.
Les Anciens difoient : ejî mauvais frere , n a point d^amis,
La Piété Filiale etoit la vertu de tout le monde dans l’antiquité j on ne remarquoit que ceux qui en avoient moins. Dans les lîecles fuivans ^ ce fut un mérite d’y exceller : on récompenfe dans le nôtre ceux qui font fideles à en remplir les devoirs. Encore un pas, & les peres & meres remercieront leurs enfans de ne pas les infulter.
Quand l’entretien d’un parent vous amufe , vous inflruit vous confole, vous encourage au bien, pourquoi chercher une autre compagnie } Un honnête homme efl toujours fi difficile à trouver ! Le rencontrer dans fa famille efl un double bonheur.
C’efl remuer le poignard dans une plaie fanglante & l’y enfoncer davantage , que de faire rougir la vieillefle d’un pere &: d’une mere , de leurs anciennes prédileélions.
Un fils bien né ne croit jamais avoir réufli à rien que lorfqu’il obtient le fufFrage de fon pere.
Quand le pere & le fils n’ont qu’un cœur, les rochers deviennent des diamans. Quand l’aîné & fon cadet n’ont qu’une façon de penfer , la terre fe change en or.
Dès qu’on loue fon fils , un pere efl: au comble de la joie. Un fils efi: plus attentif fur les louanges qu’on donne à fon pere , & y regarde de près. Jamais pere peut-être n’a été bien loué au gré de fon fils. C’ell qu’on ne peut pas tout dire dans un eloge , & que la Piété Filiale ne pardonne aucune omiflion.
La patience ne conferve l’union & la paix dans les familles, qu’autant qu’une fage économie y entretient une honnête abondance.
La mort la plus heureufe efl: celle d’un fils qui fauve la vie à fon pere aux dépens de la fienne.
Les triomphes de la Piété Filiale font les feuls qui n’ont point coûté de larmes , & qui n’en font point répandre ; ou s’ils en ont coûté , s’ils en font répandre , ce font des larmes de joie & d’attendrifîcment.
Les peuples honorent leurs parens dans l’Empereur, l’Empereur à fon tour doit honorer les fiens dans les leurs.
Si les belles-meres favoient diflimuler, les brus fe taire & les maris prendre patience , toutes les familles feroient en paix.
Un pere reçoit tout ce qu’on donne à fon fils, & un fils ce qu’on donne à fon pere.
Il y a dans les foins d’une vraie Piété Filiale mille petites chofes qui vont droit au cœur d’un pere &: d une mere , & les enchantent. La Piété Filiale de bienféance ou de grimace veut quelquefois les copier, mais c’efl en vain.
L’amour des Princes pour leurs parens leur répond de celui de leurs fujets.
Tout fcélérat a commencé par être mauvais fils.
Qui ramafle avec refpeêl: le bâton de fon pere , ne battra pas fon chien. Qui bâille de fes vieux contes, ne pleurera guere fa mort.
La Piété Filiale d’un feul homme illuftre tout fon fiecle.
La valeur & le zele du bien public marchent à découvert 5 la générofité & la bienfaifance fe voilent. La Piété Filiale ne penfe ni à fe montrer , ni à fe cacher , elle ne fonge qu’à fes devoirs.
Toutes les vertus font en péril, quand la Piété Filiale eft attaquée.
La Piété Filiale du Prince double toutes les vertus de fes fujets.
A quelque héroïfme que s’eleve la Piété Filiale , elle n’efi: à craindre que pour les tyrans j & qui s’alarme de ce quelle pourr oit entreprendre , commence à l’être.
Si les peres & meres achetoient des verges , les bourreaux vendroient leurs fabres.
Louer fon fils, c’ell: fe vanter: blâmer fon pere, c’efl: fe flétrir.
Agneau qui tette à genoux arrête fa mere.
, Tout ce qui donne atteinte à la Piété Filiale efl: une calamité publique : tout ce qui l’augmente eft un grand coup d’Etat.
On n’a commencé à tourner les vieillards en ridicule fur le théâtre que lorfqu’on a commencé à rire des peres & des meres dans les compagnies.
Si ce fut le hafard qui conduifit Ou-ouang fur le trône & non pas fa Piété Filiale , ce n’efl: point lui qui a perpétué jufqu’à nos jours la famille de Confucius. Un hafard qui dure depuis plus de vingt fiecles, fer oit un hafard trop fingulier.
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On ne confole un fils de la mort de fon pere qu’en verfant des larmes avec lui, & en partageant fa douleur.
Ce ne font pas ceux qui ont célébré la Piété Filiale avec le plus de magnificence , foit en profe , foit en vers , qui l’ont le mieux louée , mais ceux qui ont pratiqué dans l’obfcurité ce qu’elle a de plus difficile & de plus héroïque.
Qui cherche la guerre , efl: un monftre ; qui l’aime, n’eft pas homme ; qui ne fait pas l’impoffible pour l’eviter , n’a pas de Piété Filiale. Que dira-t-on de votre régné, fi vous vous laiffez braver , repréfentoit un Miniftre à Gm-tfong F Mais Jî je fais la guerre , lui répondit ce bon Prince , que répondrai-je aux peres 6* meres qui me demanderont leurs enfans , aux veuves qui pleureront leurs epoux , aux orphelins qui n auront plus de pere , & à tant de familles défolées , ruinées & eteintes ? Je céderois une Province pour fauver la vie d’un de mes fis. Tous mes fujets font mes enjans.
Il vaut mieux faire pleurer cent fois fa femme que de faire foupirer une fois fa mere.
Ruifleau qui entre dans un canal redrefie fon co.urs , quelles que foient les eaux & de quelqu’endroit qu’elles viennent. Fils refpeftueux envers fes parens , réforme fa conduite , quel que foit fon caraélere & quelque vie qu’il ait menée.
Le reproche le plus léger efi: bien lourd fur le cœur d’un pere.
Une femme née de parens riches & difiingués fe prétend audeffus de fa belle-mere; fi elle efl d’une famille pauvre &: obfcure , elle croit à tout propos que fa belle-mere la méprife; & fi elle efl d’une condition égalé à la fienne , elle veut fe mefurer avec elle. Comment faire ? Les fupporter toutes les deux , & donner toujours tort à fa femme en public & dans le particulier,
Qui
Qui coupe les arbres qu^a plantés fon pere , vendra la maifoii qu’il a bâtie.
L’augmentation des rivières affure la durée de leur cours lorfque rien ne les divife. U en eft de meme des familles.
Ce ne font ni les menaces , ni les reproches , ni les empo-r^ temens de fon pere qu’un fils bien né redoute , c’efi: fon filence. Un pere ne fe tak que parce qu’il n aime plus , ou ne fe crok plus aimé.
O qu’un mot, une larme, un foupir de leurs enfans ont de pouvoir fur le cœur d’un pere ou d’une mere! Ils y ont été trompés cent fois , & ils y croient encore.
La Piété Filiale & l’amour paternel font le contrepoids de l’inégalité des conditions. La vivacité de leurs fentimens & la douceur de leur joie font en proportion des biens de la fortune.
Le fils d’un laboureur aime le labourage, le fils d’un pécheur aime la pêche j s’il n’en efi; pas de même dans d’autres conditions , c’efi: que les fils y vivant moins près de leurs peres , ne les aiment pas tant.
La Piété Filiale naît dans rhomme avec l’homme , le couronne de fleurs dans fon berceau , & le conduit à l’héroïfme .avant qu’il puilTe le connoître ou même le nommer. Sa lumière efi: fi vive & fon irapulfion fi forte , qu’on a vu des enfans faire des aftions comparables à celles des plus grands hommes.
Tout efi: refpeêlable dans la Piété Filiale j fes excès même annoncent une ame d’un ordre fupérieur.
Rendre fes parens heureux, & leur devoir fa gloire efi: le comble du bonheur.
Ce qui n’efi: qu’une bagatelle vis-à-vis d’un etranger, efi: une faute vis-à-vis d’un parent, une infolence vis-à-vis d’un ffere aîné, & un crime vis-à-vis d’un pere. ou d’une mere.
Tout homme efi: né pour ce que la Piété Filiale a de pins Tomê IV, Mm
274 DOCTRINE DES CHINOIS fublime & de plus héroïque. L’efclave , à cet egard, peut difputer de gloire avec fort Souverain, & quelque haut que foit le but , il en eft aufli près que lui.
Ce n’eft pas de la richefle & de la puiffance de fon Empire dont il faudroit entretenir un Prince , il ne les voit que trop : c’eft de la vie pénible du cultivateur , des travaux de l’artifan , des fatigues du commerçant & des périls du foldat j c’eft furtout de la mifere & de l’abandon des vieillards, des veuves , des orphelins & des pauvres , à qui il ne revient rien de la richefle ni de la puiffance de leur patrie , & dont il a promis d’être le pere.
Qui fe fouvient des bienfaits de fes parens , efl: trop occupé de fa reconnoiflance pour remarquer leurs torts.
Qui cache fes chagrins à un pere & à une mere, ne leur en caufera pas.
Le plus bel appartement pour un pere & une mere âgés , efl: celui où leurs enfans font plus aflidus à leur faire compagnie & à leur rendre des foins.
Les grands talens ne conduifent qu’à de grands vices , lorfqu’on ne les emploie pas à fignaler fon refpeél & fon amour pour fes parens.
Les récompenfes de l’Empereur illuftrent &: accréditent la Piété Filiale , mais il n’appartient qu’à fon exemple de la rendre facile & néceffaire.
Un bon fils afpire aux premiers emplois pour illùftrer la vieillefle de fes parens , & il les quitte pour ne s’occuper plus que du foin de la fervir.
Les peuples témoignent affez qu’ils regardent leur Prince comme le pere commun, en facrifiant leurs biens, leur repos & leur vie pour fon fervice; mais ils ne voient pas affez que le Prince les regarde , les traire & les aime comme fes enfans.
La droiture efl l’aliment de la Piété Filiale. Qui fait mentir, ne fait ni aimer , ni refpeèler fes parens.
On ne jouit bien de fon cœur que par la Piété Filiale.
La Piété Filiale remédie à tout dans le gouvernement , lorfqu’elle y domine.
Refus, reproches, menaces, duretés, injures même, tout change de nom dans la bouche d’un pere.
On a toutes les faifons de l’année dans une matinée avec une jeune femme qui veut gagner la bienveillance de fon beaupere, mortifier fa belle-mere, faire joindre fon mari à fes idées, régenter fes fuivantes & humilier celle de fes belle-fœurs quelle craint le plus.
Les Empereurs font allés plufieurs fois au village pour voir de près le délicieux fpeélacle d’une famille compofée de plufieurs générations , que la Piété Filiale conferve en paix dans l’enceinte du même enclos. Eft-ce qu’on n’auroit pas pu leur en montrer dans la capitale , ou du moins dans quelque petite ville de Province î Non : chacun y efl: trop loin des autres 8c trop près de foL
On n’efl: plus digne du nom de fils, quand on peut aimer quelqu’un plus que fon pere.
Les aftions héroïques delà Piété Filiale les plus admirables, ne font pas celles qui ont le plus d’eclat.
La doèlrine de la Piété Filiale efi: la feule qui puifle fixer les vrais principes du gouvernement : fi on l’abandonne , les loix portent à faux 8c l’autorité chancelle , ou n’a plus de bornes.
Réconciliez d’abord votre pere avec vos proches j il vous fera aifé après de le réconcilier avec fes ennemis.
La Piété Filiale a fauvé plus de vies que la médecine.
Quand les Grands n’ont pas le loifir d’être peres, leurs enfans n ont pas celui de les aimer.
La Piété Filiale ne peut fe paffer d’aucune- vertu ; mais que iêroient les plus fublimes vertus fans elle ?
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Quiofe manquer à fon pere dans fa maifon, peut outrages l’Empereur fur fon trône.
La jaloufie même , l’envie & la haine voient la Piété Filiale avec les y^eux de la vertu.
Le premier qui verfa des larmes fut un pere malheureux.
Nul fils n efï jamais innocent quand fa mere le croit coupable.
Il ne falloit pas d’armées pour repouffer les barbares , quand la Piété Filiale les attiroit fur les frontières pour l’admirer.
Le fils le plus habile eft celui qui fait le mieux obéir à fes parens , conferver leur fanté , cacher leurs fautes, les corriger de leurs défauts , faire connoître leurs vertus ^ & leur procurer un contentement continuel.
Jamais domeftique ne s’eft fait appeîler deux fois par fon maître , quand fes enfans courent à lui dès la première.
Fût- on mille dans une famille , c’eft au chef à tout régler.
Guerre , politique , philofophie , héroifme même , on peut fè tromper dans tous ces genres , fur-tout en voulant imiter les plus grands hommes. Mais en matière de Piété Filiale, on ne s’égare pas même fur les traces d’un efclave.
Tous les miracles qu’on attribue au Tien pour récompenfer la Piété Filiale ou pour la venger', ne fuffent-ils pas aufîî certains que le difent les écrivains , il eft très-certain au moins que les peuples les croient dignes de lui & les admirent fans en être furpris.
Plus nous avons dégénéré de la beauté & de l’innocence des mœurs de nos aïeux, plus un trait héroïque de Piété Filiale confirme ce que les annales nous racontent de la leur.'
Les menaces d’un pere font le tonnerre des familles , elles effraient l’innocence même j & l’indocilité qui les brave eft ft abominable, quelle en infpire encore une plus grande frayeur.
On peut remporter des viftoires , négocier avec fuccès de grandes affaires, compofer des ouvrages applaudis , briller à la Cour & fe faire un nom dans tout l’Empire fans avoir un mérite réel. Mais on ne peut pas avoir un vrai mérite fans être honnête homme , ni être honnête homme fans Piété Filiale , & qui n’eft pas honnête homme n’eft rien.
Le portrait d’un pere n’eft qu’un tableau pour des etrangers, mais pour un fils , c’eft un livre qui lui enfeigne tous fes devoirs &: le preffe de les remplir.
C’eft la conduite des peres & des meres qui eft la vraie etoile de leurs defcendans.
Expirer de douleur fur le cercueil d’un pere , c’eft moins mourir que faire triompher la Piété Filiale & s’immortalifer.
Le fils le plus à plaindre eft celui qui déplaît à fes parens , & le plus malheureux , celui qui ne les aime pas.
Qui fait fes délices de tenir compagnie à fon pere infirme & de le fervir , n’appellera pas fon epoufe Madame , ni fon frere cadet Monjieur,
Qui eft bon fils, eft bon frere, bon epoux, bon pere , bon parent , bon ami , bon voifin, bon concitoyen; qui eft mauvais fils , n’eft que mauvais fils.
Qui craint que' le tonnerre n’e veille fes parens, n’a pas peur qu’il tombe fur lui.
On peut avoir de grandes richeffes & mourir de mifere , mais on ne peut honorer fes parens & être malheureux.
Qui s’enorgueillit de fa fortune & de fon élévation , rougit de fes ancêtres.
Tout eft défefpéré dans un Etat , quand les peres & les meres font impunément méprifés.
L’eau remplit tous les vuides & furmonte tous les obftacles, la Piété Filiale eft de même.
Il faut vous conferver à vos enfans , difoient les foldats au
vieux Tchun , & il les aima jufqu’à préférer la captivité à la
mort.
Le courage dégénéré en témérité, la fcience en préfomption, la confiance en opiniâtreté , la douceur en molleffe, la prudence en pufillanimité & le zele en fanatifme» La Piété Filiale ne conduit qu’à la Piété Filiale.
Quiconque n’efl pas fenfible au plaifir fi vrai , fi délicat , fi fatisfaifant & fi durable , de partager fa fortune avec fes frétés , n’efl né à aucune vertu.
Tout l’Empire etoit en deuil fous les premières dynafHes, quand un pere ou une mere avoient été outragés par un de leurs enfans , aufli n’entendoit-on pas parler de meurtres , ni d’homicides.
Les plus belles fleurs font dans les parterres , & les plantes les plus utiles dans les champs. On a la pompe & l’éclat de la Piété Filiale à la Cour j mais c’efl chez les particuliers qu’on en trouve les foins & les fentimens.
Tandis qu’un fils n’efl mauvais fils que dans fon» cœur, quelqu’ingràt, quelque dénaturée quelque haïffable qu’il foit, l’autorité publique fe repofe fur fes remords du foin de venger la Piété Filiale -, elle n’efl chargée que de veiller fur les aflions, encore faut-il quelles percent dans le public. Mais dès que fa conduite attente ouvertement à l’ordre & blefTe la loi , les Ti/ché doivent à tout l’Empire de le dénoncer à l’Empereur ôe de pourfuivre fon châtiment. La réglé efl infaillible en fait de gouvernement. Plus un contempteur des devoirs de la Piété Filiale cfl diflingué par fon rang , par fa naiflance ou par fes talens & rares qualités , plus le tonnerre du Prince doit s’entendre au loin & l’ecrafer fiibitement.
Les brouilleries de famille ne peuvent être long -temps fecrettes , les murailles les racontent aux portes , & les portes eu inflruifent le public,
La Piété Filiale n’eft qu’un accès d’ambition pour quelques Lettrés. Quand ils ont obtenu le grade de Doéleur &: qu’ils fongent férieufement à entrer dans la carrière des emplois qui vient de s’ouvrir pour eux , il leur fouvient tout-à-coup qu’ils ont une mere ; ils la logent , la meublent , l’habillent , la nourriflent & la font fervir beaucoup mieux que ne leur permet leur fortune. Ils viennent s’affurer journellement par eux-mêmes qu’il ne manque rien à la Lao4ai-tai ; ils prennent une voix de fauffet pour lui parler ils reviennent deux ou trois fois fur leurs pas pour lui demander fi elle a bien dormi , fi le pouls du bras droit efl auffi bon que celui de la gauche. Leurs epoufes , leurs enfans , leurs ■ domefliques , quand ils en ont ^ ne la ferventjamais affez bien à leur gré j la plus petite négligence allume leur colere, on les entend de tout le voifînage crier & tempêter j leur langage eft comme leur conduite. Le nom de leur très-chere & très-honorée mere eft fans cefle fur leurs levres. Ils n’ofent rien promettre , ils n’ofent fe charger de rien qu’en difant qu’ils le lui feront agréer. Ils manquent - exprès à une invitation , afin que leurs amis les excufent en difant qu’ils n’ont pas ofé la laifTer feule, & eux-mêmes aflurent avec hardiefîe que fi le gouvernement penfe à eux pour quelqu’emploi , ils font déterminés à ne pas l’accepter , afin de n’être pas réduits à fe repofer fur leurs fireres du foin de la confervation de leur très-honorée mere. Cependant ils font faire des follicitations à la Cour & auprès du Vice-Roi ; mais qui le fait dans leur petite ville ? Qui faura même quand ils auront été envoyés à quatre ou cinq cens lieues , qu’ils laiffent à leur famille le foin d’entretenir la bonne Dame félon leur nouveau rang & de payer les dettes qu’ils ont contraftées pour jouer une Piété Filiale qu’ils n’ont jamais eue , qu’ils n’aurçmt jamais & fans laquelle ils n’auroient jamais été avancés.
Votre mere eft morte des chagrins que vous lui avez caufés.
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vos fils la vengeront, & à quelque rhumb de vent que foit bâtie votre maifon , la malédiftion du Tien & des Efprits y entrera par les portes & par les fenêtres , fuffent-elles fermées,
La Piété Filiale a enrichi bien des pauvres , mais elle n’a ■jamais ruiné de riches ; elle a donné l’efiTor à bien des talens, mais elle n’a jamais arrêté le vol d’aucun génie ; elle a conquis bien des cœurs à la vertu , mais elle n’a jamais fouillé perfonne d’aucun vice ; elle a fait bien des heureux enfin , mais elle n’a jamais fait de malheureux.
Qui meurt en vengeant fon pere , ne regrette que de n’avoir eu qu’une vie.
Il n’y a que les mauvais fils qui aient des marâtres.
. Le défaut de Piété Filiale dans un Empereur eft une perfécution continuelle contre les peres & les meres , une confpiration contre fes defcendans.
La Piété Filiale des Grands & des Mandarins attire les regards de l’Empereur , & celle des pauvres les bienfaits du Tien.
Les joies de la Piété Filiale font les feules qui ne s’ufent jamais.
Qui n’aime pas fes parens , ne fauroit aimer perfonne j qui ne leur plaît pas , doit déplaire à tout le monde.
Un fils tendre & vertueux n’a ni goût, ni fentiment à lui. Ce qui plaît à fes parens , lui plaît ; ce qui les afflige , l’afflige. Son cœur n’efi: que l’echo du leur. Aufii les Anciens difoient-ils : Les peres & les meres les plus aimés font ceux qui aiment le plus la vertu.
Le comble du malheur pour un fcélérat, c’efl: de couvrir fes parens de fon infamie , & de flétrir jufqu’à leurs vertus. Il attente à leur gloire jufques dans le temple de l’immortalité.
Les grâces qu’un Prince accorde aux larmes d’un fils ou d’un
pere,
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pere , confacrent , cimentent la loi , & donnent une nouvelle force à fon autorité en y dérogeant.
C’eft la Piété Filiale qui a inventé Fagriculture. La Piété Filiale feule peut la conferver & la rendre floriffante , parce qu’elle feule peut retenir les fils des colons auprès de leurs parens_, & leur adoucir les travaux dont elle les occupe fans celfe. AulTi les Hiftoriens ont-ils remarqué que la décadence de l’agriculture a toujours été le premier effet de l’affoibliffement de la Piété Filiale. Tous les fondateurs de dynaftie l’ont bien compris , & ce n’eft que par la Piété Filiale qu’ils ont entrepris de reffufciter l’agriculture dont la ruine avoit dépeuplé les campagnes, augmenté de jour en jour l’indigence du peuple, forcé le gouvernement à appefantir le joug des loix , multiplié les crimes , affuré leur impunité, & conduit les Officiers publics à la tyrannie , & la multitude à la révolte. • ‘
Il faut qu’un Empereur excelle en Piété Filiale. Plus il y excellera, plus il fera grand Prince & régnera avec gloire. La valeur & l’habileté de Ou-ouang ne le couronnèrent de tant de lauriers que parce que fa Piété Filiale lui donnoit des foldats , des provifions , des guides & le fceptre de tous les coeurs.
Le jour de fa naiffance n’eft plus un jour de réjouiffance pour un fils qui a perdu fes parens. •
Se faire aimer d’un pere & d’une mere jufqu’à être leur confident , leur confeil & leur ami , ne fuffit pas ; il faut s’en faire aimer au point qu’ils craignent plus de faire des fautes que d’expofer votre vie.
Un fils peut s’oublier & manquer à fon pere , quoiqu’il l’aime de cœur , qu’il le refpefte fincérement , & craigne fur toutes chofes de lui faire de la peine ; mais qui rit des radoteries du fien & les raconte , a perdu toute Piété Filiale. Elles annoncent trop prochainement fa mort pour ne pas lui percer le cœur, s’il craignoit de le perdre.
Tome IV
Na
On lert mal le Prince & la patrie , quand on les fert aux dépens de la Piété Filiale. Il implique de commencer par être mauvais fils pour être bon citoyen. Gin-tfong fe devoir à luimême de- cafTer le Général qui avoir paffé deux ans fans demander des nouvelles de fes parens & fans leur donner des fiennes.
Idée ridicule & abfurde que celle de faire honneur aux livres de l’enfeignement de la Piété Filiale. Les Anciens en avoient-ils , eux qui avoient porté fi haut la pratique de cette excellente vertu } Les moeurs domefiiques & publiques expliquoient à un enfant ce que fon cœur lui en enfeignoit , & fon innocence lui donnoit la force de la mettre en pratique. Quel livre peut en faire autant ?
Quelque vicieux que foit un pere , un fils doit le refpeéler* La patrie même applaudiroit aux larmes qu’il verferoit à la mort de fon tyran.
Un Guerrier n’a pas toujours befoin de fa valeur, ni un Magiftrat de fon intégrité -, mais un fils ne peut pas fe palfer un inftant de fa Piété Filiale : il ne doit agir , parler, penfer, vivre même & refpirer que par elle. Elle eft fi au-delfus des loix & des maximes ordinaires, que fes excès même font refpe diables, & on efl: forcé à les admirer , lors même qu’on ne peut pas les approuver.
O la belle loi que celle qui défend de venger un pere de fon fils , pour ne pas affliger fa vieilleffe 1
Quand un fils bien né cherche des défauts & des fautes à fon pere dans un moment d’humeur , fes recherches ne le mènent qu’à approfondir fes bonnes qualités , à lui en découvrir de nouvelles, à mieux fentir & fon bonheur &: fes torts.
Heureux qui peut rendre à la vieilleffe d’un pere & d’une mere tous les foins qu’en a reçu fon enfance ! Plus heureux encore qui leur rend leurs fouris, leurs careffes, leurs joies,
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 283 leurs folies , & y met autant de fentiment! Un grand' âge eft une fécondé enfance. Pourquoi la Piété Filiale n’iroit-elle pas auffi loin que l’amour paternel & maternel ^
On va de toutes parts à l’immortalité par la Piété Filiale , & on y arrive d’autant plus aifément qu’on a plus de rivaux.
Il faut avoir hérité des vertus de fes ancêtres pour avoir droit de jouir de leur gloire.
L’amour de la patrie expire- des plaies qu’a reçues la Piété Filiale.
Qui oferoit méprifer les vieillards quand l’Empereur les honore & leur fait amitié ?
Les armes & les lettres, le commerce & les arts peuvent donner de l’éclat à un régné mais il n’appartient qu’à la Piété Filiale de le rendre heureux.
Quand les freres & les fœurs n’ont qu’un cœur , les peres & les meres n’ont point de prédileélions.
La Piété Filiale eft la feule vertu qui attaque les paffions dès le berceau , & n’ait pas befoin de la raifon pour les vaincre. C’eft la feule auffi. qui les attaque toutes à la fois , & qui puiffe remporter fur elles une eternelle viftoire. Tous les hommes feroient fans vices , li leur enfance n’entendoit que fa voix.
Quand un enfant eft à cheval fur un bâton , c’eft fon grandpere qui le regarde.
Pourquoi un mauvais Prince perd-il tant à être vu de près, tandis que le plus mauvais pere y gagne ? C’eft qu’on juge da fon prince par ce qu’il devroit être, & de fon pere par ce qu’on eft foi-même.
Ce ne font pas les mauvaifes herbes qui etouffent le bon grain, c’eft la parefle du cultivateur. Ce ne font pas les mauvaifes langues qui troublent les familles , ce font les mauvaifes difpofitîons de ceux qui les ecoutent.
L’Empereur feul peut oftfir des facrifices au Chang-ti , parce
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qu’il peut feul le prier au nom de toute la grande famille de l’Empire dont il eft chef.
Si chacun balayoit devant fa porte , toutes les rues feroient propres. Si chacun avouoit fes torts , toutes les familles feroient en paix.
Les plus belles ordonnances du Prince font les exemples de Piété Filiale qu’il donne. L’admiration publique les promulgue dans tout l’Empire j la joie univerfelle les grave dans tous les cœurs, & les barbares même des frontières les demandent pour les obferver.
Le refpeft & l’amour font les deux ailes de la Piété Filiale.
Qui fe juftifie aux dépens d’un pere & d’une mere , s’accufe d’ingratitude & de mauvais cœur. Qui n’a pas de Piété Filiale y n’eftpas capable de gouverner le peuple. Il faut aimer fes parens & les refpefter , pour fe faire aimer & refpeéler par la multitude , & leur avoir long-temps obéi pour bien commander.
L’effentiel de la Piété Filiale confifte à voir jufqu’à la conviélion les droits facrés d’un pere & d’une mere , à être pénétré de leurs bienfaits, & à les aimer avant tout , en tout & au-deffus de tout.
Il feroit horrible de garder la neutralité entre une mere & une epoufe. Il faut être décidé pour fa mere ou abjurer la Piété Filiale.
Que prétendent les Grands de nos jours avec ce férieuxy cette gravité , cet air glaçant y ces maniérés aufteres & ce ton impérieux qu’ils ne quittent jamais vis-à-vis de leurs enfans ^ Leurs regards ne femblent defcendre fur eux que par diftrac-tion j ils n’ont que des demi-mots à leur dire , leurs fouris expire fur leurs levres , ils rougiroient de s’approcher d’eux par la moindre careffe , ifs repouffent même les leurs , & craignent de paroître peres jufques dans le fein de leur dbmeftique. Qu’ils réclament tant qu’ils voudront la fervitude de leur rangj
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Si des freres en procès ne s’accommodent pas avant la fentence , les moeurs publiques ont dégénéré. Quand le pere le fils ont recours au Mandarin pour vuider leur querelle , l’Etat efl en péril j mais lorfque les enfans attentent à la vie de leurs parens, les freres à celle de leurs freres', tout eft perdu.
Pourquoi la Piété Filiale elî-elle la bafe & le point d’appui des loix fociales ? Parce que fon enfeignement efl le même dans tous les cœurs , ne varie jamais & n’efl: jamais interrompu ; d’où il fuit que les loix fociales ne peuvent être univerfelles , immuables & durables que par lui.
Plus on s’eft oublié vis-à-vis d’un parent , plus il faut fe prefler de lui faire des excufes , pour qu’il n’impute pas à la haine ce qu’a fait dire la colere. ' .
D’où vient que les bâtards font méprifés.^ Parce que ceux dont ils font nés étant fouillés du vice qui attaque de plus près toutes les vertus, on croit que le rameau reffemblera au tronc ^ parce que n’ayant jamais pratiqué la Piété Filiale , il eft difficile qu’ils ne foient pas orgueilleux & mauvais cœurs ^ parce qu’étant hors de la progreffion qui lie l’homme à la fociété jcivile par la fociété domeftique , aux etrangers par fes parens , à l’Etat par fa famille , ils ne peuvent guere être ni bons citoyens, ni bons amis j parce l’expérience de tous les fiecles attefte que cette efpece d’hommes eft naturellement ou vile ou dangereufe. Plus ils ont de talens , plus ils rougiffent d’eux-mêmes & haïflent les hommes.
C’eft par la Piété Filiale que les fondateurs des nouvelles dynafties ont rétabli toutes chofes, & rendu àd’Empire fa fplenr deur & fa gloire. Mais comment ? Eft-ce parce que la Piété ^ Filiale réveille dans tous les cœurs l’amour de la patrie ? Eft-ce
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parce qu’elle rétablit la difcipline militaire & infpire du courage au foldat? Eft-ce parce quelle repeuple les campagnes & reffufcite l’agriculture ? Eft-ce parce qu’elle ftftt tomber le luxe & toutes les dépenfes qui augmentent les impôts ? Eft-ce parce qu’elle conduit plus fûrement les gens de mérite aux emplois , & en éloigné néceffairement les méchans ? Eft-ce parce quelle donne plus de confiance aux Cenfeurs pour reprendre l’Empereur, & à l’Empereur plus de courage pour fe corriger ? Eftce parce qu’elle maintient l’ordre de la fociété civile & politique par celui de la fociété domeftique ? Eft-ce parce que la grande famille de l’Empire eft plus attachée au Pere commun, & ce Pere commun plus débonnaire & plus bienfaifant ? C’eft pour toutes ces raifons à la fois ,•& fur-tout parce quelle tarit la fource des vices qui irritent le Tien.
RÉFLEXIONS ET CONSIDÉRATIONS
fur la Doclrine-dc La Piété Filiale des Chinois.
N O U s avons raffemblé aftez de mémoires , de pièces & de détails dans ce Recueil, pour que nos Moraliftes & nos Savans de l’Europe puiffent raifonner fur la doélrine des Chinois en matière de Piété Filiale ; & plus ce fujet eft neuf, plus il eft aifé de le rendre curieux & vraiment utile. La qualité de Mifîionnaire eft un titre dont nous profiterons pour raconter ce que notre long féjour dans cette extrémité de l’Afie & nos etudes , nous ont mis à portée de conftater. Toute la reconnoiflance que nous demandons au lefteur pour ce furcroît de travail, c’eft de ne pas prendre de la main gauche ce que nous lui préfentons de la droite.
La doéirine de Chine fur la Piété Filiale eft plus pure & plus
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 287 lumineufe , à mefure qu’on remonte vers fa première fource. Ce fait eft démontré par les King & autres anciens livres. On a vu dans les extraits qu’on vient de lire combien la doéirine de la Piété Filiale eft elevée & combien elle embralfe d’objets. Mais nous devons convenir auffi que, quelque belle & fublime qu’elle foit , elle eft outrée , faulfe & erronnée fur plulieurs points. Il feroit très-aifé de la reftifier par les textes des King qu’elle cite ; & à s’en tenir même aux principes quelle admet , on pourroit pulvérifer toutes les fauffes maximes qu’elle débite. Mais les Chinois font à cet egar.d comme les autres peuples ils ne voient point leurs erreurs & leurs contradiPdons , & s’ils les voient^ ils ne s’en mettent pas en peine. La Jurifprudence même, ce qui paroît incroyable , n’y fait aucune attention.
On.s’eft égayé en Europe fur le compte des Chinois qui , lors de l’invafion des Tartares qui font aujourd’hui fur le trône , aimèrent mieux fe laijfer couper la tête que rafer leurs cheveux , & s’exiler de leur patrie que de porter des habits fendus pardevant & par-derriere. Cette opiniâtreté ridicule n’etoit qu’une fuite de l’abus de cette grande maxime , qu’z7 faut conferver fort corps tel quon Va reçu de fon pere & de fa mere , & ne point changer ce qu ont établi les Ancêtres. Il faut n’avoir aucune connoilfance ni de l’hiftoire, ni des mœurs des Chinois, pour ignorer que c’efl: cet article de la Piété Filiale pouffée hors de fon vrai fens, qui fait porter des ongles h longs aux perfonnes de condition , aux lettrés &; aux perfonnes du fexe ; qui a fait préférer la mort aux amputations falutaires de la Chirurgien qui fait regarder d’avoir la tête tranchée comme plus infamant que d’être pendu , & qui perpétue une infinité d’ufages & de coutumes , malgré tous les cris de la réflexion. Mais cette erreur a un avantage , c’efl: elle qui les dégoûte de toute nouveauté qui les fauve de ces changemens perpétuels dans la maniéré de fe nourrir, de s’habiller, de fe loger & fe meubler, qui mettent
ailleurs une génération fi loin de l’autre , &: font fuccéder en quelque forte une nation à une autre nation, dans le même pays.
C’eft encore l’abus de la Piété Filiale qui a pu faire eriger en principe , qu’un fils doit répudier une femme qu’il aime , dès qu’elle déplaît à foft pere & à fa mere , & garder au contraire toute fa vie celle pour qui il n’a que de l’averfion , dès quelle efi: à leur gré. Il eft évident que cela efi: faux , injufte & répugne à la loi de la nature. On le trouve cependant dans le Li-kl , les Commentateurs abjurent la raifon jufqu’à vouloir le juftifier; quoiqu’ils ne puiffent pas prouver qu’il ait été admis par les Anciens, & foient forcés d’avouer qu’il efi: inconciliable avec leur doêfrine fur l’indifiblubilité du mariage , démontrée par plufieurs vers du Chi-king , où on déclame contre les répudiations qu’occafionna peu-à-peu la polygamie.
Nous difons la même chofe de la loi qui veut qu’un fils ne regarde plus comme fa mere celle qui lui a donné le jour, lorfqu’elle a été répudiée par fon pere , & fur-tout lorfqu’elle - ne veut pas garder la viduité & qu’elle fe remarie. L’erreur publique va fi loin fur cet article que , malgré tous les eloges qu’on donne à la Piété Filiale , les enfans d'une mere répudiée, ou qui ne garde pas la viduité , ne fe mettent pas en peine de favoir ce qu’elle devient, & apprennent fa mort fans en porter le deuil. La nature plus forte & plus puifiante reprend fes droits fur les âmes bien nées : & les Annales , fans fe mettre en peine de fauver les contradiêlions de la doêfrine qu’elles canonifent, citent avec eloge l’exemple de plufieurs fils qui fe font furpaffés eux-mêmes en Piété Filiale , pour des meres répudiées ou même remariées. L’afcendant du préjugé général a néanmoins fubjugué à un tel point les idées de toute la nation , qu’il eft difficile de s’accoutumer au langage qu’il fait tenir aux gens d’ailleurs les plus fages & les plus modérés.
Pour
Pour les concubines , comme elles font hors de l’indituticn de la nature, & une dérogation aux loix du mariage, il ne faut pas s’étonner que la doftrine de la Piété Filiale fe contredife par rapport à elles, jufqu’à l’extravagance. Un abus doit néceffairement en occafionner plulieurs. Tout ce qui eft dit dans les King ^ dans les loix & dans les livres, fur les meres qui font epoufes légitimes, ne les regarde pas. L’epoufe légitime eft la feule cenfée mere dans la famille : les fils des concubines lui appartiennent : elle a fur eux les mêmes droits que fur fes propres enfans, & ils lui doivent les mêmes refpeêts & la même obéiflance. Ce n’efi: qu’en vertu de cette efpece de filiation & d’adoption qu’ils font regardés comme de la famille, & les freres de leurs freres : & encore la loi même les met-elle au-deffous d’eux : quoiqu’ils foient les aînés , leurs cadets ont le pas avant eux dans les cérémonies, dans les aflemblées & dans tout ce qui a rapport à la vie civile. Bien plus, ils ne peuvent porter le grand deuil à la mort de leur mere , & ils font obligés de le porter pour l’epoufe légitime. Ils s’alfeient dans la faite des vifites , tandis que leur mere refte debout j & quand leur pere eft mort , fi on la veut vendre comme une vile efclave , ils ne fauroient l’empêcher. Le gouvernement donne l’exemple à cet egard : dans les confifcations , les concubines font toutes vendues j au lieu que l’epoufe légitime refte avec fes enfans & les leurs. Mais comment concilier tout cela & bien d’autres chofes qu’il feroit trop long de déduire ? Comme on concilie dans certains pays la comédie , le bal , la galanterie , &c. avec les maximes facrées de l’Evangile, qu’on eft cenfé croire , & félon lefquelles on a promis de vivre : on n’y penfe pas , ou on ne s’en met point en peine» L’unique différence, c’eft qu’on eft corrompu ici par. principes.
Quant à l’erreur publique de toute la Chine, qui fait un devoir rigoureux de Piété Filiale de venger, à quelque prix que Tome IV, O o
ce foit, la mort d’un pere ou d’une mere, d’un frere, d’un parent & d’un amij erreur confignée dans le , autorifée, à ce qu’il paroît , par le fuffrage de Confucius , & confacrée par des exemples qui font loués dans les Annales , & par tous les écrivains , elle devenoit li funefte au bon ordre & à la fécurité publique , que le gouvernement s’eft vu obligé d’y oppofer des loix : loix que le préjugé général fait regarder , comme en Europe celles qui défendent le duel j & qui étant plus timides , moins rigoureufes & maintenues avec peu de zele, font contredites dans la plupart des livres , & ne fervent qu’à faire prendre des détours à l’efprit de vengeance quelles gênent. Les Chinois fortent de leur caraêfere, dès qu’il s’agit de venger un pere & une mere. L’afcendant de l’erreur publique eft tel qu’ils n’hélitent pas à facrifier leurs biens , leur famille , leur vie , & fe portent à des cruautés comparables à celles des Hurons & des Iroquois.
Nous ne parcourrons point les autres abus en détail, nous dirons feulement ici qu’à prendre la doèlrine de la Piété Filiale dans fa totalité , elle égaré la multitude, fe rapproche de l’idolatrie à proportion que l’enfeignement des K in g s’alfoiblit. Elle eft comme un piege toujours tendu à la grofliéreté du peuple , & a poufle fous toutes les dynafties une génération fort loin de l’autre^ félon que l’idolâtrie a été plus commune & la fcience plus rare. L’Europe ne fauroit croire jufqu’où va en ce genre i’abfurdité & l’inconféquence des idées , même parmi les honnêtes gens & les perfonnes inftruites. Les lettrés , avec toutes les belles phrafes dont ils remplifîent leurs livres , font peuple à cet egard , & petit peuple jufqu’au ridicule. Le fils du dernier premier Miniftre qui ne croit point aux idoles , fit venir aux funérailles de fon pere, qui y croyoit encore moins, des Bonzes, des Tao-tfée & des Lamas , pour en augmenter la magnificence, quoique tout le monde fâche que les uns & les autres fe
réprouvent réciproquement , & ont un Credo tout oppofé. Par la même raifon, quoiqu’il ne Toit pas afîez ftupide pour s’imaginer que ce qu’on brûle pour les morts leur arrive par le feu en réalité , il fit la folie de faire réduire en cendres une quantité prodigieufe de meubles , de chofes précieufes, de foieries, de beaux chevaux , & des hommes de papier en bon nombre. Plus les fommes qu’il y dépenfa etoient immenfes , plus le trophée qu’il elevoit à la Piété Filiale etoit admirable aux yeux du peuple , & c’etoit tout ce qu’il vouloir. Cinquante années plutôt, on l’auroit perfifilé , & il fe feroit couvert de ridicule.
C’efl: le même abus de cette vertu qui prévient même les honnêtes gens contre un Miflionnaire, par cela feul qu’il a quitté fa patrie & abandonné fes parens. La plupart commencent par lui demander de quel pays il efi: , s’il a encore fon pere & fa mere , quel âge ils ont , combien il a de freres &: de fœurs, &c. Et avant d’entamer aucun difeours fur la Religion , il faut qu’il ait bien foin de repofer leur imagination qui travaille , en leur faifant fentir que fes parens ont confenti à ce qu’il traverfât les mers , & que lui , il efi: afîuré , que , ne les ayant quittés que pour obéir à celui qui l’avoit donné à eux , fon infinie bonté fuppléeroit à tous les foins qu’il auroit pu leur rendre. Il ne fauroit trop infifier fur ce- que Dieu étant le premier des peres, le pere par excellence , la plus excellente Piété Filiale efi celle qui travaille à le faire connoître , aimer & fervir par les hommes de tous les pays & de toutes les conditions , qui font tous fes enfans. Comme la doêlrine de la Piété Filiale érigé en principe qu’on doit quitter fes parens pour entrer dans les charges , aller à la guerre & fervir l’Empereur , qui efi le pere & la mere de la patrie , on s’en fert avec avantage pour faire voir qu’on le doit encore plus pour le pere des peres qui ne nous demande que de voler au fecours de nos freres qui l’oublient, le méconnoifîent &: s’expofe aux jufies
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châtimens de fa vengeance. Ce dernier point de la comparaifon eft fort touchant pour les Chinois qui citent avec eloge des freres qui ont couru tout l’Empire pendant plufieurs années’, pour ramener à leurs parens un fils fugitif qu’ils aimoient j & quand on trouve des efprits raifonnables , on réufïit à calmer leurs préventions, mais on ne les diflipe jamais entièrement. Il faut fans ceffe venir au fecours des Néophytes & les fortifier contre les railleries des infidèles , qui leur reprochent avec mépris de s’être fait les difciples des barbares de l’Occident , qui ont abjuré la Piété Filiale & abandonné leurs parens.
Ces préjugés cependant ne font rien au prix de ceux qu’il faut combattre pour perfuader à un Chinois d’ecouter une doélrine que n’ont pas connue leurs ancêtres , & qui ôte l’efpérance de les revoir. Le peuple efl ici fort ignorant. Peu de gens, même dans les fpheres mitoyennes, font en état d’ouvrir des livres , & la majeure partie des lettrés penfent fur leur Confucius comme on a penfé autrefois en Occident fur Ariftote, c’eftà-dire , qu’il faut l’en croire fur tout , & donner pour toute réponfe aux objeéfions, U Maître l'a dit. Comme la fcience eft en grand honneur, que les favans avoués par l’Etat font mis à la tête de tout , & infiniment confidérés , plus la multitude efl ignorante , plus elle eft fiere de ce qu’on débite fur la fupériorité de leurs lumières. Or le grand , le continuel , l’invariable enfeignement des gens de lettres, c’eft que les Chinois font la nation la plus ancienne & la plus éclairée de l’univers que la Piété Filiale eft la vertu de l’homme par excellence , & qu’un des premiers devoirs qu’elle prefcrit, c’eft de ne rien ajouter, ni retrancher à la grande doéfrine de l’antiquité qu’on a héritée de fes ancêtres. Que de chemin à faire avant d’arriver à foupçonner que l’on peut être dans l’erreur, en croyant ce que tout le monde croit à fes côtés & ce qu’on a toujours cru 1
Un lettré ne peut foutenir l’idée qu’un barbare de l’Occident
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 293 ofe vouloir apprendre quelque chofe à un difciple de Confucius qui s’éclaire des traditions , des connoiffances & des lumières de plus de trente fiecles. Sa philofophie même ell tellement entée fur les préjugés de Piété Filiale , qu’il a puifés dans tous les livres, qu’il fé cabre contre le nom feul de nouvelle doctrine. La lumière qu’on lui préfente l’offenfe , l’irrite & l’aveugle , au lieu de l’eclairer.
Mais quoi , dira-t-on , fa raifon n’a-t-elle aucun réveil ? La doftrine des King ne lui renvoie-t-elle aucune lumière? La voix pénétrante & inexorable de la confcience ne fe fait-elle pas entendre ? Oui fans doute. Mais un Chinois qui ne voit aucune nation comparable à la fienne parmi toutes celles qu’il connoît, ou dont lui parlent les livres \ qui ne peut douter que la philofophie & la fcience ne datent dans fa patrie des temps les plus reculés J qui les voit cultivées avec fuccès de fiecle en fiecle par un nombre prodigieux de fages &: de grands hommes i qui fait que la doftrine de la Piété Filiale a toujours été la plus eflimée, la plus étudiée & la plus approfondie , & qui eft convaincu par tout ce qu’il a vu & lu dans les livres , que tout ce qui a trait à cette excellente vertu ne fauroit être mieux touché j un Chinois, dis-je, qui en eft-là, comment ne fera-t-il pas révolté de s’entendre dire que toute la Chine eft dans l’erreur , & prend ilupidement pour des aêfes de Piété Filiale des attentats d’idolâtrie , des délires de fuperftition & des cérémonies hafardées , qui ne fervent de rien aux morts & aveuglent les vivans fur le plus grand intérêt de toute leur vie , & qu’y renoncer pour jamais ell le premier pas pour entrer dans ia voie du falut? L’imagination s’effarouche, toutes les maximes de reconnoiffance pour les morts, toutes les loix du gouvernement & de la police fe préfentent à elle fous leur bon côté , lui font outrer & prendre en un mauvais fens tout ce c(ui lui a été
dit, & fon dernier mot c’eft qu’il faut abjurer la Piété Filiale
pour embraffer la religion des Européens.
Cet orage n’eft rien au prix de ce qui fe paffe dans une ame tendre & feniible , à ' qui on dit décidément que ce qui eft mort fans avoir connu Dieu & adoré J. C. eft condamné à des fupplices eternels dont on ne peut le délivrer. Quel coup de poignard pour un bon cœur 1 Quoi, tous fes ancêtres, ce pere & cette mere chéris à qui il fe doit tout entier, ces freres & ces parens avec qui il a paffé fa vie , le plus grand des malheurs pour lui, ce feroit d’être avec eux après fa mort î Tout ce que nous pouvons dire à cet egard , c’eft que rien dans notre miniftere ne nous a jamais paru ft pénible que le trifte emploi de foutenir les profélytes & les néophytes contre les agonies de douleur où les jettent ces premiers rayons de la foi.
Mais ft la Piété Filiale oppofe des obftacles à l’etabliflement de la Religion Chrétienne , elle lui fert auffi pour en préparer les voies. Plus la doêlrine de la Piété Filiale eft ancienne , facrée & univerfelle dans toute la Chine , plus les King , les Annales, l’enfeigneraent public, les loix, le gouvernement & les mœurs générales en répandent la lumière dans tous les ordres des citoyens , & plus auITi les rayons de la Foi y trouvent d’accès. Tout Chinois riche ou pauvre , favant ou ignorant , jeune ou vieux eft ravi & enchanté d’entendre que tous les hommes font la chair de la même chair , les os des mêmes os , comme ils difent, & defcendent d’un feul & même pere. La croyance de l’Eglife ne fait pour ainft dire que leur expliquer un fentiment dont ils ne favoient pas fe rendre raifon. La maniéré dont les enfans portent ici la peine que leurs aïeux leur ont attirée, les met, pour ainft dire, comme au niveau de la doctrine capitale du péché originel. Toute
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 295 rhiftoire des Ifaac , des Jacob , des Jofeph , des Moïfe & de tout le Peuple de Dieu , eft fi près des mœurs & des vertus de leurs premiers ancêtres , fi conforme à ce qu’ils entrevoient de plus fublime dans la doêlrine de la Piété Filiale, qu’ils treffaillent de joie en l’entendant raconter. Mais quand on prend l’Evangile , & qu’on leur parle de Dieu comme du Pere commun , pere qui ne demande d’être aimé que pour témoigner fon amour par la communication de tous fes tréfors & de tout lui-même, leur cœur, fi je puis m’exprimer ainfi , s’ouvre de tous côtés aux effufions de la grâce & s’en laifie pénétrer. La parabole de l’enfant prodigue a toujours été & fera toujours une démonfiration touchante de la Divinité de la Religion pour tous les Chinois. Le lettré même , le favant , le philofophe , l’homme d’Etat , la regardent avec les yeux de la Piété Filiale , & ils n’y réfiftent qu’en appellant leurs pallions à leurs fecours. Qu’on nous pafîe cette remarque , les idées qu’on a ici de la Piété Filiale font telles, que la maniéré dont l’Evangile préfente la jaloufie du frere aîné du prodigue paroît mériter des reproches encore plus amers que ceux qu’elle lui attire. Les Chinois à cet egard font plus près que nous de l’Evangile.
Quels efforts ne produit point cette même Piété Filiale dans les familles où fe trouvent des néophytes Chrétiens ! La grâce de J. C. leur donne une ardeur un zele fi admirables & d’un ordre fi fupérieur , que nous fommes réduits à dire avec un célébré Millionnaire : Ce cjue chacun voit en ce genre nejl pas croyable pour les autres , & Vetonnement de la veille ne diminue point celui du lendemain. Le célébré Yang , qui avoir été Cenfeur de l’Empire , en vint peu-à-peu à jeûner tous les jours de la femaine , pour obtenir la converfion de fa mere , qu’il ne pouvoir pas défabufer de fes idoles ; & quoique âgé de plus de foixante ans, il entreprit de faire
296 DOCTRINE DES CHINOIS comme violence au Ciel par un jeûne de dix jours entiers qu’il pafîa en prières , fans prendre d’autre nourriture qu’un peu de riz à l’eau , & fans fe déshabiller , ni fe coucher. Sa mere en ayant été inftruite , & lui ayant demandé pourquoi il attentoit ainli fur lui-même j il ne lui répondit d’abord que par un torrent de larmes , puis s’etant profterné à fes pieds , il lui dit d’une voix entrecoupée de foupirs : Kotre enfant ejl fans venu y il remplit mal les devoirs de la Piété Filiale envers fa mere , c efl pour cela quelle ejl toujours entêtée de la faujfe Religion. Le péché de votre fils efi enorme ; fi vous tom~ biet^ jamais dans les fuppUces eternels , il auroit cent corps à facrifier quil ne pourroit pas en retirer fa mere ( Nous avons traduit cette réponfe mot à mot fur le Chinois ^ pour conferver les propres paroles de «ce grand homme ^ & faire connoître comment un fils parle ici à fes parens. ). La vieille Dame attendrie , annonça elle-même fur le champ à fon fils quelle etoit réfolue à fe faire Chrétienne. Que le lefteur ne s’y méprenne pas j fi nous citons par préférence l’exemple de cet illuftre néophyte en preuve de ce qu’infpire ici la Piété Filiale aux enfans pour obtenir la converfion de leurs pere & mere, c’efi: uniquement parce qu’il efl: configné dans fon eloge hiftorique , qu’on a mis à la fin de fes ouvrages. Nous pourrions en citer un grand nombre d’autres qui paroîtroient peut-être encore plus admirables.
La Piété Filiale penfe ici à des chofes quelle négligeroit peut-être dans d’autres pays. Tant que la mere du célébré lettré Yang fut opiniâtre dans fon infidélité , il refpefta fon aveuglement jufqu’à ne pas avoir d’oratoire dans fa maifon , quoique, à l’exception d’elle , toute fa famille fût chrétienne. Mais dès qu’il vit approcher le jour de fon baptême , il prépara tellement toutes chofes que lorfqu’elle fortit de fon appartement pour le recevoir, elle trouva fon ancien fanêfuaire
d’idoles
SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 297 d’idoles changé en une chapelle richement ornée , & fon fils en habit de cérémonie , avec fon epoufe , leurs enfans , leurs petits-fils & tous leurs domeftiques à la porte pour la recevoir & lui donner la fatisfaélion d y entrer la première , & de les Y introduire. Le baptême fini , ils fe mirent tous à prier à haute voix pour en rendre grâces à Dieu : puis l’ayant fait afieoir dans fon appartement où ils la condiiifirent^ ils fe profiernerent à plufieurs reprifes devant elle pour la féliciter , à la maniéré du pays, du bonheur qu’elle avoir d’être chrétienne, & elle trouva à côté d’elle une table chargée d’images «Sc de croix , pour qu’elle eût le plaifir d’en difiribuer à chacun , & la joie de jouir de tout fon chrifiianifme , & la confolation de fe voir le chef d’une famille toute chrétienne. Pour bien comprendre la force de ces dernieres paroles , il faut favoir que comme le reproche d’avoir abandonné la religion de leurs ancêtres efl: celui qu’on employé le plus contre les Chrétiens , les Chrétiens à leur tour, qui ont eu des ancêtres Chrétiens, s’en prévalent avec afliirance jufqu’en la préfence de l’Empereur. Témoin l’illufire confefieur de J. C. Ma-Jofeph , qui fut battu , cafie de tous fes emplois , fait efclave & envoyé en exil à Yly en 1 770 , & dont toutes les réponfes etoient portées à l’Empereur. Sa foi rendit à la fainteté, à la vérité & à la divinité de notre Religion les plus eclatans témoignages j mais pour fe laver de tout reproche de défaut de Piété Filiale , & d’amour de la nouveauté , il déclara qu’en fe faifant Chrétien , il avoit fuivi l’exemple de fon pere & de fon grand-pere. Jufiification qui avoit d’autant plus de force, quelle faifoit fentir qu’on défendoit maintenant ce qui avoit été permis & autorifé ci-devant , & qu’elle etoit un reproche à l’Empereur & une apologie de notre fainte ReHgion, à laquelle on ne pouvoir rien répliquer.
Quand les chefs d’une famille , quand un pere ou une mere
Tome IV, P P
ont enfin embrafTé la Foi , cette grande révolution efi: fuivie comme infailliblement de la converfion de tous ceux que leur exemple avoit retenus dans l’infidélité , &: quelque nombreufe que foit une maifon , tout le monde y adore J. C. La Piété Filiale alors n’a plus d’autre fceptre que la croix , & ce fceptre divin devient un fceptre de paix , de concorde , de fubordination , de piété & d’amour. Il fait difparoître non feulement tout ce qui efi: idolâtrique , mais même ce qui n’efi’que fufpeéf & équivoque dans les peintures, infcriptions, fentences &: écritures diverfes , dont les Chinois aiment tant à orner leurs maifons. Le nom de Jefus efi mis fur toutes les portes, à la place des figures d’Efprits qu’on y met jufques dans le Palais. Chaque chambre a fes images de Piété , & pour peu que le logement qu’on a le permette , on choifit un endroit pour en faire un oratoire , & on l’orne aufli proprement qu’on peut l’imaginer.
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SUR
In hoc quoque vanitas ejl , & affliêlio pejjîma.
Ecclef. Chap. IV.
I L en eft de certains points de l’adminiflration publique ôc du gouvernement, comme du relèvement des côtes. Quel- ^ que exaôt que foit un Ecrivain dans les détails ou il entre, pour les faire connoitre & les montrer fous leur vrai point de vue , il faut le coup d’œil , une certaine jufteffe d’efprit , & l’habitude de la pratique, pour en faire l’application. S’il arrive fouvent que les Marins fe méprennent , la carte à la main , fur les terres qu’on commence à. découvrir , & qu’ils rifquent d’aller brifer contre des ecueils, en cherchant le port où ils feroient à l’abri de la tempête, plus fouvent encore les hommes d’Etat fe trompent fur ce qu’on leur raconte des loix civiles & economiques des pays etrangers. Ils les louent ou les blâment,,, les adoptent ou les rejettent , en prenant pour un rayon
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300 L’INTÉRÊT DE L’ARGENT de fageffe les lueurs d’une prévention opiniâtre, qui les leur fait voir toutes différentes de ce qu’elles font. C’eft un malheur commun à tous les fiecles , & qu’on trouve dans l’hiftoire de tous les peuples. Il n’appartient qu’aux génies du premier ordre de preffentir le vrai , de le diftinguer , de le connoître , & de s’éclairer de fa lumière jufques dans le cahos des opinions & des fyftêmes. Les hommes de génie font rares : aufli les vaiffeaux que le commerce conduit d’un pôle à l’autre , en rapportent-ils en vain des vues & des connoiffances plus précieufes que l’or & les pierreries. On continue à les négliger, parce qu’elles ont été négligées. Les fautes des peres ne font pas feulement perdues pour leurs enfans , elles leur en font faire de nouvelles dont ils s’applaudiffent. L’Europe aime mieux renoncer aux reffources que lui fourniroit la connoiffance des pays etrangers , que de fe charger d’en approfondir les ufages & d’en difcuter le pour & le contre., au rifque de fe méprendre. Ce n’ef: pas à nous à lui demander «îie exception pour la Chine , ni même pour l’article f important de l’intérêt de l’argent , qui touche de près aux premières fources de l’abondance & de la richeffe des Etats , & fur lequel la politique d’Europe a adopté des principes f différens. Mais û -on a la curiofté de favoir quels font ceux qui ont prévalu ici depuis plus de f x fiecles , & comment les loix les ont fait paffer dans le gouvernement, qu’on nous permette d’en parler avec cette franchife qui ne voit que la vérité & qui ne s’occupe que d’elle. L’antiquité . de notre Monarchie , la réputation de fageffe qu’a fon miniflere , le témoignage que lui rendent trente-cinq fiecles , fes richeffes Sc fon opulence , fa puiffance & fa grandeur , qui en font • le premier Empire de l’Af e , & peut-être de l’univers , nous fourniroient une ample matière , fi nous ne cherchions qu’à difcourir &: à éblouir par un vain étalagé de mots. Mais
nous ne parlerons qu’en fimples hiftoriens , & nous nous bornerons à expofer avec la plus grande implicite la maniéré dont on a envifagé l’intérêt de l’argent dans notre patrie , par rapport à la chofe publique. Quelque aifé même qu’il fût de femer nos récits de vues & de réflexions liées par notre fujet aux gouvernemens anciens & modernes des autres pays , nous nous faifons une loi de nous abftenir de tout ce qui pourroit y avoir trait ou y faire allufion.
« La vérité eiî: une, eternelle & immuable, dit Tchin-tfée, » & dès-là elle efl: le centre commun où aboutiffent les » rayons de la prudence , de la fcience , de la pénétration , » de l’expérience & de la vertu. Voilà pourquoi les hommes » d’Etat &: les philofophes , les gens de bien & les bons » citoyens de tous les fîecles n’ont qu’une feule & même » doêfrine. Eclairés du triple flambeau de la tradition , de » la raifon & de la confcience , ils laiflent derrière eux les » nuages des préjugés & des pallions , foulent aux pieds » l’hydre de la contradiéfion, s’arrêtent quand le torrent des » circonflances s’oppofe à leur paflage , comptent tous leurs » pas dans les fentiers les plus unis , & quoiqu’ils prennent » différens chemins %L détours pour ramener la multitude , ils » ne perdent jamais de vue le bien public, & s’en appro- » chent , de quelque point qu’ils partent j le bien public efl: » leur unique but ».
Que ces paroles calment d’avance les efprits que vont effrayer les différentes opinions adoptées, dans ces derniers temps, fur l’intérêt de l’argent. Le bien public, en cette matière , efl un Protée qùi échappé à toutes les pourfuites du calcul & de la logique. Il faut le lier avec Isk conflitution du gouvernement , le ton des mœurs générales', le génie de la nation, les circonflances locales, &c. pour qu’il paroilTe tel qu’il efl. Ce point efl effentiel : auiTi , pour fuppléer aux
connoifTances qui manquent à l’Europe fur la Chine , en cette matière, ou que le lecfeur n’auroit pas affez préfentes, nous allons crayonner le tableau de la pofition de cet Empire , par rapport à l’objet de ce Mémoire ; c’eft à chacun à y mettre les ombres & les couleurs.
Le gouvernement de notre Chine fut féodal depuis fon origine jufqu’en l’année 248 avant J. C. Il a été monarchique depuis. Par gouvernement monarchique , nous entendons un gouvernement où la Couronne eft héréditaire & où le Prince, ne dépendant que de Dieu , ayant le droit d’abroger les anciennes loix & d’en faire de nouvelles, & un pouvoir fans bornes pour les faire obferver après leur promulgation, poffede eflentiellement la fuprême judicature , & eft tellement la fource de toute autorité , que celle de tous les Tribunaux & de tous fes Officiers dérive de lui & dépend de lui , de forte que les charges par lefquelles il la communique , quoique liées par les loix fondamentales de l’Etat à la conftitution intime du gouvernement , ne font que des commiffions qu’il donne & qu’il ôte quand il veut. Il n’y a que les Princes titrés qu’il ne peut pas dépofféder de leurs Principautés , fans leur faire leur procès, encore doit-il leur donner un fucceffeur de leur maifon , à moins qu’ils ne foient dans les cas exceptés par la loi. Les loix anciennes & nouvelles font d’ailleurs fi favorables au Prince , & fl rigoureufes pour fes Officiers , que s’il vouloir faire procéder contr’eux félon la forme judiciaire, prefque tous feroient dans le cas d’être condamnés.
Ces droits, ce pouvoir, cette autorité , cette plénitude de puilTance attachés au Trône, ne font à craindre que fous les mauvais Princes qui, auffi-bien les auroient bientôt ufurpés, s’ils ne les avoient pas. Celui qui en eft revêtu a un grand nombre dç Cenfeurs qui ont, par leur charge, & le droit &
l’obligation de l’avertir fans cefTe de fes défauts perfonnels , de lui faire connoitre fes fautes, de lui dénoncer les maiverfations de fes Officiers , de le prévenir contre les furprifes de fes Miniftres , de réclamer pour les loix , & de lui montrer le chemin qu elles lui tracent pour exercer fa biem faifance & affiirer le bonheur des peuples. Les premiers Magiflrats de tous les Tribunaux peuvent auffi lui faire des repréfentations , chacun fur la portion des loix dont il eft chargé , foit pour maintenir l’exécution des anciennes , foit pour en demander de nouvelles , foit pour faire connoître les inconvéniens des unes & des autres. Le Prince expoferoiî fa gloire , s’il n’ecoutoit pas les repréfentations qui font jufles j & les Magiftrats , leur fortune & leur vie , s’ils mettoient dans ces repréfentations un mot qui bleflat le refpeéf infini qu’ils doivent au Tien que le Prince repréfente , ou s’ils en trahiffoient le fecret en quelque maniéré que ce fût. Il efi: inoui que ces fortes de pièces aient jamais percé dans le public , fi ce n’efi: par les réponfes qu’il plaît à l’Empereur d’y faire quelquefois. Conclufion : il ne peut cefler d’être le pere des peuples qu’autant que les Magiftrats font fes complices.
C’efi: fur le Trône que réfide toute l’autorité , c’eft du Trône qu’elle dérive ; mais elle n’agit que par ceux à qui elle efi: communiquée , & comme elle n’efi: communiquée que d’après les loix , elle ne peut agir que par les loix & d’après elles. Or , toute loi étant naturellement & elTentiellement jufie, Tufage de l’autorité ne peut être injufie que par la prévarication des Magifirats & des Officiers du Prince.
Comme la Chine entière n’a qu’une feule & même adminifiration, l’autorité agit toujours avec force & avecfuccès, parce qu’elle agit d’une maniéré confiante', uniforme & fubordonnée. Les fix grands Tribunaux de l’Empire , qui font les Tribunaux des ALmclanns , des Finances^ des Cérémonies ^ de la Guerre , des Crimes & des Ouvrages publics établis à
304 L’INTÉRÊT DE L’ARGENT Pé-king, l'ont comme les fix grandes branches de l’autorité publique. C’eft par eux , pour parler le langage de nos Anciens, que le Prince voit , entend & agit. Ces branches fe divifent en autant de rameaux qu’il y a de Provinces, mais d’une maniéré différente , & ces rameaux fe divifent & fe fubdivifent à leur tour en de plus petits ; enforte que l’autorité divifée dans les grands Mandarinats, eft toute entière dans les petits Mandarins qui connoiflent de toutes fortes d’affaires , mais d’une maniéré fubordonnée & dépendante de leurs divers fupérieurs.
Les grades des Mandarins de robe & d’epée , leurs droits, leurs revenus , leur jurifdiélion , leur autorité & leurs préféances refpeftives font tellement circonfcrits & déterminés , que rien ne peut troubler ni la concordance des diverfes autorités , ni l’harmonie de la fubordination. C’eft par les Tribunaux que l’Empereur gouverne l’Empire ; c’eft par les Miniftres & les Vice-Rois qu’il régné. Voilà pourquoi le gouvernement de l’Empire eft toujours le même , & les régnés rarement femblables. Le reffort , le balancier & les roues cheminent uniformément j la fonnerie & le cadran ont leurs variations , & ne s’accordent pas toujours. Il eft effentiel de remarquer que le Tribunal des Miniftres n’eft pas diftingué de l’Empereur , dont il eft le confeil & l’organe , & que les Vice-Rois le repréfentent dans les Provinces d’une maniéré limitée & fubordonnée aux grands Tribunaux.
Les revenus de l’Etat portent en entier fur l’agriculture , ou plutôt ils en fortent comme de leur unique fource. La quantité de terres qu’on poffede & le dégré de fertilité , décident de ce qu’on doit à l’Etat pour l’Etat. La taille en Chine eft une taille réelle , qui n’eft guere qu’un dixième. Les Provinces du midi où l’on fait deux & trois moiffons de riz , paient un fécond dixième en grain , pour être porté à la
Capitale ,
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Capitale, oü il entretient l’abondance fans epuifer les Provinces d’argent , parce qu’il y eft diflribué aux Mandarins de tous les ordres , aux gens de guerre , & aux Officiers de la maifon de l’Empereur, d’après le tarif de ce qu’on leur donne en argent j enforte qu’il eft cenfé faire la moitié de ce que l’Etat leur donne pour leur entretien. Comme l’évaluation en eft fixe & a été faite à leur profit , ils y gagnent toujours, & prefque tous ont un fiirplus à vendre. Le cultivateur eft le feui en Chine qui porte le fardeau des impôts -, l’Etat ne demande rien à l’artifan , ni au marchand.
La perception ^ régie & adminiftration des impôts , eft attribuée exclufivement au Tribunal des Finances. Les impôts des bourgs & villages , dont la répartition & la recette font très-fimples , font portés dans les villes du troifieme ordre , 'de celles-là , ils fe rafiemblent dans celles du fécond ordre , & puis dans celles du premier , d’où ils viennent remplir les tréfors de l’Empire à Pé-king. Cette régie eft paifible & unie , 'prefque tout eft fixe & réglé. Il ne faut qu’une fimple addition pour arriver à la derniere progreffion. Ce que cette régie a de remarquable , c’eft qu’on prélevé dans chaque diftriéf ce qui eft néceftaire pour les dépenfes & les charges ordinaires de l’Etat , & qu’on y laifle toujours un fond de réferve pour les accidens & befoins extraordinaires -, cette fomme eft plus confidérable dans les villes du fécond ordre que dans celles du troifieme , & ainfi toujours en montant. Par-là , les Capitales des Provinces font en état de faire face à tout fur le champ , dans un cas urgent & extraordinaire. Le grand Tribunal des Finances de Pé-king , comme ayant la furintendance & direéfion générale de toutes les recettes & dépenfes, reçoit les comptes des Provinces Sc eh tient regiftre, ainfi^ que de ce 'qui y eft en réferve , & de ce que contiei»^ lient les grands tréfors de l’Empire.
Tom£ IF,
Qq
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La loi qui a fixé la folde des foldats , les honoraires des Mandarins, les dépenfes annuelles pour les réparations , &c. a fixé aufli ce que l’Etat doit donner aux Princes du Sang, à l’Empereur lui-même , aux Princes fes enfans & à toute fa maifon. L’Empereur, outre ce que lui donne l’Etat, a encore les fiels, les douanes &: les entrées de Pé-king, & de quelques autres villes. Les fiels lui ont été attribués dès les temps les plus reculés j & quoique le fiel fioit à très-bas prix, il en tire d’immenfies revenus. Les douanes qui fiont ici , comme en France, des refies du gouvernement fiéodal, fiont placées fiur les limites des petits Royaumes dont l’Empire etoit anciennement compofié. Les canaux qu’on a creufiés , les levées qu’on a confiruites , les ponts qu’on a bâtis, &c. en ont occafionné l’augmentation , fous prétexte des frais de leur entretien j & comme l’Etat en efi chargé aujourd’hui, cette augmentation efi toute au profit de l’Empereur. Les droits de douanes fiont fixés par la loi , & les Officiers chargés de les percevoir , n’en ont la régie que par commiffion. Il en efi de même des entrées. Ces fortes d’Officiers, pour le remarquer en paflant , fiont proprement des Officiers de la maifion de l’Empereur, ils n’ont aucun rang dans l’Empire. C’efi par la grandeur de la Chine qu’il faut juger des fiommes prodigieufies que l’Empereur tire des fiels , des douanes & des entrées. Il a, outre cela, des domaines & des terres en Tartarie qui lui produifient beaucoup. Il efi aifié de voir que , de quelque magnificence qu’il environne fion trône , il n’a pas befioin de puifier dans les tréfiors de l’Etat ; auffi s’en fait-il gloire.
Les dépenfes annuelles de l’Etat fiont immenfies , mais elle fiont toutes pour l’Etat & dans l’Etat. Il fieroit trop long d’en faire l’enumération , mais il efi elfientiel d’y remarquer :
1°. Que l’Etat n’emprunte jamais , & n’en a jamais befioim
20. Que les détails & la furveillance des dépenfes, regardent les Tribunaux & Mandarins dont reffortiffent les chofes qui en font l’objet.
30. Que la loi a fixé en ce genre tout ce quelle pouvoit fixer pour tous les cas & circonftances quelle a pu prévoir. On fait d’avance ce que doit coûter tel bâtiment public.
4°. Que l’economie de l’adminiftration publique n’augmente jamais la dépenfe des ouvrages publics d’aucun accefibire de magnificence. « Ce n’efl: pas la beauté des digues , des levées, » des eclufes , des ponts , des canaux & des édifices publics » qui annonce la fplendeur & la richefle de l’Etat , Lieou^ » tchi , c’efi: l’embonpoint des citoyens , & le grand nombre » des vieillards & des enfans ».
5 O. Que les dépenfes générales pour tout l’Empire font tellement réglées pour chaque année qu’on ne les augmente jamais fans une grande néceffité, & que, quelque riche que foit le tréfor général de l’Empire , on l’accroît toutes les années , pour n’êcre pas forcé d’augmenter les impôts dans les temps de guerre & de calamité.
L’hiftoire de nos monnoies nous jetteroit dans trop de difcuflions. Il fufiira pour notre objet, d’en faire connoître le fyftêine aéluel, dont on n’a aucune idée au-delà des mers. Le cuivre & l’argent font en Chine les feuls figues publics de la valeur des chofes , &: les feuls gages ou inftrumens des échangés ; mais l’un & l’aûtre d’une maniéré très-différente.
Le cuivre eft mis en monnoie ronde de huit lignes & demie de diamètre (notre pouce fe divife en dix lignes , notre pied en idix pouces , & notre pied eft plus grand d’un centième que celui de^France), ayant un petit trou quarré au milieuj il y a deux -caratleres Chinois fur la face , & deux mots Tartares fur le revers. Chaque piece pefe aujourd’hui un Tjien & deux F en y dix doivent pefer une once & deux Tfien , &c.
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Cette monnoie fe nomme Ta-tjien ; les petits deniers nommés Siao-tjîen , ne font que la moitié du Ta-tjien , ou grand denier. On a cefle d’en fondre depuis bien des années ( car la monnoie eft fondue), & ils ne palTent plus dans le commerce. Mais , comme on continue à compter par deniers en France , quoiqu’il n’y en ait plus, on continue ici à compter par Ta-tjien & Siao-tjien. Remarquons en paffant, que les monnoies font du relTort du Tribunal des Finances.
Avant de parler de l’argent , il faut donner une petite notice des poids , des balances & du karat. L’argent fe pefe par onces , l’once fe divife en dix Tjien , le Tjien en dix Fen^ le Fen en dix Li , le Li en dix Hao , le Hao en dix Sée , le Sée en dix Fou , le Fou en dix Tchin, le Tchin en dix Yai , le Yai en dix Miao , le Miao en dix Mo , le Mo en dix Tfun , le Tfun enfin en dix Sun, Si nous articulons ces divifions & fubdivifions , qu’on pourroit dire être poulfées jufqu’aux infiniment petits , c’eft pour faire connoître, en paffant, le génie de l’antiquité, de qui nous les avons reçues ; car elles n’ont point lieu au-delà du Sée , même pour l’Empereur. La progreflion des nombres en montant, va encore plus loin, &; s’écrit par un feul caraêfere.
La balance efi plus foible en quelques endroits' d’un Ta'ély. ou d’une once par cent ; en d’autres , de deux , de trois , de quatre & même de cinq; & cette différence , comme on le fent bien , eff répartie fur les divifions les plus ultimes. Mais cela ne nuit à rien, parce que la balance Kouan-ti , ou du Tribunal des Finances , efi: une réglé générale pour fixer & graduer ces différences , & que , dans les paiemens & dans les ventes , on détermine la balance dont on fe fervira. On diflingue en France trois karats ; le karat de l’argent fin ou de fin , le karat du prix & le karat du poids. On n’en connoît qu’un en Chine, favoir, le karat de fin, Ce karat s’evalue
fur la divifion de 100 , comme en France fur celle de 24 pour l’or. L’argent fin efl celui qui n’a pas même un centième d’alliage, c’efl ce qu’on appelle argent de 100 ou Ouen~in, L’argent de 99 efl celui qui fur une once a un F en d’alliage ou un centième ; celui de 98 a deux Fen ; celui de 97 trois F en, Scc. L’argent courant n’efl guere au-deffous de 97, cependant il y a des Provinces où il a cours jufqu’à 92 & demi- Comme la différence du karat eft peu de chofe dans les petites fommes , on y a peu d’egard dans le commerce de détail. Pour les 'grandes fommes, on le détermine ainfi que la balance , & on compenfe le karat par le poids, & le poids par le karat. L’Empereur & le Tribunal des Finances, ne reçoivent & ne donnent que de l’argent fin, & à la grande balance.
On voit par ces préliminaires , que l’argent n’^eff pas proprement monnoie en Chine , parce qu’il n’a que fa valeur réelle & reçue dans tout l’Empire. Il n’eft monnoie que comme un ligne univerfel d’une certaine valeur, ou équivalent adopté pour la facilité des échangés. Quelque forme & figure qu’il ait , il a cours à raifon de fon poids & de fon karat. Les grands & petits pains qu’on fond , ne font que pour la commodité du commerce & des paiemens. Il faut qu’ils paffent par la balance. Le prix ou valeur proportionnelle de l’argent avec les denrées , les marchandifes , les terres , &c. a changé fous cette dynaftie , & a diminué. Cette diminution dont il eft affez difficile de déterminer la progreflion, va, dit-on, à un cinquième dans la Capitale j mais elle n’eft que d’un dixième dans les Provinces, & moindre encore dans les campagnes.
Le rapport des monnoies de cuivre avec les monnoies d’or & d’argent, eft toujours le même en France , parce que le coin du Prince l’a fixéj foixante fols équivalent en tout temps à un ecu de trois livres. Il n’en eft pas de même ici
310 L’INTÉRÊT DE L’ARGENT du rapport des deniers avec l’argent : une once d’argent karat 100, par exemple , & balance Kouan-ti ou balance de l’Empire , équivaut quelquefois à i ooo gros deniers , & quelquefois elle n’equivaut qu’à 800. Le milieu entre ces deux extrêmes eft comme le taux moyen de leur valeur refpeêfive. Il ny a pas d’année , fur-tout -à Pé-king , où ces variations n’aient lieu plulîeurs fois. Dans une année ordinaire , elles fe fuccedent par une progreffion lente ou fubite , félon ce qui fort du tréfor Impérial , ou en monnoie ou en argent ; c’eft-là ce qui fait les profits des changeurs qui y gagnent toujours. Ces viciffitudes font fujettes fans doute à bien des inconvéniens, ainfi que l’ufage d’employer l’argent à raifon feule du karat & du poids ; mais la politique du gouvernement fe met audeffus. Cela efî: d’autant plus étonnant, que le Tribunal des Finances s’en tient toujours à la proportion de mille gros deniers pour une once d’argent fin.
En cela , dira-t-on , que fe propofe le gouvernement ? Le voici : il veut qu’il n’y ait qu’une certaine quantité d’argent & de monnoie qui circule dans l’Empire, & que ce qu’il y a de r un & de l’autre circule continuellement. La valeur proportionnelle des deniers avec l’argent, & de l’argent avec les deniers, lui fert de thermomètre pour mefurer la quantité refpeélive & même totale de l’un &: de l’autre: ce qu’il ne pourroit pas faire , fi l’argent etoit en monnoie & avoit une proportion fixe avec les deniers. Selon que l’un ou l’autre monte de prix , il dépend de lui de le faire baiffer & de le mettre au taux où il veut, en faifant fortir du tréfor de l’Empire ou de l’argent ou des deniers. C’efi: aux hommes d’Etat à concevoir l’utilité de ces vues jtout ce que nous y ajouterons , c’efi: que l’Etat, comme il a été dit , recevant chaque année plus d’argent qu’il n’en dépenfe, le tréfor public abforberoit peuà-peu tout celui de l’Empire , ou du moins le diminueroit ,
de manière à en augmenter & à en doubler la valeur rerpe£live. Mais comme le commerce fait valoir toutes les années une grande quantité d’argent dans l’Empire , & qu'e cette c[uantité d’argent peut être plus grande ou moindre que celle qui refte dans le tréfor public , il faut au gouvernement un moyen de le connoître. Or, la proportion des deniers & de l’argent lui donne ce moyen , & Celui de favoir aufli où en eft le commerce. Peut-être, pourroit-on ajouter, que «es moyens lui mettent en main le vrai gouvernail du commerce intérieur 5c etranger ; car enfin , il ne fort point de monnoie de la Chine , & il n’y en entre point. Quant aux confommations de l’argent en meubles , tout calculé & compenfé , l’argent qui efl: en oeuvre & perdu pour le commerce , monte & bailTe de fort peu. Notre gouvernement peut fe tromper j mais le fait efi, qu’il fait baiîTer ou monter la valeur refpeftive de l’argent & de la monnoie, & qu’il s’efi: ménagé cette relTource pour tout l’Empire.
Quant aux deniers qui font notre monnoie, l’Etat ( ceci ell: digne de remarque) bien loin de gagner le bénéfice du coin, perd à en faire j en voici la preuve. La fabrique ou fonte des deniers eft nécelfairement difpendieufe , & les deniers valent fouvent plus comme cuivre que comme monnoie; cette perte cependant n’efl pas réelle, parce que les mines de cuivre appartenant à l’Etat , il en retire beaucoup par cette maniéré de vendre le produit de leur exploitation : maniéré fùre & qui lui en garantit toujours le débit. Quoiqu’il foit défendu en effet de vendre la monnoie pour avoir du cuivre à mettre en œuvre , le gouvernement ne veille à l’obfervation de cette loi qu’autant qu’il faut pour que le cuivre refte toujours à un certain prix. Ce prix dépend encore de lui : dès qu’il monte plus haut que la valeur réelle des deniers , il le fait baiffer , en en faifant fortir une certaine quantité du magafin
L’INTÉRÊT DE L’ARGENT clans la proportion nécelTaire pour le mettre au taux qu’il veut j le gouvernement ne foufFre jamais que le cuivre foit à un affez bas prix pour qu’on puiffe gagner à faire de fauffe monnoie , ni affez cher pour qu’on gagne beaucoup à fondre la monnoie pour la mettre en oeuvre.
Revenons maintenant fur la fécondé chofe que fe propofe le gouvernement , favoir, la circulation continuelle de toute la monnoie &*de tout l’argent qui eft dans l’Empire. Il eft évident que quand l’once d’argent ne correfpond qu’à 800 , 850, 900 deniers, toute la monnoie qui eft dans les coffres doit fortir par l’appât très-préfent & très-réel du profit aftuel. Quand , au contraire , il faut 950, 1000 deniers pour une once d’argent , ceux qui en ont fe hâtent de le faire fortir. Tout cela n’a pas befoin d’être prouvé j mais ce qui fuit echapperoit peut-être au leêfeur dans une matière fi nouvelle pour l’Europe. Neuf cens deniers font l’equivalent moyen d’une once d’argent : or, le denier pefant, comme nous l’avons dit, un TJien & deux Fen ; dix , une once & deux TJien y cent doivent pefer douze onces, & mille, cent-vingt onces. Il eft évident que ce poids rend le tranfport & l’accumulation des deniers d’un ufage fi incommode , qu’il eft néceffaire de les échanger avec l’argent. En effet , ce poids fuppofé , les grands paiemens feroient embarraft'ans en deniers -, le tranfport de ces deniers eft encore plus difficile : dès-lors ils ne fortent guere de l’endroit où ils font. Pour l’accumulation des deniers, il eft évident quelle eft trop apparente & trop volumineufe pour avoir lieu, &c.
Confidérons maintenant les différens ordres des citoyens, par rapport à leurs biens & à leurs poffeffions. Il y a fept ordres de citoyens en Chine : i". les Mandarins j 2^. les gens de Guerre; 3^. les Lettrés; 4"^. les Bonzes; 5^. les Laboureurs ; (?°. les Ouvriers ; 7°. les Marchands. Il eft évident par
la
la conftkutîon la plus intime de l’Etat, par la conduite du gouvernement, par la prodigieufe population de toutes les Provinces, par le partage des biens entre les enfans, &c. il eft évident, dis-je , qu’il ne peut pas y avoir en Chine beaucoup de familles qui foient riches long-temps en biensfonds. Comment cela C’efl que, il n’y a en Chine ni fiefs, ni terres feigneuriales, ni titres , ni domaines hérédirtaires: l’exception en faveur des Princes du Sang n’eft pas un objet, & a plus lieu en Tartarie, où font leurs terres, qu’en Chine , où ils n’ont. que des revenus fur l’Etat, i®. On monte , de tous les ordres des citoyens , aux charges & aux honneurs ; le mérite feul attire le choix du Prince , ce choix ne conduit qu’aux petits emplois ; c’eil; aux talens & aux fervices à con-? duire aux plus elevés , & un pere ne fait rien pour fes enfans. 3°. La population qui va toujours croiffant , divife tous les héritages d’une génération à l’autre , & met fans ceffe le mérite aux prifes avec le mérite, l’induftrie avec l’induflrie, le travail avec le travail, d’une maniéré qui empêche les grandes fortunes.
Cette obfervation générale préfuppofée , parcourons les difïérens ordres des citoyens. Les Mandarins Chinois de robe d’epée , fortent prefque tous des trois dernieres claffes des citoyens. Le ton du gouvernement & l’ambition des parens pouffent à Tetude les jeunes gens qui ont de la facilité & de l’efprit. Si leur application & leur mérite les conduit au grade de Dofteur , ils entrent dans la carrière du Mandarinat , où l’on n’avance que lentement , à moins que d’heureufes circonftances , des fervices eclatans , ou im mérite fupérieur, ne faffent abréger le , chemin des promotions. La réglé générale, c’eft qu’on n’eft jamais fait Mandarin dans fa patrie. En quelqu’endroit qu’on foit envoyé , on y trouve fou logement .tout préparé & fa maifon toute faite pour la repréfentation extérieure3 mais ilfauty conduire fa famille foutenir Tome IV ^ R r
fon rang. Un Mandarin parvient-il à s’enrichir par fes épargnés, ce qui eft très- difficile", par le commerce , qui lui eft défendu, ou par des injuftices qui expofent fa fortune & fa vie , il ne peut acquérir des fonds que dans fa patrie où il efpere aller finir fes jours, & jouir en paix dans fa vieilleffe de fes travaux & de fa gloire. Mais que font des biens confiés à une adminifiration étrangère ? Sa mort laifle fes enfans entre les mains de leur mérite^ avec la portion de fes biens qui leur revient. Les faits atteftent depuis plus de vingt fiecles que les petits-fils des plus grands Mandarins rentrent prefque tous dans la fphere du peuple.
Les gens de Guerre font de deux fortes, lesTartares & les^ Chinois. Les premiers naiffent tousfoldats, le grand nombre eft dans la Capitale, les autres font diftribués dans quelques grandes villes des Provinces: on leur affigna quelques terres,, lorfqu’ils firent la conquête de l’Empire ; mais la plupart de. ces terres font poffédées parles grandes familles Tartares, & la totalité ne fait qu’un petit objet. Les foldats Chinois font réduits à une folde modique , d’après l’ancien tarif. Comme la Cour favorife beaucoup les Tartares qui ont du mérite , ou qui font des premières maifons , & que d’ailleurs ils ont droit à la moitié des charges des grands Tribunaux, & ont prefque exclufivement celles qui font militaires , il leur feroit affez aifé de s’enrichir. Malgré cela , il y en a peu qui foient riches , du moins long-temps , parce qu’ils dépenfent fans économie , & parce qu’étant vaffaux de l’Empereur , dans un fens qui eft prefque fynonyme à'efclaves , SaMajefté confifque leurs biens à la moindre occafion , moins pour les châtier que pour les empêcher de vivre dans une aifance qui les amollir oit. Nos Chinois n’acquierent que difficilement le droit d’expofer leur vie pour la défenfe de la patrie , dans le grade d’Officiers. On a confervé les anciens exercices militaires ) où l’on ne réuffit
qu’enjoignant une grande force de corps à une adreffe & à une foupleffe qui fuppofent beaucoup d’ufage de ces exercices , & c’eft d’après cela qu’on diftribue des grades qui correfpondent à ceux des Lettrés. Ceux qui arrivent au Doélorat militaire , font pourvus & avancés , comme les Lettrés , à leur rang. Il leur ell: plus facile de s’enrichir quand ils font dans les emplois militaires , parce qu’il y a moins de dépenfes à faire , & que les appointemens en font plus confdérables. Cependant, comme la plupart aiment à jouir de la vie, & qu’ils font fouvent obligés de fe tranfporter d’un bout de l’Empire à l’autre, il eft alTez rare qu’ils laiffent de grands biens ou de grands héritages. Pour les foldats, on ne les enrôle qu’autant qu’une taille avantageufe & une 'force de corps fupérieure les mettent en état de foutenir les plus grandes fatigues de la' guerre. Ceux qui font répandus en petits corps-de-gardc fur le bord des chemins & des grandes rivières , fur les côtes & les frontières , ont la plupart, outre leur folde, des terres militaires qu’ils cultivent en commun , ce qui leur fait un fort alTez heureux. Les autres font réduits à leur folde , & n’entretiennent leurs familles doucement qu’autant qu’ils travaillent quand ils font libres. Que peuvent laiffer à leurs enfans ceux qui parviennent aux petits grades de fergent , de fous-lieutenant } Ce qu’ils ambitionnent le plus , c’efl: de laiffer leur pofte à quelqu’un de leurs onfans, & ils ne l’obtiennent qu’autant que fa taille & fa force méritent une préférence.
Les Lettrés font ou des afpirans aux premiers grades littéraires , ou des candidats pour les charges, ou des efprits médiocres qui s’obffinent à prétendre au doôlorat qu’ils ne peuvent pas obtenir, ou des bacheliers du commun qui ont renoncé aux examens, ou des philofophes occupés à lire de vieux livres & à en faire de nouveaux, ou enfin d’anciens Mandarins qu’on a remerciés ou qui ont demandé à fe retirer. Comme le nombre
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des Lettrés efl: compté , & proportionné aux befoins de l’Etat, la totalité de ceux qui ne font que Lettrés ne va pas loin. Ce que nous avons dit & ce que nous difons , fuffira pour fe former une jufte idée de leur fortune;
On crie en Europe contre les biens eccléfiaftiques, & on cite la Chine : c’ell alTurément le plus mauvais biais qu’on puifle prendre. Il y a plus de Bonzes , de Tao-fée & de Lama à Pé-king , qu’il n’y a d’Eccléfaftiques & de Religieux à Paris , & ils font mieux fondés. 11 en eft de même à proportion dans tout le refte de l’Empire. On difHngue ici deux fortes de Miao ouTempies, qui font delTervis par des Bonzes, des Tao-fée ou des Za;72a , favoir, \qs Miao-kouan-ti & les Miao particuliers» Les premiers , dont le nombre efl" prodigieux dans les villes & dans les campagnes, ont des biens-fonds inaliénables en terres & en maifons , & le gouvernement efl chargé de la réparation 6c de l’entretien de leurs maifons. Il y a des fommes affignées pour cela dans tous les diflriéls. Les autres , fondés par les miniflres des idoles ou par leurs dévots, font quelquefois affez riches de quelquefois très-pauvres ; mais il y en a à l’infini. La Chine entière ne feroit qu’une Bonzerie, files mauvaifes années ne faifoient tomber en ruine & abandonner un grand nombre de Miao. Comme tous les philofophes de l’Europe font fur cette matière dans la pénombrê de l’incrédulité , il faudroir trop de détails pour leur montrer où en efl notre Chine à cet egard. Nous comptons le faire dans un Mémoire particulier , le fujet le mérite. Pour ce moment-ci nous nous bornons à cette propofition. « Les trois feèles idolâtriques qui font en Chine ne » font que tolérées par les loix j & les miniflres des idoles , » tout compenfé , font les mieux partagés en biens ».
Nous invitons les curieux à voir dans VY-tong-tchi , nous ne difons pas combien il y a de Bonzeries dans tout l’Empire, le nombre efl trop prodigieux pour qu’on puiffe le mettre dans un
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livre de géographie J la géographie particulière même de chaque Province ne les met pas toutes j mais combien il y a de grandes & célébrés Bonzeries , dont beaucoup font & plus riches & plus magnifiquement bâties (que les plus célébrés Abbayes de l’Europe, au moins par rapport à l’etataftuel delà diftribution & du partage des biens dans notre Chine. Il y a plus de fix mille Bom zeries dans la ville & banlieue de Péking. Un incendie vient de détruire à Gé-ho-eulh un Miao , qui avoir coûté deux millions cinq cens onces d’argent , c’efi:-à-dire , près de vingt millions de France. Or, Gé-ho-eulh n’eft que \q Fontainebleau de l’Empereur. Il n’y a pas de palais de l’Empereur où il n’y ait quelque monaftere , ou de Ho-cham , ou de Tao-fée , ou de Lama , & dans les grands palais il y en a fept à huit. C’efi; un abus y fans doute , & un abus d’autant plus ridicule , que les minifires des idoles font, en général, fort méprifés à caufe de leur ignorance & de leurs mœurs, & qu’ils ne tiennent par aucun endroit au Gouvernement , dont la religion avouée & profeifée , eftla religion naturelle ou déifme. Mais cet abus, fur lequel les Lettrés ont tant écrit depuis plus de quinze fiecles , réfute ce que difent ceux d’Europe , fur le tort que les Gens d’Eglife & les Religieux font à la richefle 8e à la population des Etats. Car , enfin , la Chine efl; l’Empire le plus fiorilfant 8e le plus peuplé de l’univers. Notre Gouvernement n’efi: pas affez dépourvu de lumière , pour ne pas voir que les Bonzeries font un véritable impôt mis fur tout l’Empire j mais comme la bonté des mœurs fociales efi: le point d’appui 8e le reffort de l’autorité , 8e que les Bonzes contribuent , à bien des égards , à l’entretenir , il ne croit pas trop acheter ce fecours elTentiel.
Les laboureurs font en Chine , comme ailleurs , la portion la plus nombreufe des citoyens. Le Gouvernement affeéle pour' eux une proteftion marquée , & il les ménage beaucoup. Les vexer ^ les opprimer ou même ne les pas fecourir à temps, fcnt
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les crimes qu’on pardonne le moins aux Mandarins. Le grand nombre des laboureurs fait qu’ils ne peuvent pas être riches. Car, pour le remarquer en paffant, la grande population , tant delirée ailleurs, ed: ici un fléau, & la première caufe de toutes les révolutions. Soit que les colons cultivent leurs propres terres, comme la plupart, foit qu’ils cultivent celles des autres, ils n’ont guere que ce qu’il faut pour vivre doucement , lors même que la terre répond le mieux à leurs foins & à leur travail. Ces foins & ce travail ne fuffifent pas pour occuper le grand nombre toute l’année, fur-tout dans les Provinces du midi. Cela a etendu la fphere des arts de befoin Sc d’induftrie dans les campagnes. Quant à ceux qui cultivent les terres des autrés , ils en retirent plusipour eux que dans les autres pays.
Les artifans à la Chine , font , à-peu-près , comme ceux de France, li ce n’ed: qu’ils ne paient aucun impôt , & qu’ils n’ont ni les entraves, ni les privilèges des maîtrifes. Leur grand nombre fait, que luttant de plus près les uns contre les autres , ils font plus d’efforts pour fe furpaffer en adreffe & en induflrie. Mais la fupériorité la plus marquée, n’efl pas un droit pour rançonner le publie. Comme on ne cherche ici que le néceffaire dans le néceffaire , l’utile dans l’utile , on ne paie jamais , ou prefque jamais , ce qu’il y a de furplus en agrément. Par cette raifon , les arts de goût , d’imagination & de fantaifie , ne font jamais careffés par la fortune , Sc c’efl: bien ce que prétend le Gouvernement.
Il faut diflinguer les Marchands en quatre claffes : ceux qui trafiquent avec les etrangers ; ceux qui fe chargent de l’importation & exportation des marchandifes d’un bout de l’Empire à l’autre ; ceux qui ont des magafins pour vendre en gros , & les Marchands en détail. Toute compenfatioh faite, lès trois premières claffes de Marchands comptera plus de grandes fortunes, ^ de fortunes folides & paifibles , que les fix ordres des autres
Citoyens ; mais elles ne reftent guère plus dans la même famille. Les fils reflemblent rarement à leurs peres. Le bien-être les corrompt , la vanité les aveugle. Ils quittent le commerce pour jouir, ou pour s’avancer par la voie des emplois, & leurs enfans gémiflent de leur folie dans la pauvreté. Le peu de luxe , proprement dit , qu’il y a en Chine , fe trouve chez les gros Marchands.
Laiflant à part la queftion également difficile , dangereufe & inutile de la fupériorité de l’ancien Gouvernement fur celui d’aujourd’hui, nons croyons que s’il n’y a pas de grandes fortunes dans notre Chine , & fi celles qui débordent la ligne d’une honnête médiocrité ne font pas de plus longue durée , c’efi: l’ouvrage de nos loix & de notre Gouvernement. Plus ami des hommes qu’on ne le dit au-delà des mers , l’Etat fe charge de ceux qui travaillent pour l’Etat , ou le défendent; il difiingue les talens & le mérite ; il récompenfe avec magnificence ceux qui le fervent: mais l’Etat ne veut point que ceux-mêmes qui lui font utiles, jouiflent d’un bien-être trop difproportionné. Il ne prétend point que la place où fe trouvent le mérite & les talens, ajoute à leur prix , parce que la fortune y eft à côté d’eux. Il ne fait jamais des récompenfes , un titre d’oifiveté & de molleffe pour les defcendans de ceux à qui il les accorde. Pourquoi cela?’ Pour ramener une génération par l’autre à un jufte partage de biens. Le travail même & l’indufirie, qui font pencher la balance, tantôt d’un côté , tantôt de l’autre , l’aident à y réuffir. Ceux qul naiffent, dans les autres pays, pour jouir, & qui ne tiennent à la fociété , de génération ‘en génération , que par le bien-être , les^ honneurs & les plaifirs quelle leur procure, trouveront terrible,, fans doute , que les fortunes foient fi médiocres & fi changeantes ; mais les âmes d’un certain ordre, admireront que toutesles parties du fyftême politique de notre Gouvernement, foient tellement liées & combinées , que les révolutions de plus de
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dix-neuf Eecles n’aient jamais, pu l’entamer fur un point qui touche de fi près à la tranquillité de l’Etat , au vrai bonheur des peuples.
Examinons maintenant quelles font les fources communes des richelTes Si des biens dans tout l’Empire. Que le lefteur , avant tout , jette un coup d’œil fur la carte générale de l’Alie , pour voir la grandeur de notre Chine , la variété de fes climats, & les peuples divers dont elle eft environnée. Il trouvera qu’elle eft d’une étendue immenfe , qu’elle réunit tous les climats j & n’a autour d’elle , que des nations errantes , ou à demi barbares j & il en conclura d’abord , que réduite à elle-même , elle peut Si doit Te fuffire ; mais en fongeant quelle eft prodigieufement peuplée , & qu’elle le devient toujours de plus en plus , parce que les grandes maladies épidémiques font rares , que les loix font florifîantes , que le mariage eft en honneur , que le nombre des enfans eft une richefte , & que la paix au-dedans & au» dehors eft prefque inaltérable j il fendra bientôt que ce n’eft qu’à force de travail , d’induftrie Si d’economie , qu’elle peut avoir , nous ne difons pas l’agréable , mais l’honnête & le néceffaire.
En France, les terres fe repofent de deux années l’une. Dans bien des endroits , il y a de vaftes terreins qui font en friche j les campagnes font entrecoupées de bois, de prairies, de vignobles, le parcs, de maifons de plaifance. Sic. Rien de tout cela ne peut avoir lieu ici. La doèlrine même de l’antiquité fur la Piété Filiale , n’a pu fauver les fépultures dans les révolutions. Les petites fe fondent & difparoiflent dans les champs , d’une génération à l’autre, & la fuperftition a aidé peu-à-peu la politique à reléguer celles des riches dans les montagnes ou dans les endroits ftériles & fermés à l’agriculture. Quoique la terre foit épuifée par trente-cinq ftecles de moiffons , il faut quelle en donne phaque année .une nouvelle , pour fournir .aux preftans
befoins
befoins d’un peuple innombrable. Cet excès de population , qui a été ici la première caufe des révolutions , comme chez les Tartares errans^ de leurs émigrations & conquêtes, & qui rend le Gouvernement fi difficile, fi délicat & ü pénible -, cet excès de population , dont les Philofophes modernes de l’Europe n’ont pas même foupçonné les inconvéniens & les fuites , augmente ici le befoin de l’agriculture , au point de montrer les horreurs de la famine , comme la conféquence fubite & inévitable des moindres négligences , &:-de forcer Jes Chinois à fe paffer du fecours des bœufs & des troupeaux , parce que la terre qui fourniroit à leur fubfidance , eft néceffaire à celle des hommes; inconvénient très-grand, puifqu’il prive des- engrais pour les terres', de la viande pour les tables , des chevaux pour la guerre , & de prefque tous les avantages qu’on retire des troupeaux. Sans les montagnes & les marais , la Chine feroit abfolument privée du bénéfice des bois , de la vénaifon & du gibier : ajoutons que la force & l’indufti-ie de l’homme font tous les frais de l’agriculture. Il faut plus de travail & plus d’hommes pour avoir la même quantité de grains qu’ailleurs. La fomme totale en eft iiTfconcevable ; cependant, elle n’eft que fuffifante , &ne fuffit encore, que parce qu’elle eft régie & diftribuée avec une économie prévoyante , qui compenfe une année par l’autre, & qui entretient le niveau dans toutes les Provinces.
Les cochons* & la volaille font prefque la feule viande de la Chine ; d’où il fuit qu’on doit en manger peu diftributivement, & que l’induftrie a befoin de toutes fes reffources , pour en * nourrir une certaine quantité. Nous avons dit prefque , p^itce que nous parlons de l’Empire , envifagé dans fon umverfalité par rapport à cet objet. Il y a^, en effet, des diftriéfs mieux partagés à çet egard, & où on nourrit beaucoup de troupeaux. Il y en a où on laboure avec des bœufs , des buffles & des che- Tome IV, S s
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L’objeélion le préfente d’elle-même. La Chine eft donc bien mal partagée pour la nourriture ? Oui, affez mal j i Si on la compare à la France, vue non pas dans les campagnes, mais dans les grandes villes. 20. Si on ne fait pas attention que le Petcheli , qui eft la derniere Province du côté du nord , eft plus méridionale que la Provence & le Rouffillon. Bien des gens ont l’équité , dans ces fortes de calculs , d’examiner à quoi fe réduit en France , comme dans le refte de l’Europe , la boucherie des campagnes j mais il n’en eft guere qui réftéchiffent que J’ufage de la viande n’eft ni néceflaire , ni fain dans les pays chauds. Nos anciens, qui etoient mieux partagés que nous en viande , fans comparaifon , en mangeoienc encore moins. Obfervons, cependant, i®. que la Tartarie fournit toutes les années à Péking, & à toute la Province , une quantité prodigieufe de bœufs , de moutons , de cerfs, &c. 2®. Que les» côtes de la mer, depuis la grande muraille jufqu’au bout de la province de Canton , les lacs, les étangs, les rivières, &c. donnent continuellement toutes fortes de poiftbns. La pêche feule du grand Kiang , q<h eft au milieu de l’Empire , équivaut à celle des plus grands fleuves d’Europe réunis. 3^. Que les montagnes, dont toutes les Provinces font entrecoupées , ont quantité de gibier & de vénaifon. 4'^. Que la néceffité , mere de l’induftHe, a appris à nos Chinois à tirer parti de beaucoup de légumes , d’herbages , tle plantes , de racines qui croiffent d’elles-mêmes dans les campagnes , & qui ne demandent point de culture. 5°. Quoiqu’il ne puiffe pas y' avoir beaucoup de terres en vergers & en jardins, les enclos des maifons , les avenues des villages , les collines y fuppléent , & la plupart des Provinces feroient au* niveau des Provinces de France les mieux partagées, fi l’extrême population ne
fâifoit pas pencher la balance^ La Chine a peu de laines , & ne fait prefque point de toiles de chanvre , ni de lin j mais la foie , les cotons ,4es racines & ecorces de plufîeurs efpeces y fuppléent abondamment. La quantité de foies qu’on recueille chaque année , eft incroyable. La récolte du coton, va encore plus loin , parce qu’elle eft plus générale , plus facile , & que toutes les Provinces font egalement bien partagées. Les racines & les ecorces ne font guere qu’un agrément , à caufe de la légéreté des toiles qu’on en fait pour l’eté. Remarquons en paffant qu’il fe fait une très-petite confommation d’habits dans toutes les Provinces méridionales , & que dans les autres même , elle eft beaucoup moindre qu’en France pendant plus de quatre mois.
Les matériaux des bâtimens , le chauffage , les boiffbns & les remedes font les chofes les plus néceffaires après les grains & les étoffés. On bâtit peu en pierre , dans notre Chine ; mais en revanche on travaille bien la brique , & on trouve par-tout de la terre propre à en faire. Les montagnes & les ifles voi- (ines des côtes, ainli que laTartarie, font la reffource générale de l’Empire, pour les bois de charpente ; & quoiqu’on bâtiffe prefque par-tout en bois , à caufe des tremblemens de terre , cette reffource feroit très-fuffifante , fans la grande confommation qui s’en fait pour les barques dont les grandes rivières font couvertes. La rareté du bois de charpente en quelques endroits , n a pas d’autre mauvais effet , que de rapetiffer les maifons des pauvres , & de rendre la bâtiffe de celles des riches plus difpendieufe. Pour le chauffage , les mines de charbon de terre & l’art de manier -le feu , rendent prefque infenffble la difette des bois dans les endroits éloignés des montagnes. Les vignes n’ont fait que paroître fous'la dynaftie des Han: toute la Chine eft réduite à l’infulion du’thé pour la boiffon , & les mœurs ni l’Etat n’y perdent rien. Le vin , ou
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plutôt la bief e de grain , eft défendu par la loi , ainli que l’eaude-vie. La Police ne ferme les yeux fur l’infraélion qu autant qu’elle refte cachée, & qu’elle ne va pas jufqu’à caufer une grande confommation de grain. Pour les remedes , ceux dont notre Médecine fait ufage font peu compofés,>& elle les tire tous de nos diverfes Provinces.
Il y a des mines de tous les métaux dans l’Empire , & quelques-unes même de diamans & de pierreries dans le Yunnan; ces dernieres font fermées, ainii que celles d’or & d’argent. On a compris ici il y a long-temps que l’augmentation de l’or & de l’argent ne peut pas enrichir l’Etat : en revanche, on tire des mines une quantité prodigieufe de fer , de cuivre , d’etain & de plomb , à caufe de la grande confommation qui s’en fait. Quant aux minéraux foifiles , bois odoriférans, &c. ils ne peuvent devenir utiles à l’Empire que par le commerce.
Les idées de l’Europe fur le commerce font fort différentes de celles de notre gouvernement. Le commerce , félon les Chinois , ne peut être utile à l’Empire qu’autant qu’en cédant des chofes fuperflues , on en acquiert de néceffaires ou d’utiles. Ce principe fuppofé , ils en concluent que le commerce des etrangers à Kan-ton diminuant la quantité ufuelle des foies, des thés, de la porcelaine , & occafionnant l’augmentation de leur prix dans toutes les Provinces, il eff véritablement défavantageux à l’Empire : auffi le gouvernement tâche-t-il de l’abaiffer peu-à-peu. L’argent qu’apportent les vaiffeaux d’Europe , ainfi que les précieufes bagatelles qui viennent à la Cour ne font pas illufion au miniffere. Il en eft de même des vaiffeaux qui vont à Siam , à Malaque , au Japon , à Manille , &c. Le miniftere ne regarde comme avantageux que le commerce avec les Tartares& les Mofcovites , qui fournit des pelleteries dont on a befoin dans les Provinces du Nord, & qui fe fait par échangés. En général, notre -Chine ne peut pas commercer
fort utilement avec les etrangers, parce qu^elle ne peut en tirer des grains , des bois & des beftiaux. Kouan-tfé difoit \ il y a deux mille ans : « L’argent qui entre par le commerce n’enrichit un Royaume qu’autant qu’il en fort par le com- » merce. Il n’y a de commerce long-temps avantageux que » celui des échangés ou néceffaires ou utiles. Le commerce » des objets de fafte , de délicatefle & de curiofité , foit qu’il » fe faffe par échangés ou par achats , fuppofe le luxe : or , le » luxe qui eft l’abondance du fuperflu chez xertains citoyens, » fuppole le manque du néceffaire chez beaucoup d’autres. » Plus les riches mettent de chevaux à leurs chars, plus il » y a de gens qui vont à pied ; plus leurs maifons font vaftes » & magnifiques , plus celles des pauvres font petites & mifé- » râbles j plus leur table efi: couverte de mets , plus il y a de »* gens qui font réduits uniquement à leur riz. Ce que les » hommes en fociété peuvent faire de mieux à force d’indu- » ftrie & de travail , d’economie & de fagelfe , dans un » Royaume bien peuplé , c’efl: d’avoir tous le néceffaire & » de procurer le commode à quelques-uns ».
Il eft de fait que le commerce enrichit les Provinces fertiles , au lieu que les autres ne fe foutiennent dans leur médiocrité qu’à force de travail & d’induftrie. Cela eft fi fenfible , que le Petcheli oii eft la Capitale , & où l’argent vient en ruiffeaux de tout l’Empire , a toujours été & fera toujours la Province la plus pauvre , parce que c’eft la moins fertile de toutes. Le grand but du gouvernement eft de faire que l’induftrie & le travail contrebalancent à-peu-près dans un endroit la fertilité & l’abondance dont on jouit dans un autre , afin que le flux & le reflux des échangés fe conferve toujours dans la proportion la plus convenable au bien public. Pour cela , il charge de plus d’impôts les Provinces les plus riches ; il conferveaccrédite , favorife, dans celles qui le font moins, la
325 L’INTÉRÊT DE L’ARGENT culture des grains & des fruits qui y réufTiflent ; il leur donne la préférence pour les minéraux, les foffiles, les carrières , &c. il leur fait de plus grandes grâces , & a l’attention d’y envoyer les Mandarins les plus aifés & les plus intelligens. Quoiqu’il n’y ait en Chine de manufaélures , proprement dites , que celles de l’Empereur , qui ne travaillent que pour lui , & dont la fin principale eft de conferver les arts & de les perfeélionner , il y a une infinité de fabriques , & celles des Provinces les moins fertiles font toujours les plus encouragées par le gouvernement. Par la même raifon , tout ce qui y entre , y pafle , ou en fort , ne paie que peu de chofe aux douanes. Combien d’autres moyens n’emploie pas le miniftere , pour aflurer l’equilibre du commerce !
Les rivières dont la Chine eft arrofée , & les canaux fi multipliés , par où elles communiquent les unes aux autres , facilitent merveilleufement le commerce d’un bout de l’Empire à l’autre : auffi trouve-t-on par-tout ce qui croît ou ce qui fe fait dans les Provinces les plus éloignées. Les profits du commerce intérieur ne font pas comparables à ceux du commerce avec les etrangers , qui eft incomparablement moins utile à l’Etat ; mais ils font fûrs , parce que les crifes & les révolutions qu’on y éprouvé, ou durent peu , ou fe compenfent; parce que l’importation eft toujours jointe à l’exportation , & qu’on gagne toujours plus que les frais du voyage à aller plus loin.
Les grandes boutiques des villes & fur-tout des Capitales , font comme les réfervoirs où viennent fe décharger les différons canaux du commerce des Provinces ; c’eft de-là qu’ils fe diftribuent dans les boutiques où on vend en détail. Il y a aufli des magafins publics où vont aboutir les marchandifes , & où les ventes fe font d’une maniéré plus prompte , plus fûre & plus juridique. Elles refferablent, à quelques égards , à celles de la Compagnie des Indes à l’Orient, Ce qui eft affex parti*
Ollier à notre Chine , c’eil: que les femmes ne paroiffent pas dans les boutiques, ni pour vendre, ni pour acheter; cela répugne trop à nos mœurs. Par cette raifon , il y a beaucoup de petits marchands qui vont courant les rues, & vendant tout ce qui eft nécefîaire pour le ménage & pour les pauvres gens. Terminons ce long préambule en difant quelque chofe de refpritdugouvernementpréfent&duton général de nos mœurs.
Les Tartares ont laiffé le fond de notre gouvernement tel qu’ils l’ont trouvé. Ils n’ont fait que corriger quelques abus , & partager l’autorité en doublant les charges des grands Tribunaux , & s’en réfervant la moitié. Les Empereurs Tartares qui ont régné en Chine , & celui qui eft aujourd’hui fur le trône , fe font appliqués aux affaires avec un foin infatigable , & ont véritablement gouverné par eux-mêmes. Leurs Tartares font leurs efclaves , mais des efclaves néceffaires , & le nerf de leur autorité. Il etoit de la juftice & de la bonne politique de conferver les grandes Familles qui pafferent avec eux en Chine, lors de la révolution. Aufli l’ont-ils fait, mais en les tenant d’autant plus foumifes & plus dépendantes-, que les charges & les dignités qu’ils y ont fait entrer , leur donnent plus de crédit & d’autorité. Ils ont été plus loin : en laiffant à la haute nobleffe les titres & les prérogatives dont ils l’ont décorée, ils ont eu la politique hardie de préférer le mérite à la naiffance pour les emplois , & ils ont forcé les Grands à acquérir des connoiffances & à s’appliquer aux affaires pour parvenir. Bien plus , autant ils ont montré de douceur & de clémence envers les Mandarins Chinois , autant ils ont affeélé d’être féveres & inéxorables envers les Tartares : un Grand qui eft allé au Palais avec l’appareil d’un des premiers Seigneurs de l’Empire , en fort , fur une accufation , caffé de fes emplois , dépouillé de tous fes biens , chargé de chaînes, pour fubir des interrogatoires, fur lefquelles l’Empereur doit le juger*:
L’INTÉRÊT DE L’ARGENT Ce font des coups de foudre qui partent avec l’eclair , & qui confument tout en un clin-d’œil. Cette févérité glaçante qui a empêché tant de fautes & qui n’en punit jamais que de graves , eft foutenue par une attention continuelle à rendre pénible la vie de la Cour , afin de fauver les Grands de la molleffe qui perdit les Mongouths. Ces jours derniers, l’Empereur fe mit en chemin par un li mauvais temps, qu’il fut obligé de revenir fur fes pas. A fon retour au Palais, il alla faluer l’Impératrice mere, & examina fi quelqu’un de fes Tartares qui-etoient tous haraffés & couverts de boues , manquoit à fon pofte. «Ceci n’eft qu’une » promenade , dit-il à fes Grands , il y a bien d’autres fatigues à' » effuyer à la guerre ». Les premiers Mandarins des Provinces ne font pas plus épargnés. Outre qu’on a multiplié les expéditions pour les tenir occupés & les forcer à favoir les affaires , un mot de l’Empereur les envoie à franc etrier d’un bout de l’Empire à l’autre. Quand les uns & les autres font trop riches pour fe défendre de la féduftion du luxe , on leur accorde l’honneur de fe ruiner pour faire leur cour , ou pour expier une faute peu confidérable. L’Europe n’a point d’idées de cette politique. L’attention au mérite dans le moindre des Mandarins, l’équité des préférences dans les promotions , l’eclat des récompenfes pour les fervices ne fuffifent pas pour affurer le Prince & les peuples de la probité des hommes publics , il faut que l’opprobre & la mort fe préfentent à eux dans tous les fentiers par où ils peuvent s’égarer. Les Empereurs Tartares entendent admirablement l’art li difficile de manier le glaive de la juftice. Les Mandarins coupables font toujours le grand nombre des criminels qu’on exécute à la Capitale , à la lin de l’automne. Tous ceux qui font en faute ne font pas punis ; mais aucun Mandarin , même *dans les plus grands emplois, ne peut fe promettre l’impunité -, on ne punit que de grandes fautes , & on ne par oit en punir que de petites. Les plus grandes aux yeux de
l’Empereur ,
TEmpereur , 'font celles qui regardent le peuple. Du refte, les grands Mandarins font refponlables de toutes les fautes de leurs inférieurs^ fur qui ils doivent veiller, & elles les perdent, s’ils ne font pas egalement prompts à les avouer & à les réparer. Les Lettrés font toujours en honneur , elevés aux dignités j fêtés , récompenfés , &c. mais on ne les laiffe pas multiplier au-delà du befoin de l’Etat , & on les force au travail , à la fbumiffion &: au filence. La Cour récompenfe en bagatelles les bagatelles littéraires & poétiques , il n’y a que les grands ouvrages qu’elle commande , qui abrègent le chemin de la fortune & des honneurs. Une epigramme,un «ôuplet contre le gouvernement, font effacés par des fleuves de fang. Tout Mandarin efl Empereur en cette matière , & toute faifon eft l’automne pour ces fortes d’exécutions. Du refte, comme il efl: fort aifé de trouver des fautes dans les meilleurs ouvrages, & d’embarraffer les plus favans, le miniftere a fouvent recours à ce double expédient pour fubjuguer les Lettrés, & prémunir le public contre leur doéfe fuffifance. Cela efl: d’autant plus aifé , qu’il n’y a pas de controverfe fur l’infaillibilité de l’Empereur.
La difcipline militaire efl littérale & févere ; les gens de guerre font les plus occupés , Les plus fournis & les plus tranquilles des citoyens. Le moindre danger qu’ils courent en s’oubliant , c’efl d’çtre cafTés , & les Tartares n’ont jamais de grâce à efpérer.
Pour le peuple, la politique Tartare l’a favorifé ouvertement, en maintenant les loix de la fubordination domeftique qui laiffent les plus grands Mandarins dans le rang qu’ils occupent dans leurs familles j en protégeant les mariages j en affurant la pofTefTion des héritages; en confervant l’ordre des partages & des fuccefîions j en veillant avec foin à tout ce qui regarde le peuple ; en encourageant fpn induflrie , en augmentant fes Tçme IV, T t
330 L’INTÉRÊT DE L’ARGENT reffources , en ménageant fa pauvreté , en ouvrant tous les tréfors de l’Etat , pour obvier aux inondations , aux féchereffes & aux famines, & pour multiplier les fecours dans les calamités; en lui donnant des chefs choifis , & en les claffant avec un ordre admirable; en regardant comme la caufe du Prince toutes celles qui le regardent, & en mettant en œuvre tous les refforts de l’autorité , pour lui épargner les mécontentemens qui le pouffent à la révolte ; enfin en lui enfeignant l’innocence des mœurs & la pratique des vertus faciales , & en puniffant avec beaucoup d’eclat tous les crimes qui troublent la tranquillité publique, ^uant aux etrangers , on les traite avec honneur, &;'on lesfubjugue.
Les mœurs d’une nation influent fur fon gouvernement, & le gouvernement à fôn tour influe fur les mœurs. Envifageons un inftant, fous ce point de vue , les mœurs de nos Chinois.
Les Lacédémoniens dûrent leur gloire à l’amour de la liberté j les Romains , leur puiffance à celui de la patrie ; nos Chinois doivent tout ce qu’ils font à leur refpeft fans bornes pour leur Empereur , à leur eftime pour les gens de lettres , à leur obéiffance aux Magiftrats , à leur vénération pour l’antiquité , à leur attachement aux anciens ufages , & à leurs grandes idées pour la Piété Filiale. Le gouvernement Tartare en tire un grand parti. Dès qu’il s’agit de l’Empereur , tout frappe , éblouit, étonné la multitude qui ne le voit jamais. D’un autre côté, ce qu’il y a de dur & d’odieux dans l’adminiftration publique, paroît toujours venir de fes officiers. Quand il parle au peuple en fon nom dans fes Edits, c’eft comme un fage, comme un pere à fes enfans j il ne fiiit que des menaces, accorde beaucoup de grâces, & témoigne une tendreffe, une fenfibilité & une bienfaifance fans bornes. Les examens & les promotions des Lettrés font traités en affaires d’Etat. Plus l’obfcurité d’où fortent ceux qui font couronnés eff connue &; rend leur chan2:ement de fortune
ebiouiffant, plus la multitude les regarde comme des hommes extraordinaires & les croit dignes de la gouverner. L^appareil qui environne les Magiftrats eft tellement combiné , qu’autant il en impofe au peuple , autant il les gêne & Jes force à un extérieur férieux & à une régularité de conduite qui les empêche de s’oublier. Leur dignité les fuit par-tout. C’eft une erreur de s’imaginer que notre miniftere foit efclave de l’Antiquité f mais ce qu’on ne fauroit blâmer , & ce qu’il entend à merveille , il la relpeéfe , il la fait refpeêler & fe fait un bouclier de fon autorité dont il fait fe prévaloir au befoin. L’Empereur lui-même a la fageffe de lui faire honneur de ce qu’il imagine de plus utile pour les peuples. Ils le croient d’autant plus aifément, qu’ils le voient fe rapprocher d’elle fans cefle, non feulement dans fes amufemens , fes goûts, fes fêtes & fes bâtimens , mais encore dans fes récompenfes , fes louanges, fesjugemens, & fur-tout dans le cérémonial Sc dans tous les ufages. Souvent même il l’a prife pour juge , entre lui & les Cenfeurs publics , & s’eft juftifié de leurs reprocjies , en alléguant fes maximes , fes exemples. Quant à la Piété Filiale qui eft chez nous le nœud de toutes les loix & qui donne tant de force à l’autorité publique , l’Empereur ne fe contente pas de l’honorer dans les vieillards, de la louer dans les ouvrages , de la recommander dans les déclarations , de la récompenfer dans ceux qui la pouflent jufqu’à l’héroïfme , & de la venger avec rigueur & avec éclat dans ceux qui l’attaquent ; il en confacre les plus petits devoirs par fon exemple j il n’aborde l’Impératrice fa mere qu’en fléchiffant le genou. Mais auffi , quand il veut rendre odieux un Miniftre , un Vice-Roi , un Grand qu’il difgracie pour des raifons d’Etat , il a toujours la reffource de quelque devoir de Piété Filiale qu’il a négligé , & qu’il lui reproche avec force.
Le premier effet du gouvernement Tartare, par rapport aux
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-33^ L’INTÉRÊT DE L’ARGENT mœurs publiques , a été d’exciter l’emuîation entre les Chinois & les Tartares. Nos Chinois ne font pas guerriers , mais ils fe piquent de fageffe & d’habileté. Les Tartares vifent à manier aufli-bien le pinceau que le fabre j ils compofent en Tartare des ouvrages dans tous les genres, qui rendent aux premiers toute la peine que leur coûtent leurs livres à traduire. Les Tartares croiroient s’avilir de faire un métier ou commerce, & nos Chinois regardent le trifte métier des armes comme la derniere reffource du défaut de mérite.
Les Tartares nous ont rendu en activité & en politeffe le peu que nous leur avons fait prendre de notre gravité & de notre férieux philofophique. Mais leur génie n’a pu fe plier à cette économie attentive & modérée qui écouté les confeils de la prévoyance, foit qu’ils ne fe croient pas affez ancrés dans leur fortune pour la cultiver, foit qu’ils veuillent forcer leurs enfans à acquérir du mérite pour faire la leur, ils jouiffent &, font jouir leurs parens &: amis de toutes les douceurs de leur élévation aéfuelle. Ce qu’ils ont n’eft pas à eux , parce qu’ils ne favent pas refufer, & leur ame eft tellement pétrie que les plus grandes difgraces n’entament ni leur alTurance, ni leur égalité. Les plus fages font ceux qui ne fe ruinent pas en prêts ou en emprunts. Leurs plaifirs font plus bruyans que ceux de nos Chinois , & leurs fêtes moins magnifiques, à moins qu’il ne s’agiffe de lutter avec eux. Ils défolent nos gens de cabinet , par leur dureté à la fatigue , leur application autravail, & fur-tout par une aéfivité lefte & expéditive , qui brufque les obllacles , fait rifquer à propos , & fans autre flambeau qu’un bon fens lumineux , court au but avant que les politiques réfléchis l’aient apperçu. Aufli., quoique les Chi-' nois fâchent que les Tartares ne font qu’un contre mille , plus ils font fages & citoyens , plus ils conviennent qu’il importe peu que des etrangers foient chargés du foin du gouvernement, pourvu que l’Empire foit floriffant, que les peuples jouiffent .
en paix des douceurs de la vie. Les nations qui font au nord & au midi de la Chine n’etoient pas propres à faire tomber les préjugés des Lettrés contre les autres nations, & à en impofer à leur antique fuffifance. L’Europe a tiré les Tartares d’embarras. A force de faire publier les cartes des pays etrangers , d’introduire leur géographie dans nos livres, d’enrichir notre agronomie des découvertes & des méthodes de la leur , & de faire accueil à leurs inventions , les hommes d’Etat & les vrais Lettrés commencent à revenir de leurs préjugés. Les belles chofes que l’Empereur a fait faire aux artiftes Miffionnaires , ou demandées en Europe, font moins une preuve de magnificence qu’une adreffe pour convaincre les plus opiniâtres qu’ils ne méprifent les etrangers que par ignorance. Mais ces traits de lumière ne brillent que dans la Capitale , & les mceurs publiques des Provinces tiennent toujours aux anciennes idées.
Les Lettrés ou manqués , ou fans emploi , jouent ici dans la fociété le perfonnage des pauvres gentilshommes en Europe j c’eft-à-dire , que fiers de la confldération attachée à leur état, & de la fupériorité qu’elle leur donn'e fur le peuple , ils ont d’autant plus de morgue & d’orgueil qu’ils font plus dépourvus de mérite & d’argent. Leur unique reffource efl de fe voir les uns les autres pour s’ennuyer , à frais communs ,' de vieux contes , de réflexions ufées , de murmures fur le gouvernement , & pour divertir le public par les fcenes ridicules & pitoyables que donne leur vanité , dès qu’ils effaient de repréfenter.
Lespayfans, qu’on n’inquiete fur rien, font polis & honnêtes entr’eux plus que ne paroît le comporter leur état ; à force de leur rendre les procès ruineux , difficiles & odieux , on les en a prefque dégoûtés. La plupart s’entr’aident avec une franchife & une générofrté gauloife : & à parler en général ,
ils font bons voidns, bons parens, & s’intéreflent réellement les
uns aux autres.
Les marchands & les artifans jouiffent à petit bruit des douceurs de la vie félon leur fortune. Nous difons à petit bruit, fur-tout pour les premiers ^ dont plufîeurs font fort opulens , parce que le gouvernement n’aime pas qu’on affiche l’aifance d’une maniéré qui puiffe aigrir irriter le fentiment que la multitude a de fa mifere.
C’eft le ton du gouvernement ; il n’y a pas de luxe proprement dit en Chine. C’eft une fuite de l’ancien principe qui ■fait difparoître tout ce qui annonce le plaiftr & le fafte dans les années de calamité , même à la Cour & chez les Princes. Le commencement de l’année, les mariages & les enterremens , font ici les grandes occafions de vifites , de préfens , de feftins & de dépenfe pour toutes les conditions. Si on yj ajoute les naiflances des enfans, les promotions aux grades littéraires & l’élévation au Mandarinat ; il ne refte plus que des invitations entre amis & des fêtes de famille.
Les familles fe tiennent ici par toutes leurs branches. L’ordre & la fubordination qui y régnent font une fuite néceflaire des loix civiles, des mœurs pubhques, de l’exemple du Prince & de l’éducation. Les féparations , les difputes &: les procès y font vus d’auffi mauvais œil que dans certains pays les méfalliances ridicules. L’âge eft une prérogative au-deflus de tout. Un Mandarin du premier ordre ne voit que fon oncle ou fon frere dans un payfan , & defcend de loin de fa chaife ou de fa voiture pour l’aborder plus refpeéfueufement.
Les plus pauvres font riches pour contribuer à une fête de famille , faire accueil à un parent qui vient de loin , ou le fecourir dans un befoin preffant.
Que le leéleur combine maintenant tous les détails où nous fommes entrés , & qu’il voie où doit en être la Chine par
rapport à l’intérêt de l’argent. Ce n’eft que par un réfultat médité de leur enfemble qu’il doit en juger 5 encore faut-il avant tout laiffer à l’écart toutes les idées de l’Europe fur cette matiere- II ell au moins douteux fi l’intérêt des prêts a été autorifé par les loix fous nos trois premières dynafties. Il naquit, dit-on? dans les ruines de l’ancien gouvernement, fous le régné terrible & à jamais détefté du fameux TJîn-chi-hoang ^ 220 ans avant l’ere chrétienne. La politique l’adopta , malgré les cris de la juflice & de l’humanité, & s’en fervit pour remplir les tréfors de l’Etat , en tariflant les ruiffeaux d’or & d’argent que la pente d’une fage adminiftration y avoit conduit jufqu’alors. Elle connut fon erreur fous la dynaflie fuivante , & chercha à etouffer l’intérêt , comme un monftre ennemi des peuples qui fe iiourrifToit du fang des pauvres ; puis , changeant de façon de penfer , elle l’accueillit encore & le profcrivit alternativement. Depuis plus de quinze fiecles, il a cours fous la direêlion des loix. Il ne faut qu’ouvrir nos Annales pour voir que cette direélion a varié félon l’etat des affaires, la crife des circonftances , & fur-tout félon l’efprit du gouvernement de chaque dynaflie & les divers fyflêmes d’adminiflration qu’on a fuivis dans la geflion des finances. Quelque curieufe que fût pour l’Europe cette partie finguliere de notre hifloire politique, elle efl liée à trop d’objets &demanderoit trop de détails & de difcuffions, pour que nous puiffions nous y arrêter. Nous nous contenterons d’obferver en général, que chaque fiecle a donné des leçons aux fuivans fur la vanité des fyflêmes & des fpéculations , & leur a appris qu’en matière de finances & d’intérêt., comme en matière de phyfique , de médecine & d’hifloire naturelle , le témoignage de l’expérience & la dépofition des faits font les feuls guides fur lefquels on puiffe compter. La célébré dynaflie des Song eut la foibleffe d’adopter les billets de banque ; fes méprifes ont épargné bien des fautes & des
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bévues aux dynafties fuivantes , « parce que , comme dît » Lieou-tchi y les fautes qui portent coup inftruifent plus que w les fuccès , dont on ne s’applique pas tant à chercher la » vraie caufe ». Les fautes paffées ont-elles fait prendre un bon parti, ou ont-elles conduit à un fyftême plus mauvais encore ? Que ceux-là prononcent , qui entendent affez la matière pour citer toutes les nations à leur tribunal & les juger. Pour nous, nous nous bornerons à répondre hiftoriquement aux trois queftions fuivantes.
« Quel ejl le taux de V intérêt permis aujourd’hui en Chine ^ » par la loi ?
» Que s’ejl propofé le gouvernement , en le ponant Jî haut ?
» Que fait t adminijlration publique , pour réujjir dans fes » vues , & ejî-clle fécondée par les moeurs publiques » ^
' P. Quel ejlle taux de l’ intérêt permis aujourd’ hui en Chine y par la loi ?
L’intérêt de l’argent a été fixé à trente pour cent par an ; &: comme cet intérêt fe paie par lune ou mois lunaire , qui elf le mois civil , c’eft trois pour cent par mois , la fixieme , la douzième lune , & la lune intercalaire , quand il y en a , ne portant point d’intérêt. On a aftion en juflice pour l’intérêt comme pour le capital j mais rintérêt ne peut jamais devenir capital , lorfqu’on différé de le payer. Voici la loi: «Quiconque » prêtera ou en argent ou en bien-fonds, ne pourra percevoir »> que trois F en par lune (voyez , page 308 , ce que npus avons » dit fur. la divifion de l’once d’argent). Quelque accumulée
que foit la dette par les lunes & années , le capital & l’in- » térêt refteront touj-ours les mêmes. Si on contrevient à la loi , ^ on fera condamné à quarante coups de bâton, & à cent, » fî l’on ufe d’artifice pour faire paffer l’intérêt dans le capital », Tay-ming-hoe^-tien y Liv, 164, pag. 25 , édition de Æa;z^'-/z4
Cette
Cette loi, du refte, eft copiée fur le code de la dynaftie des Yuen & des Ming, qui ont précédé celle qui eft aujourd’hui fur le trône. Voyez la grande Colleftion des loix, Koukia-tou-chou , fuite Hing-tien , Livre 26, pag. 64, & Livre 3 ) > 4^* Ainft, cette loi a plus de 450 ans. Nous pour-
rions probablement la faire remonter plus haut ; car les Yuen ou Mongouths ne firent probablement que copier le code de la dynaftie des Song , à laquelle ils avoierit fuccédé après l’avoir détruite. Il eft dit à la fuite de la loi que nous avons citée_, «que celui qui fera accufé devant le Mandarin de n’avoir » pas payé une lune d’intérêt , fera condamné à dix coups de » bâton , à 20 pour deux lunes , à trente pour trois , & ainfi » jufqu’à foixante, c’eft-à-dire jufqu’au fixieme mois. Alors on » oblige le débiteur à payer le capital & l’intérêt 5 mais on » condamne à quatre-vingts coups ceux qui fe paient viow lerament par leurs mains , &c.
11°. Que s"" efl propofé le gouvernement , en ponant Ji haut rimérêt de U argent ?
Il faudroit que les hommes d’Etat qui ont médité le pour & le contre de cette loi , enflent communiqué les raifons d© prépondérance qui les ont engagé à la dreffer & à la propofer au Prince , pour qu’on pût répondre pertinemment à cette queftion. Comment fuppléer à leur filence } Ceux qui font initiés aux myfteres de la politique pourroient feuls l’entrêprendre , fans trop rifquer de donner leurs vues particulières pour les motifs fupérieurs qui l’ont fait approuver & conferver depuis tant de fiecles. Mais foit que ces motifs ne foient pas à la portée du public , foit qu’ils ne foient pas bons à divulguer, les hommes d’Etat qui ont le plus travaillé fur toutes les parties du gouvernement , ont gardé un profond Tome IV^ V v
filence fur cette matière. Quelques recherches que nous ayons faites, nous n’avons pu découvrir aucun ouvrage oîi l’on ait cherché à l’approfondir. Ce n’eft qu’incidemment que quelques Ecrivains ont touché ou plutôt effleuré la queftion délicate & difficile des vues du gouvernement dans le haut intérêt de l’argent. Les raifons qu’ils allèguent peuvent aider à démêler les véritables motifs , ou du moins à apprendre à l’Europe jufqu’oii les idées prennent ici fur cette matière un chemin différent des fiennes. Nous laiffons au lefteur le foin important d’apprécier ces raifons & de les juger félon leur valeur.
1°. L’Etat, félon Tchao-ing , a voulu empêcher que la valeur des biens-fonds n’augmentât, & que celle de l’argent ne diminuât par la médiocrité de l’intérêt & faire enforte , en le portant à un taux confdérable , que la diftribution des biens-fonds fût toujours dans une certaine proportion avec le nombre des familles , & que la circulation de l’argent fût plus uniforme : « Il eft évident , dit-il , que l’argent étant au-deffous
des biens-fonds, parce qu’il eft plus cafuel en lui-même, » & dans les revenus , la même valeur en biens-fonds fera » toujours préférée à celle qui eft en argent : il eft évident » encore que pour ne pas courir les rifques du cafuel de l’ar- » gent, on aimera mieux pofféder une moindre valeur en » bien-fonds avec plus de fécurité. Cette moindre valeur eft » proportionnée aux rifques de l’argent & de fes profits.
» Plus l’intérêt de l’argent eft haut , plus il faut de biens- » fonds , tous les rifques compenfés , pour équivaloir à l’ar- » gent , comme il faut plus d’arpens de mauvaife terre pour » équivaloir à une terre excellente & fertile ; cela ne fouffre » aucune difficulté. Or, plus il faut de biens-fonds pour » équivaloir à l’argent , plus il eft aifé aux pauvres citoyens » de conferver ceux qu’ils ont , & d’en acquérir même une » certaine quantité , puifque cela ne fuppofe pas la richeflcj
» plus ) par la même- raifon , les partages font faciles dans les *> familles & avantageux à l’Etat, pour les terres que le gou- » vernement a eu fur - tout en vue ». Pourquoi cela ? « C’eft » que les fonds en terre produifent toujours plus à ceux qui n les font valoir eux-mêmes, & que les riches qui en poffe- » dent plus qu’ils n’en peuvent cultiver , perdent pour l’Etat , » en les négligeant, ou pour eux , en les donnant à d’autres , » ce que gagnent ceux qui les cultivent eux-mêmes 5 perte » certaine & inévitable , perte , dans le dernier cas, à laquelle » il faut ajouter les rifques de la récolte & le cafuel du paie- » ment ; perte par conféquent qui , étant aggravée par les » rifques , leur rend l’achat des terres moins avantageux » qu’aux pauvres , & doit autant le faciliter aux derniers » quelle doit en dégoûter les premiers ».
L’Auteur développe de plus en plus toute cette théorie^ par des applications , des exemples & des raifonnemens dont nous ne croyons pas qu’on ait befoin'en Europe pour faifir fa penfée. Puis , après avoir prouvé par des faits articulés & fans répliqué, que les poffeflions du peuple en terres ont augmenté à proportion que l’intérêt de l’argent a été porté plus haut , il en conclut hardiment : « Que le grand bien qu’a cherché & » qu’a produit la loi de l’intérêt , c’eft que les cultivateurs qui » font la portion la plus nombreufe,la plus utile, la plus innocente » & la plus laborieufe des citoyens , peuvent pofleder aflez de » biens-fonds enterre pour avoir de quoi vivre fans être riches, » &; ne font plus les malheureux efclaves des citoyens pécu- » nieux qui engraifîent leur oifive inutilité du fruit des travaux » de ces infortunés ». Du refte, comme il n’y a en Chine ni fief, ni feigneurie ni aucune forte de fervitude & de redevance ; comme la grande population rend l’agriculture plus facile , plus foignée & plus avantageufe aux familles à qui elle fournit un
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travail continuel , les raifonnemens de Tchao - ing en ont encore plus de force & de vérité.
Ceux qu’il fait fur la valeur & la circulation de l’argent, font plus longs , plus embrouillés & peut-être moins folides. « Selon Tchin-tfée , dit-il, ceux qui fe font plaints qu’on a » porté trop haut le prix de l’argent , auroient cru bien enri- »» chir l’Etat , en ouvrant nos mines &: en les exploitant j tout » ce qu’il en auroit réfulté, c’eft qu’il eût fallu de grandes » balances pour les plus petits paiemens. L’argent n’eft que le » gage & l’inftrument des échangés. La richeffe réelle de l’Em- » pire coniifte dans la proportion continuelle des produélions ft de la nature & de l’art , & de leurs échangés avec le nombre ♦> des citoyens & la totalité des confommations. Tchin-tfée , » reprend notre Auteur, a vu en aigle ce que pluheurs Miniflres n’ont vu qu’en hibous. Suppofons que la proportion des » produélions & des confommations avec le nombre des habi- » tans ne dépende que de l’adminiftration publique pour » avoir lieu dans tout l’Empire, & nous verrons que le haut intérêt de l’argent eft le feul moyen de la procurer dans les échangés. En effet, il empêche l’argent de diminuer de » valeur, & le fait palfer continuellement d’une main dans » l’autre. Quand les produftions d’une certaine efpece font w plus abondantes que les confommations , il y a plus de venw deurs que d’acheteurs , & dès-lors ces produélions bailfent » de prix & l’argent diminue de valeur par rapport à elles» w Le vendeur ne reçoit pour deux facs de riz, par exemple, » que ce qu’il recevoir auparavant pour un ; mais comme la » .valeur de l’argent augmente d’autant pour l’acheteur, & rede- » vient la même pour le vendeur, s’il veut racheter du riz, » cette diminution n’eft que relative , & plus momentanée que » réelle. Sa diminution véritable feroit celle où y ayant moins de
wriz que d’argent, à caufe du bas prix de celui-ci, il y » auroit une certaine quantité d’argent qui ne correfpondroit » plus à rien. L’Etat pare ordinairement à cet inconvénient , » en augmentant la confommation apparente du riz quant à » la vente , foit en rempliflant les greniers publics , foit en en faifant faire des exportations dans les autres Provinces. Si ces » deux reflburces lui manquent, il a toujours celle de diminuer » la totalité de l’argent qui circule , en en faifant moins fortir » de fes coffres qu’il n’en tire des endroits où eft la furabon- » dance. Quant à la fageffe du miniftere, il a toujours cette » attention^ quand il s’agit d une Province entière. L’intérêt » de l’argent fuffit pour les diftriéls particuliers ; en effet , il » donne à l’argent une valeur repréfentative , abfolue & indé- » pendante de la circonftance qui doit néceffairement faire » monter un échangé à proportion que l’autre diminue. Autant » les produélions locales baiffent de prix , autant celles qui
» viennent d’ailleurs enchériffent »
L’Auteur fe jette ici dans des compenfations de dettes pafffves & aélives , d’emprunts & de paiemens , où il régné tant d’obfcurité qu’il paroît avoir embrouillé les chofes pour fe tirer d’embarras. Il prouve mieux , que le taux de trente pour cent étant le point mitoyen entre le revenu des bonnes terres & les profits du commerce en gros, c’eff celui précifément qu’il falloir déterminer pour aiguillonner le commerce & faire circuler l’argent oifif. « Qui a de bonnes terres , dit-il , ne » les laiffera pas en friche , parce qu’à moins d’être . infenfé , » il ne voudra pas fe priver en pure perte des moiffons dont » elles peuvent remplir fes greniers chaque année. Qui a des » fonds en argent , feroit aufîi infenfé s’il les laiffoit chommer » dans fes coffres ; car s’il y a plus de danger 'à le placer qu’à » cultiver des terres & à les mettre en valeur , il y a au/îi des >> profits plus confidérabies : la proportion fuppofée de
342 L’INTÉRÊT DE L’ARGENT « l’argent avec les produftions , les confommations & la popu- » lation , il eft évident que l’argent eft dans le même cas que » les terres. Tout le monde convient que l’argent ne refte » jamais en coffre chez les Négocians , parce que l’appât » puiffant du gain l’en fait fortir fans ceffe. La loi de trente » pour cent étant établie , le même appât doit produire le » même effet chez tous ceux qui en ont. Auffi , voyons-nous » que depuis que l’intérêt de l’argent a été porté ff haut , » perfonne n’a plus fongé à en faire des amas, & la circu- » lation en a été plus générale, plus vive & plus continuelle. » La loi par-là , en a fixé la valeur en l’augmentant : ce qui » avoit paru une contradiftion aux vieux Lettrés qui enten- » doient mieux les King &: les Annales que les finances & l’ad- » miniftration de la chofe publique ». Si Tchao-ing n’efl: pas vieux Lettré à cet egard , nous fommes bien trompés.
2°. L’Etat , félon TJîen-tchi , a voulu faciliter le commerce & en etendre l’utilité. Il paroît fi frappé de cette raifon, qu’ü voudroit perfuader que bien approfondie , elle fuffit feule pour juffifier le haut intérêt de l’argent & en démontrer l’utilité. Voici comment il tâche de le prouver par des maximes & des principes dont il laiffe au lefteur à méditer le fens , à trouver la liaifon , & à tirer les conféquences. C’eft affurément une maniéré d’ecrire peu afforde à un pareil fujet -, mais TJîen-tchi vouloir ménager les vieux Lettrés ,[en ne difant les chofes qu’à-demi, & flatter leur imagination en prenant le ton des anciens. Il feroit trop long de le traduire en entier , nous abrégerons ce qui fera fufceptible d’être abrégé.
« Le gouvernement le plus accompli feroit celui où chacun » travaillant félon fes forces , fon talent & les befoins publics , » tous les biens feroient toujours partagés dans une proportion » qui en fît jouir tout le monde à la fois.
» L’Etat le plus riche feroit celui où peu de travail mettroit
» les procluftions de la nature & de l’art dans une abon- » dance fupérieure, en tout temps , au nombre & aux beibins » des habitans. La richefle a néceffairement une relation avec » les befoins.
» L’Empire etoit plus riche avec moins de biens fous les » premières dynallies , parce qu’un moindre travail produi- » foit plus , par rapport au nombre des habitans.
» La population de l’Empire eft telle aujourd’hui, quel’in- » térêt preflant des befoins communs demande qu’on tire de » la fertilité de la terre & de l’induflrie de l’homme tout ce » qu’on peut en tirer. Pour y réuffir', il faut cultiver dans » chaque endroit ce qui y vient le mieux , & travailler les » matériaux où on les trouve. Le furabondant des confom- » mations locales devient un fecours pour les autres endroits , » & c’eft au commerce à les y porter.
» La néceflité du commerce dans l’Empire eft égalé à la » néceftité des échangés, & l’utilité du commerce à leur utilité j c’eft-à-dire, qu’il eft d’une néceflité abfolue, & d’une utilité » univerfelle & continuelle.
» Il faut diftinguer dans le commerce les chofes & les lieux. » Sa totalité embralTe dans les produéiions de la nature &: » de l’art le nécelTaire , l’utile , le commode , l’agréable & le » fuperflu. Il y a un commerce de familles à familles dans le » même endroit j un commerce de village à village , de ville » à ville , de province à province, & il eft facile , continuel, » univerfel, à caufe de la proximité; un commerce enfin de » la Capitale avec les provinces , & des provinces entr’elles , » quelque éloignées quelles foient les unes des autres.
» Si tous les biens de l’Empire appartenoient à l’Etat , & que » l’Etat fut chargé d’en faire le partage , il faudroit nécef- » fairement qu’il fe chargeât des échangés que fait le com- » merce en portant le furabondant d’un endroit dans l’autre,
344 L’INTÉRÊT DE L’ARGENT » & dans ce cas , il alîigneroit des appointemens à ceux qu’il » chargeroit de ce foin, comme il en donne aux Magiftrats, w aux gens de guerre , &c. Ce foin qui n’a rien que de noble » & de grand , puifqu’il fe rapporte direftement à la félicité » publique , deviendroit honorable.
» Les négocians & commerçans fe chargent à leurs rifques » & périls, de rendre cet important fervice à la fociété: leur w générofité aviliroit - elle ce qu’annobliroit une commiflion » d’office ? Les négocians & les commerçans font placés , il « eft vrai, au dernier rang parmi les citoyens; mais l’homme » de lettres s’ecrie que c’efl parce que leur claffe n’a eu lieu » que lorfque l’aggrandiffement de l’Empire, les accroiffemens » de la population & une heureufe abondance l’eurent rendu >> néceffaire ; que dans l’antiquité , qu’on cite fans ceffe , les pre- » miers revenus de l’Etat étant en denrées & en grains , l’Em- » pereur, les Princes , les Grands & les Magiftrats ouvroient » des marchés pour vendre leur fuperflu , & ont été , à pro- >> prement parler , les premiers commerçans de la nation. » L’homme d’Etat feroit indigne de la confiance du Prince , » s’il portoit dans le confeil les préjugés populaires fur la pré- » tendue bafTeffe du commerce. Il eft peut-être utile à la » chofe publique que la portion des citoyens qui s’y dévoue , » foit placée au dernier rang & peu conftdérée dans l’Etat j » mais il feroit funefte que le miniftere eût la mal-adrefle de le é lui faire fentir. Tout ce qui tend à dégoûter du commerce, H tend à en troubler l’harmonie , à en diminuer les reflburces » & à en augmenter les frais pour le public.
» La proportion & la correfpondance des échangés ne fau- >> roient être ni aflez commodes , ni aftez uniformes , ni aflez » confiantes pour fubvenir aux befoins fi continuels, li, variés M & fl divifés de la fociété. L’argent , comme ligne & equi- » valent d’une valeur fixe & reconnue , y fupplée d’autant
» plus aîfément qu’il fe prête avec plus de facilité & de promp- » titude à toutes les proportions , les divisons & correfponw dances des échangés. L’argent eft donc le reffort & le fer- » ment du commerce j le commerce ne peut donc être flow ridant qu autant que la circulation rapide de l’argent faci- » lite, augmente, hâte & perpétue la multitude des échangés. » Ces conféquences tiennent de trop près à l’idée du commerce » par l’argent , pour qu’il faille en adminiftrer la preuve par » des faits , par des raifonnemens >k
Notre Auteur place ici des principes & des obfervations fur la quantité totale de l’argent qui eft dans l’Empire , fur la proportion que fa valeur doit avoir avec les appointemens des Mandarins, la folde des troupes , &c pour fuffire à leur entretien; furies effets de fon augmentation ou diminution réelle , par ce qu’en ufent les arts de luxe qui le mettent en oeuvre, & par ce qu’on tire des mines ou de l’etranger; fur fa diminution ou augmentation apparente , par les interruptions & reprifes de fa circulation ; fur la correfpondance & le partage de ce qu’il y en a dans l’Empire, par rapport aux produélions, confommations & échangés, &c. Mais comme il s’écarte pour montrer fans doute qu’il eft en état de planer dans les plus hautes fpheres de la politique , nous nous contenterons de dire qu’il charge le gouvernement de tenir tellement la balance de fa recette & de fa dépenfe, que ce qui entre ou fort du tréfor, ne faffe ni hauffer , ni baiffer la valeur reçue de l’argent, & de veiller tellement fur l’equilibre des échangés entre les Provinces , que les mieux partagées n’epuifent pas les autres d’argent. « L’argent , dit-il , n’ayant qu’une valeur précaire & » de convention dans les échangés , tout ce qui l’altere , foit en » plus , foit en moins , eft perte & dommage dans la totalité » du commerce ; perte qui en entraîne d’autres & trouble fon »» cours. Or , cette valeur étant attachée au poids , quelque Tome IV* Xx
» fixée qu’on la fuppofe d’ailleurs, & qu’elle le (bit réellement, >> elle doit haufler ou baifler félon que la quantité d’argent » qui circule diminue ou augmente, foit localement , foit dans » tout l’Empire ». Cette longue digreflion finie, Tjien-tchi revient ainfi à fa thefe avec la même gravité dans fes maximes & fes raifonnemens. « L’equilibre antique de la répartition » proportionnelle des biens, ayant été rompu, il efi évident » qu’il y a un grand nombre de citoyens dont la dépenfe efl: » moindre que la recette , &: qui par conféquent peuvent » mettre de l’argent ^n réferve ou du moins n’être pas prcffés » d’en faire ufage : il n’efl: pas moins évident que le miniftere » veillant à ce que la totalité de l’argent qui circule dans » l’Empire foit proportionnée à la valeur & à la quantité des » échangés innombrables du commerce , l’argent qu’on enleve » à cette circulation par des réferves, diminue la facilité , l’uni- » formité & la continuité des échangés en proportion de fa » quantité. Donc, tout ce qui tend à le faire rentrer dans la » circulation & à l’y conferver, eft au profit du commerce. » La loi le fait autant qu’elle le peut , en mettant dans le cas- » d’une plus grande dépenfe ceux à qui l’Etat donne plus y la y> bienféance & les mœurs générales le font aufli pour les » autres jufqu’à un certain point : cela ne fuffit pas. Le haut » intérêt de l’argent y fupplée, en alTurant des profits qui » amorcent & féduifent la cupidité. S’il en eft qui réfiftent à .» un appât fi attrayant , c’eft une nouvelle preuve qu’un » moindre intérêt eût encore moins fait fortir d’argent, ôc eût
» privé le commerce de beaucoup de fonds
» Comme le befoin d’argent dans le commerce efi: toujours » un befoin prelTant & univerfel, à caufe de fon immenfité & » de fes divifions & ramifications infinies , les plus petites » fommes y trouvent place, &; y font poulTées par la féduc- » tion des profits j fédudion d’autant plus efficace pour le
V laboureur & l’artifan , que la moindre perte attaque fon » bien-être , & que s’il confie de l’argent au commerce , il » le retire quand il veut.
» Les négocians & les marchands euflent-ils des fonds fufE- » fans pour fe palTer du fecours des emprunts ce^ qui eÆ impolîible dans le gouvernement atluel, à caufe de l’inéga- » lité des fortunes & de la proportion de l’argent qui circule » avec la valeur des échangés dans tout l’Empire , les négo- » clans, dis-je , & les marchands puffent-ils fe paffer du fecours » continuel des emprunts , il feroit de l’intérêt du commerce » qu’ils en fiffent , & qu’ils les rendiffent lucratifs pour intéw relTer le public à fes fuccès. Si on veille par - tout avec » tant de foin à la facilité^ à la commodité & à la fureté » des tranfports par terre & par eau ; h toutes les affaires » qui concernent le commerce dans les ventes , achats & expé- » ditions , font terminées avec tant de célérité & de bonne- » foi j fi les privilèges des foires & des marchés font confer- » vés h fcrupuleufement j fi la police qu’on y garde .eft fi » attentive & fi douce; fi les malverfations & les tyrannies » des douanes font punies avec tant d’eclat, c’eft que prefque » tout le monde a des fonds dans le commerce ou s’intéreffe » à ceux qui en ont. Le gouvernement ne peut qu’exiger les » fecours qui lui font dûs qu’il importe à l’Etat de lui » procurer ; le haut intérêt de l’argent les procure infaillible- » ment. C’eft un grand coup d’Etat que la loi de trente pour » cent.
» Les Anciens ne toléroient que de petits intérêts y dit Léang- » Tfien ; celui de trente pour cent ejl une injujlice & une » opprejjion publique. On ne peut pas imaginer d’ufure plus M criante. Nous pourrions nous contenter de répondre , i®. que » le fait allégué eft au moins douteux , puifqu’il ne faut qu’ou- » vrir les anciens & même les LCing pour voir que les profit^
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» du commerce etoient prodigieux fous la belle & célébré dynaftie des Tcheou, & il n’eft pas naturel de p enfer que » les commerçans travaillaffent fur leurs fonds , ni que ceux 9> qui leur prêtoient ne vouluflent pas partager les bénéfices ^ » qu on faifoit avec leur argent. Tout ce qu’on peut dire de » plus , c’eft que les gros intérêts n’etoient pas autorifés par « la loi. Du refte , comme on ne trouve pas qu’ils fuffent » prohibés , il faudroit examiner fi ce que nous avons perdu » de ces loix etoit ou la condamnation ou l’apologie de » l’intérêt. i°. Que toutes les proportions ont changé par les » accroiflemens de la population ; un pere doit autrement » gouverner fa famille , lorfqu’il a douze enfans , que lorfqu’il _
»> n’en avoit que trois ou quatre. 3°. Qu’irefi: terrible d’accufer ♦> d’injuftice & d’oppreflion ufuraire une loi que le zele dü » bien public a diêiée , qui a été reçue avec aftion de grâces »> dans tout l’Empire , qui etoit générale & au profit de tout w le monde , qui ne faifant que permettre, ne gêne perfonne,
» qui date maintenant de plufieurs fiecles , ôc qui répond à » toutes les objeêlions par l’etat aêluel de l’Empire & du » commerce.
» Une boutique fur la grande rue qui aboutit à la première » entrée du Palais , fe loue le quadruple de ce qu’elle fe loueroit fi elle etoit dans un quartier ordinaire & médio- » crement fréquenté. Pourquoi cette augmentation de loyer }
» Pourquoi cette difproportion entre deux maifons, dont la » valeur réelle efl: la même , n’ayant pas plus coûté à bâtir l’une » que l’autre ? C’efi: que ne tenant qu’à moi de profiter de » l’avantage du commerce que m’offre fa pofition , je cede » mon droit au marchand , à condition qu’il m’en dédomma- » géra en augmentant le loyer à proportion du profit qu’elle lui procurera , & que je lui cede. Il en efl: de même de l’ar- 99 gent qu’on prête aux négocians.
» Le commerce a fes révolutions , fes accidens , fes fautes , M fes pertes & fes manquemens de bonne-foi, dont le réful- » tat général réduit la totalité des fonds qu’on lui confie à un » intérêt qui ne pafle guere que de quatre ou cinq pour cent » le revenu ordinaire des bonnes terres. Eft-ce trop d’un pareil » avantage , pour lui affurer les prêts dont il a befoin , & pour » dédommager ceux qui lui remettent leur argent, des rifques » qu’ils courent.^ La multitude gagne toujours dans les prêts » faits au commerce ; mais il y a toujours beaucoup de par- » ticuliers qui y perdent ou l’intérêt ou le capital. Le flux & » le reflux des pertes & des gains doit entrer nécefluirement » dans la balance du taux de l’intérêt de l’argent. On doit » même y avoir d’autant plus d’egard , que , foit à raifon de » la population , foit à raifon de la conftitution intime du gou- » vernement & de l’adminifliration publique, la majeure partie » des fonds du commerce doivent être des emprunts ».
« Man-chan a fait un raifonnement fans répliqué : le voici. M L’Etat na mis aucun impôt fur le commerce que celui des » douanes. Le négociant & le marchand^ quelque riches quils » /oient, quelques dépenfes quefajfe l’Etat pour la facilité & l’uti- » lité du commerce , dont ils recueillent les plus doux fruits , ne » donnent rien à l’Etat pour fes charges. Cette politique ejl très~ » fage & très-equitable , parce que le négociant & le marchand » tirant leurs revenus du public , parles bénéfices du commerce, » ils lui feroient payer les impôts qu’on leur demanderoit. M 11 fie trouveroit par-là que ïEtat n’auroit fait que les créer » receveurs de ces impôts. Si cependant les befoins 'de l’Etat » exigeaient qu’il leur demandât un impôt , comme les con- » fommations font communes à tous les ordres de l’Etat & pro- » P ordonnées aux fortunes des particuliers , il efi évident que ce » ferait l’impôt , dont la répartition ferait la plus équitable & la » moins à charge aux pauvres. Tout le monde y applaudiroit ;
» donc nos Lettrés qui ont crié contre U intérêt cl trente pour cent y » n entendent rien en fait L adminijlration publique. Changeons les » noms , & cela fera démontré, A quoi monte l'excédent des inté- » rets quon tire aujourd’hui dans tout l’Empire , fur ce qu’on » en droit fous la dynajlie des Tang,f/j' a neuf fecles? Mettons^ » le à dix millions d’onces. Qui trouveroit mauvais que l’Etat » les exigeât en fus des impôts ordinaires , pour fubvenir aux » befoins du commerce intérieur de l’Empire ? Eh bien ! la décla- » ration qui a porté à trente pour cent l’intérêt de l’argent , ef » un Edit qui crée cet impôt , & l’Etat le cede à ceux qui prê- » tent des fonds aux commerçans ou à ceux qui font dans le cas » de prêter à leurs concitoyens. C’ ef fur les profits du commerce, » cefi fur le public que cet impôt efi levé y & de la maniéré la » plus avantageufe , puifqu’on ne le paie qu’à proportion de fes » confommations. Tout ce qu’il y a de particulier à cet impôt, » c’ efi que l’Etat le cede au public fans le faire pajfer par letréfor de » l’Empire, Ù fans être obligé de l’augmenter des frais de la recette, « La maniéré dont j’ai entendu raifonner fur ce raifonne- » ment du célébré Man-chan , prouve qu’on peut être un '» très-habile Lettré & même un bon Magiftrat , fans avoir la » tête alTez forte pour failir les affaires d’Etat. Tchang-fing » n’a-t-il pas dit à cette occahon : Un impôt pallié efi un *> glaive dans le fourreau ; le fourreau s’ufe & le glaive bleffe, Ÿt En quoi le haut intérêt fixé par la loi etend-il l’utilité du commerce.^ 1°. En ce qu’il en ouvre la carrière à ceux qui » ont du talent pour le faire , & le rend néceffairement plus » réparti & plus divifé. Le génie du commerce eft un génie » à part comme celui des lettres , du gouvernement , de la ■v> guerre & des arts , peut-être même pourroit-on dire qu’il «embraffe, à certains égards, toutes les efpeces de génie.
Or, le génie du commerce eff perdu pour l’Empire dans i> tous ceux qui font à portée de fuivre une autre carrière i
♦> refte donc à le mettre en œuvre dans ceux dont le com- »> merce eft l’unique reffource. Quoique le commerce foit » infiniment nécelTaire à l’Etat, l’adminifiration qui fait tant » de dépenfes pour faciliter les etudes , &: former par-là des » fu jets propres aux affaires, ne fait rien pour ceux qui ont » le génie du commerce & pour les aider à le déployer. Le » haut intérêt de l’argent fupplée à cette efpece d’oubli. » Quelque pauvre que foit un jeune homme , s’il a de la » conduite & du talent , il trouve à emprunter affez pour » faire des tentatives. Dès qu’elles réuffifTent , toutes les » bourfes s’ouvrent pour lui , & l’intérêt donne à l’Empire un » citoyen utile qui auroit été perdu , s’il ne lui eût tendu » une main fecourable. Or , dès qu’on peut entrer dans le » commerce fans avoir des fonds à foi , le commerce doit » être néceffairement très-divifé , & tel par conféquent que » le demande l’etat aêfuel de la population , la diminution » des dépenfes du commerce & la bonne-foi qui doit y régner. » [/n homme , quel qu il foit , dit Hay-tchi, na qùune certaine » mefure de temps & de forces à employer. Si le commerce dont » il ejl chargé en demande plus , il faut quil appelle du fecours y >* cefi-à-dire , qu il acheté des fervices. Ils lui coûtent peu pour ’T I ordinaire ^ & il tâche d’en retirer beaucoup: ce qu il gagne ♦> fur eux , le difpenfe peu-à-peu de travailler lui-même , & le » public eji chargé du fardeau de fon oifveté. On demandoit it à So-ling pourquoi il avoit fait prêter vingt mille onces » d’argent fur le tréfor public , à douze petits . marchands } »» C’ejî , répondit-il , afin que le public ne paie plus les^ fefiins ^ » les fpeclacles , les vernis , les concubines & les efclaves de » celui qui a envahi le commerce des foieries. La rivalité des » ventes oblige les marchands à lutter d’induftrie & de tra~ »vail, c’eft-à-dire , à rançonner moins le public..
» 2S. En ce que tout l’argent qui circule dans l’Empire ,
» fruftifie par le commerce pour tous ceux qui lui en con- » fient.
» 30. En ce que l’intérêt de l’argent n’augmente guere le » prix des marchandifes que pour celles qui font de fafte & » de luxe ; mais aulîi cette augmentation eft confidérable. Le » commerce des chofes de befoin efl: une excellente terre » qui donne plufieurs moiflbns -, l’une fuccede à l’autre. Ces » fonds paffent & repaflent plufieurs fois dans une année par »> les mains du marchand , en lui laiffant des bénéfices dont » l’enfemble efl: très-confidérable ». L’Auteur développe cette derniere phrafe par des détails qui prouvent aflTez la nouveauté de la matière pour lui. Tout ce que nous y voyons de plus clair , c’eft que pour n’être pas ecrafé par la grande difficulté des trente pour cent , prélevés fur les profits du commerce des chofes de befoin , ce qui en doit d’autant plus augmenter le prix , qu’il ne refte au marchand que le néceffaire , tout ce que nous voyons de plus clair dis-je , c’eft qu’il veut prouver que la grande confommation des chofes de befoin , la proximité des lieux d’où on les tire , & le grand nombre des marchands abforberit en quelque forte ce prélèvement par l’augmentation, la continuité & la rapidité de cette efpece de commerce. Puis , il ajoute d’un ton triomphant : « C’eft peut-être un des plus grands biens que pro- » duife l’intérêt à trente pour cent. Pour tout dire, au furplus, » il faut que les marchands & négocians gagnent dequoi » vivre doucement , & non pas qu’ils faflent une fortune » rapide. Indépendamment de la politique fondamentale de » la jufte diftribution des biens, il feroit funefte à la chofe » publique qu’un comptoir , une boutique valuffent plus que » les grandes charges de robe & d’epée ; fi l’intérêt à trente » pour cent empêche cet abus , c’eft un bien ». Comme les idées qu’on a du luxe en Europe , pourroient ne pas être les
mêmes
fnêraes qu’ici , Sc que notre TJien-tchi fuppofe qu’il n’y a qu’une façon de penfer fur un objet fi capital, nous ferons ici une petite digrefîion pour rapprocher le lefteur de notre Chine.
Nos moralises & nos philofophes font toujours en armes contre le luxe. Quelques-uns même pouffent leur zele pour la fimplicité des mœurs des anciens ^ jufqu’à s’en faire les chevaliers , tant ils pouffent loin leur admiration aveugle. Comme cet ouvrage n eft pas un ouvrage de morale & de philofophie , nous nous contenterons d’obferver en général que la doftrine de ces fages eft toute en faveur de la vertu ; il ne leur manque que de la pratiquer & de la perfuader.
Les hommes d’Etat pofent ici en principe , que les mœurs font le point d’appui & le levier de l’autorité j mais ils tâchent de tirer parti de tout pour le bien public. Le luxe,. félon eux , eft une fuite inévitable de l’inégalité des conditions & des pafîions. Les loix du gouvernement temperent tant quelles peuvent la difproportion du partage des biens, mais elles n’en fauroient empêcher toutes les fuites : les loix du gouvernement environnent les paftions de digues & de barrières , mais elles ne réuffiffent jamais à contenir leur inconftance , & à fubjuguer leur impétuofité. « Le goût du luxe, » dit Tchin-tfé, eft un levain de putréfaélion & de mort » dans le corps politique de l’Etat. Le chef-d’œuvre de la » fageffe eft de faire qu’il s’exhale par des plaies particulières, -» afin d’empêcher qu’il ne gagne la maffe du fang ». C’eft à quoi vife notre miniftere de fon mieux. Voici fes principes tels que nous les avons conçus d’après nos meilleurs Ecrivains.
Si toutes les conditions etoient égalés & le partage des biens dans un jufte niveau avec le nombre des perfonnes de 4:haque famille , le luxe confifteroit à fortir de cette égalité Tome IV„ Y y
3*54 L’INTÉRÊT DE UARGENT & de ce niveau. La différence des conditions &: la difproportion des biens admilés & fubliftantes, le luxe confifte dans tout ce qui déborde la ligne de concurrence de chaque état & condition , ou mefure des biens. Le négociant qui veut être logé, fervi & nourri comme un grand Mandarin, donne dans le luxe j le cultivateur qui veut fe mefurer avec un emule plus riche que lui , eft dans le même cas.
Comme les deux premiers ordres de l’Etat, les Mandarinats & les Lettrés font des états où on parvient de tous les autres par le mérite , la multitude voit leur fupériorité avec moins de Jaloulie. Ceux qui y parviennent étant pour ainft dire les députés de la nation pour la gouverner, & conferver le dépôt des fciences , la multitude n’eft pas plus bleffée de les voir mieux partagés qu’un fils de voir fon maître & fon pere mieux logés , mieux nourris , mieux vêtus & plus diftingués que lui j au contraire , il en eft flatté , & jouit,, pour ainfi dire, de leur bien-être. Par la même raifon, s’il voit fon aïeul mieux partagé que fon pere , cette gradation lui ôte jufqu’à la penfée du murmure j mais fi fon aïeul & fon pere faifoient de folles dépenfes & fe procuroient le fuperflu, tandis qu’il manqueroit du néceffaire , il crieroit à l’injuftice & à la dureté. Leur molleffe faftueufe aigriroit le fentiment de fes befoins. L’application eft facile : les Princes & les Officiers publics font les peres des peuples.
Voici comme raifonne Lieou-tchi: «Tout ce qui ne tend » qu’à affurer la confommation des pro durions de la nature & » de l’art , félon la gradation des différens ordres de l’Etat y yt n’eft point le luxe que doit combattre la politique. La » fageffe de l’adminiffration confifte à fixer, proportionner &: diriger tellement cette confommation , quelle laiffe » chacun à fa place, qu’elle ne puiffe augmenter qu’à proportion de l’augmentation des produéfions , & qu’elle ne foit
jamais odieufe à la multitude ». L’Etat a fait tout ce qu’il pouvoit à cet egard, en bâtiflant les maifons des Magiftrats, en fixant le nombre de leurs domeftiques , en déterminant la forme de leurs habits pour toutes les faifons & pour toutes les circonftances, félon leur rang & leur emploi j en réglant la pompe des funérailles & des mariages , & en etabliflant des difiinélions entre tous -les ordres. Une s’agit à cet egard que de faire obferver la loi.
Nos politiques diftinguent deux fortes de luxe : le luxe dans les rapports & le luxe dans les chofes. La loi anéantit la première efpece , en la confacrant comme le figne diftinéfif de l’autorité. « Elle le fait d’une maniéré d’autant plus^admi- »rablc, dit Pong-tao-tching', qu’elle lui coupe les ailes, en » le circonfcrivant, & qu’elle le tourne entièrement au profit « du public , parce quelle affure la confommation continuelle » des chofes les plus rares , & change réellement en revenus » pour le peuple les dépenfes d’eclat des gens en place , qui » ont moins- le privilège que l’obligation de les faire ». La fécondé efpece , qui eft la feule odieufe & funefte , demande toute l’attention & toute la fermeté du gouvernement , pour ne tolérer dans les particuliers que ce qui peut contribuer à l’utilité publique.
li doit aiguifer le glaive de la juftice contre tout ce qui expofe la vie des citoyens. Le Prince efi: le meurtrier de tous ceux dont le luxe & la magnificence ou caufent la mort j ou abrègent les jours, en quelque maniéré que ce puifle être; dès qu’il peut le prévoir , il doit l’empêcher. Cette raifon eft celle qui empêche l’exploitation de belles & riches mines en pierreries , en or & en argent , que nous avons dans plufieurs Provinces.
Le Prince doit demander compte à la Police de tout ce qui tend ou à corrompre les mœurs , ou à en augmenter &
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à en perpétuer la corruption. «Il ne faut qu’être homme à » cet egard, dit Pan-tchi , pour penfer en Empereur. Les » incendiaires & les empoifonneurs font moins dangereux que » les corrupteurs des moeurs publiques. Les Peintres , les Mufi- » ciens, lesDanfeurs & les Comédiens ne fauroient être veillés » de trop près^ Les Princes fDnt d’autant plus inexcufables de » mollir en cette matière , qu’ils ne peuvent douter que la » décadence des moeurs ne fait l’eclair de celle de l’Etat. Le » lien des moeurs publiques rompu , tout s’écroule au moindre » choc ».
Il doit rendre les douanes refponfables & de l’entrée , 6c de la ^gue de toutes les fuperfluités étrangères j il ne faut pas mê'r^e qu’on en parle dans les livres.
Il doit accabler & anéantir par des flétriflures & des châtimens corporels tout ce qui peut diminuer les produêlions utiles de la nature & de l’art , ou en augmenter les confommations en pure perte pour le public. Cet article embralTe des détails immenfes. Dans la diminution des produftions utiles, outre les jardins de plaifance qui occupent de bonnes terres , les plantations d’arbres ftériles & de pure curiofté , la pêche & la chalTe en certains temps , la récolte des feuilles de thé en boutons, &c. il faut comprendre encore tout ce qui peut détourner les colons des travaux de la campagne & les ^tifans des ouvrages nécelTaires au public. Dans l’augmentationt des confommations, outre les vins de grain, les confitures de fruits rares à peine formés, &c. il faut comprendre encore tous les arts d’agrément qui confument inutilement le bois > le charbon , la foie , je coton , l’huile , &c. « Si les produc- »tions annuelles , dit Ouan-yang , etoient furabondantes & » fiipérieures aux confommations , tout ce qui tendroit à les » augmenter feroit avantageux à l’Etat j mais l’extrême popu- >> lation de notre Chine la réduifant à une fage économie pour
^ les chofes les plus néceflaires , c’eft ôter aux pauvres la chair » du mouton , que de laiffer manger beaucoup d’agneaux aux
riches».
Il doit diriger le luxe, 1°. vers les produftions de la nature d’une certaine efpece auxquelles la délicatefle , la fantaihe , la mode , le préjugé & la rareté ont attaché la fupériorité fur les autres, comme le gibier, la volaille, les fruits de certains endroits ; 2°. vers les ouvrages dont la matière eft plus riche & le travail plus exquis aux yeux des connoiffeurs j 30. vers les curioiités inutiles au public, comme les anciens vafes , les pierreries , &:c. 4®. vers les ouvrages qui n’occalîonnent aucune confommation nuifible, & ne font précieux que par l’adrelTe & l’habileté de l’artifle ; 5°. vers les matériaux finguliers, comme les bois odorans, les pierres colorées, l’ivoire, &c. L’elTentiel, c’efl: que le luxe ne falTe enchérir ou rechercher que ce. qui ne feroit pas remarqué fans lui , & c’eft ce qui dirige la politique de nos Empereurs dans leurs goûts , leurs choix & leurs fantaifies qui donnent le ton à tout l’Empire. Kang-hi faifoit un accueil extraordinaire à des pierres, à des racines, à des coquilles rares , pour faire gagner aux pauvres les folles dépenfes du luxe.
Enfin , le Prince doit avoir les yeux toujours ouverts fur tout l’Empire , pour y etudier les pas du luxe , & empêcher qu’il n’introduife aucune nouveauté dans tout ce qui efh d’un ufage général, & qu’il ne fe montre jamais au-dehors d’une maniéré qui irrite les defirs de la multitude , ou qui aigriffe le fentiment de fes maux. Reprenons maintenant les raifonnemens de TJîen-tcJii.
« Nos Médecins avouent que les alimens n’ayant plus ni la » force, ni la falubrité qu’ils avoient dans la haute antiquité,
» parce que la terre etoit moins epuifée , & qu’ayant à choifir,.
» on aflignoit à chaque chofe le terrein qui lui convenoit le
ÎJS L’INTÉRÊT DE L’ARGENT w mieux ; c’eft aller contre les principes de Tantiquité , que de » raifonner fur les maladies , fur les remedes , comme elle w en raifonnoit , fur-tout lorfque les mœurs & les ufages aftuels
font fi différens des premiers temps. Quelques Lettrés au p> contraire, veulent raifonner aujourd’hui fur l’adminifiration » publique , comme fi les changemens infinis qui font furvenus *> dans la population , dans l’agriculture, dans les arts & dans » le gouvernement, ne méritoient aucune attention j ils s’ob- »> ftinent à foutenir que tout ce qui nous éloigné du plan de ^ gouvernement des trois premières dynafties , eft funefte à la w chofe publique ; puis ils concluent brufqüement : Donc tout
ce quon dit fur Van de mettre à profit pour VEtat le luxe &
toutes fes fuites , nejl qu un égarement de la raifon & un piege *> tendu à la politique.(^\xQ leur répondre Tcheou-kong & Con- » fiicius fuivoient les principes politiques de Yao , de & w de Tching-tang i mais en les fuivant, ils en combinoient >> l’application, & l’alTortilToient aux circonftances du temps » & à l’etat où ils trouvèrent l’Empire. C’efi: en cela que brilla » leur haute fageffe ; ou condamnez-les , ou ne nous blâmez » pas ».
TJien-tchi répond ici à une forte objeélion tirée de l’hiftoire des Han^ fous lefquels le luxe introduit par le commerce auroit tout perdu, fi on n’avoit ecrafé & anéanti le commerce lui-même. Sa réponfe, qui embrafle en peu de mots des faits & des difcuflions fans nombre , exigeroit trop de notes pour être bien comprife. Nous n’en traduirons que la fin qui fuffit pour notre objet.
« Les marchands gagnoient prodigieufement. L’or & l’ar- » gent etoient devenus très-communs , jamais la Chine n’avoit » pofledé tant de chofes rares & précieufes, jamais elle n’avoit » paru fi riche. Mais comme l’agriculture eft la fource pri- » mitive des richefles, & la feule qui ne tarifîe jamais, au lieu
»> de profiter de la circonftance pour la rétablir, on la négligea » encore plus , & tout auroit été perdu , fi on n avoit pas » tout boule verfé pour la rétablir : Le luxe quallaitoit le » commerce^ expofa l’Etat^ parce quil fit négliger V agriculture y » augmenta les confommations des chofes les plus nécejffaires , cor- » rompit les mœurs ^ confondit les états & enrichit les etrangers de » nos pertes. Arrêtons-nous à ces paroles du fage Yang-thong-li, « Le luxe n’enrichit aucun etranger de nos pertes , puifque n nous n’en tirons prefque rien , & que nous ne leur cédons » que notre fiirabondant ( L’Auteur ecrivoit il y a foixante ans , le commerce de Kan-ton n’etoit pas tel qu’il eft aujour-» » d’hui. ). L’adminiftration publique a pourvu à ce que le luxe » ne pût ni nuire à l’agriculture , ni augmenter les confom* » mations des chofes nécefîaires , ni corrompre les mœurs , & » lé!^ loix o-nt tellement fixé les limites des diftinélions exté»' » rieures , que la révolte feule peut les franchir. Refte donc » à occuper le luxe de chofes fuperflues , à profiter de fon » foible pour les chofes rares & précieufes, de manière à' le » rendre utile à l’Etat , en epuifant fon argent. Le haut inté- Vf rêt de l’argent remplit très-bien ce but. Pour rendre la chofe Vf plus fenfible , diftinguons le luxe de comparaifon &l le luxe w dans les chofes.
» Depuis le village jufqu’à la Cour tout eft fournis au luxe Vf de comparaifon. Le payfaii prétend fe diftinguer du payfan Vf par une toile plus fine , comme le courtifan du courtifan Vf par une plus belle zibeline. Chacun reftant en deçà des Vf limites qu’a tracées la Loi , le gouvernement ne peut rien Vf contre ces écarts de la vanité. L’intérêt à trente pour cent Vf eft chargé de la caufe publique , & la défend en rançon- Vf nant ceux qui prétendent à ces petites diftinftions : citons un Vf exemple pris au hafard. Un marchand de Pé-king fait venir » mille pièces de foieries du premier ordre j la couleur 5.I0
360 L’INTÉRÊT DE L’ARGENT » deffin, le grain de la foie font ce qu’il y a de plus beau eri n ce genre. Un autre en fait venir dix mille de foieries ordi- » naires & ufuelles ; comme il y a dix perfonnes qui ache- » tent de celles-ci , contre une qui achètent des premières , » il eft évident que le dernier vendra fes dix mille pièces de » foie , tandis que l’autre en vendra mille. Or , dans ce cas , » en ne gagnant qu’une demi^once d’argent par piece de »> foie , celui qui en vend dix mille , gagne cinq mille onces w d’argent que l’autre ne peut gagner qu’en faifant monter »> foh bénéfice , fur chaque piece , à cinq onces d’argent. Donc » l’intérêt à trente pour cent efi; le fléau du luxe de compa- » raifon ; car la même réglé vaut dans tout l’Empire pour » tout ce qui en eft l’objet,
» Pour le luxe dans les chofes , c’eft encore pis. Elles font » un objet de luxe , à raifon de leur beauté , de leur rareté, M de leur antiquité, de la difficulté de les avoir, de leur nou^ »veauté, de leur prix, &c. Or, comme çe font les derw fiieres chofes qu’on acheté & les premières dont on fe défait, >* ainfi que dit le vieux proverbe , il eft évident que le corn- » merce qui s’en fait ne peut être confidérable que dans fa »> totalité. Comme,- outre cela, chacun a fes goûts & fes » idées , fi on en excepte les grandes villes du premier ordre » & la Capitale, ce qui eft luxe dans les chofes ne peut pas' >> devenir un objet de commerce pour un marchand. Ce n’eft w guere qu’un furplus qu’il fie ménage pour les occafions que »> font naître l’ufage des préfens , la mode ^ les changemens de fortune. Bien plus, tout ce qui fuit le flux & le reflux y* des goûts, des fantaifies & des çirconftances , n’a point de » prix fixe , & augmente à proportion de fa nouveauté , de fa w Angularité, de fa rareté, & dès-lors eft abandonné aufavoir « faire des marchands. Il réfulte de-là que c’eft fur ces fortes w de chofes que les gen? de çommerce font tomber l’intérêf
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» de trente pour cent par les gros profits qu’ils veulent y » faire. Les faits viennent à l’appui des raifonnemens ; tout le » monde fait que des aiguilles de tête, des pendans d’oreilles » de Pé-king , d’une nouvelle façon , fe vendent ce qu’on veut » dans les Provinces. Il en eft de même des vieux vafes, » des vieilles peintures, des ftatues, & même des confitures , » liqueurs , fruits , nids d’oifeaux , qui font portés d’un bout de / » l’Empire à l’autre -, les marchands croient gagner peu , lorf- » qu’ils ne gagnent pas cent pour cent fur ces bagatelles.
» Conclujioii. Suppofé que la vente générale des objets de M luxe monte toutes les années dans tout l’Empire à trente » millions d’onces d’argent, & elle doit monter plus haut , fi » on en embrafle la totalité , il réfulte de leur cherté que » l’intérêt à trente pour cent en diminue la quantité réelle de » plus de douze millions, par l’augmentation du prix qu’elle » oblige les marchands de prélever. • Donc , autant il importe » de donner un frein au luxe & cfe le rendre ruineux aux par- » ticuliers, autant il efl: avantageux de conferver l’intérêt de ■ » trente pour cent utile au commerce par tant d’autres endroits; ♦)donc,&c».
3°. L’Etat , félon Lïn-ouen-hio , a voulu faciliter les emprunts & les rendre ruineux , afin que ceux qui font dans le befoin fulTent & plutôt fecourus & plutôt forcés à fe délivrer du fardeau de leurs dettes, & que les difiipateurs fiifient ruinés plus promptement.
Lin-ouen-hio eft un moralifte qui ne ménage rien dans fes exprefiions & dans fes portraits ; mais , comme dit fort bien Pong-jieou-te , à fon occafion, « Vieux Lettré gronde toujours, >> & fes regrets qui viennent de fon admiration pour i’anti- » quité qu’il a bien étudiée , valent mieux fouvent que ce qu’il yr dit fur fon fiecle, qu’il ne connoît pas affez ». Comme on fera peut-être curieux de voir fur quel ton grondent les vieux Tome IV, Z Z
3^2 L’INTÉRÊT DE L’ARGENT difciples de Confucius , nous allons traduire quelques morceaux du préambule de Lin-ouen-hio : auffi-bien fera-ce Utt' repos pour l’attention du leéleur fatigué.
«On trouve par-tout des offres de fervice, dit Lin-ouen* » hio , & ils s’evanouiffent en excufes dès qu’il s’agit de les » réalifer. Autant la langue paroît près du cœur^ autant Ict » main en eft éloignée. Le commerce de la parole n’eft plus » qu’un commerce de menfonges polis > les plus ftupides font » eloquens pour faire valoir leur bonne volonté &; faire rece- » voir leurs refus -, ils les adouciffent par tant de promeffes » & de fentimens , ils en paroiffent ff affligés & ff triftes >» qu’il faut encore les en remercier. Ce n’eff plus que chez » les pauvres qu’on trouve la tendre compaffion , la bienfai- » fance , la généroüté &: les fentimens d’une vraie cordialité» » La loi qui permet l’intérêt à trente pour cent^ a fait pencher pour jamais la balance en faveur de l’antiquité qui ne» » a pas eu befoin, qui u’en*^ pas foupçonné la poflibilité, & >» qui en auroit eu horreur , û on la lui avoit propofée ; loi >♦ aufli infamante pour notre fiecle que celle qui permet aux » peres de vendre leurs enfans, ou celle qui toléré les théâtres » des idoles & les lieux de débauche. Si notre exemple ne corrompt pas les générations futures , elles auront horreur » de nous , en nous comparant à nos ancêtres. Nés avec une if ame tendre & fenfible , ils regardoient comme une bonne if fortune l’occafion , toujours trop rare à leur gré , de rendre if fervice J l’homme, le concitoyen, l’ami, le parent ne difpaif roiffoient pas à leurs yeux fous les ombres du befoin. Quand » l’Etat ne les fecouroit pas affez tôt , ils fe faifoient une fête » de le prévenir. Les moins fortunés etoient riches pour faire » accepter des dons fous le nom fimulé de prêts , & aujour- » d’hui les emprunts font devenus un objet de commerce. Le if frere vend à fon ffere le foible fecours qu’il accorde à fa
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»» mifere , & demande tout l’appareil des contrats pour ea » garantir le paiement. Malheureux ! brûlez w)5 armales , ou » terminez-les à vous. Il feroit trop effrayant pour la poftérité d’apprendre que les defcendans de ceux qui s’appauvrif- » foient pour fecourir leurs concitoyens, ont abule du befoiu *> des pauvres pour s’enrichir aux dépens de leur miferCi w O temps! ô mœurs ! ô liecle pervers! il a fallu les y auto- » rifer par la loi , afin de ne pas priver les pauvres de ce *> flinefte fecours , ou même afin d’empêcher qu ils n’en abu- » faffent , pour les opprimer & les tyrannifer avec une dureté »» inconnue aux barbues du nord ( Lin-ouen-hio écrivait fous M la dynaffie précédente ; on ne s’exprimeroit plus de même » aujourd’hui ) , qui errent fans mœurs - 6c fans loix dans » les deferts ». Ici notre Auteur compulfe les regiftres des Tribunaux , & prouve par les monumens les plus décififs qu’il ne faut qu’etudier l’hiftoire du prêt à intérêt, pour voir qu’il a toujours crû d’une génération à l’autre : « parce que les » accroiffemens de la dureté 6c de l’ufure ont forcé les Princes » à enchérir les uns fur les autres dans les taux qu’ils ont fixés ». Il en conclut que le tau de trente pour cent étant le plus fort qu’il y ait jamais eu, la génération préfente furpaffe autant les générations paffées en dureté de cœur, que celui qui ajoute des bleffures fur des bleffures , des plaies fiir des plaies, furpaffe en cruauté celui qui a fait les prèmieres. Puis il continue ainfi : « L’humanité 6c la bienfaifance , la compaf- » fion 6c la fenfibiÜté , la générofité 6c le défintéreffement »font tellement éteints dans les cœurs, qu’à la honte de la » raifon , du favoir 6c de la vertu , les difciples de Confucius » s’aviliffent jufqu’à eriger en principe de politique 6c d’admi- » niftration l’art abominable d’immoler le peuple 6c les pau- » vres au prétendu bien de l’Etat , comme s’ils n’en faifoient » pas la partie la plus nombreufe , 6c que les faire jouir d’une
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^64 L’INTÉRÊT DE L’ARGENT » douce abondance , ou du moins leur adoucir les miferes de » la vie , n’etoit pas le premier & le plus effentiel objet du » grand art de régner ; comme fi la bienfaifance , les fecours » réciproques & le défintéreflement n’etoient pas les premiers » & les plus facrés liens de la fociété ; comme fi la foifdel’ar- » gent & l’âpreté du gain n’avoient pas été dans tous les » (iecles le premier levain de tous les crimes & la fource inta- » riffable des malheurs publics j comme fi enfin la corruption, »> la bafTefle & la dureté de nos moeurs domeftiques & civiles » ne coüvroient pas d’infamie ces oracles de menfonge & de » dépravation qu’on prétend accréditer par le vernis d’un » jargon politique. Infenfés, accordez-vous avec vous-mêmes. »Vous gémiffez faftueufement fur les trahifons des hommes » d’Etat^ fur les rapines des gens de guerre, fur les prévarications » des magiflrats , fur les injuflices des officiers publics, fur les » chicanes des plaideurs , fur les monopoles des marchands , fur » les divifions des familles , & fur ce déluge terrible de vols , » de meurtres , d’empoifonnemens , d’affaffinats & de parri- » cides qui ont emouffé le glaive de la juftice , fait des lieux » d’exil de toutes nos Provinces, rapetiffé toutes les prifons, » & qui nous environnent par-tout de craintes & de périls, » Gémiffez encore plus, malheureux! de ce que la probité, » la juftice, l’amitié, la pudeur, l’amour conjugal, & même » la Piété Filiale vont s’affoibliffant de jour en jour daiis tous » les cœurs , & s’anéantiffent au moindre cri de l’intérêt. La Cupidité nous frappe avec les chaînes dont nous la délivrons, » Et c’eft l’intérêt de l’Etat qui lui affiire la proteêfion des loix?
Tien! )ufte Tien! quel intérêt l’Etat peut-il avoir qui ♦> lui foit plus cher & plus facré que celui de ferrer les liens >» de bienfaifance & de défîntéreffement qui doivent unir les » citoyens ? Peut-on ignorer qu’il n’appartient qu’à la vertu » d’affurer le bonheur public , & que la cupidité eft la mere de
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Mtous les vices? Et cette cupidité, on l’attife dans les cœurs, » on confacre fa dureté , on couvre fa tyrannie de la protec- » tion des loix. Ce n’eft plus une honte de refufer des fecours » au malheureux , on eft autorifé à lui vendre l’affiftance lia » plus urgente & à abufer de fon état pour le rançonner, » La mifere d’un feul citoyen troubloit autrefois les plaifirs » les plus innocens de nos ancêtres, & aujourd’hui , ô honte i » les calamités publiques deviennent une bonne fortune par les » emprunts quelles occallonnent & les profits qu’elles aflurent: » c’efl; à l’accablement .& aux larmes des colons , que les riches » doivent leurs plaifirs. Plaifirs barbares & impies , d’autant » plus dignes de notre fiecle , qu’ils outragent plus le Tien » qu’on connoît à peine dans fon temple » ( Il n’y a qu’un temple dédié au Tien dans l’Empire , & l’Empereur feul peut lui offrir des facrifices. Ceux qui y fuivent Sa Majefté feroient fort embarraffés pour dire, fi on le leur demandoit, la croyance de l’Empire fur le Tien. ).
• Lin-ouen-hio invoque ici l’antiquité , & la fait contrafler avec fon fiecle d’une maniéré très-frappante pour nos Chinois , qui regardent une ancienne defcendance , un vieux héritage & une longue poftérité , comme le comble & le fupplément des biens de la vie ; puis profitant adroitement de fes avantages, il fait un tableau touchant des douceurs de la vie privée & publique des Anciens : « Qui doubloient la jouif- » fance de leurs biens, dit-il, par la bienfaifance & la géné- » rofité ». Il finit par ces belles paroles : « Les plaifirs du fafle » & du luxe font les plaifirs des fens; les plaifirs de la bienfai- » fance font les plaifirs de l’ame. Comparez la joie de porter » de beaux habits , à celle d’en avoir donné à un pauvre » vieillard à qui ils ont confervé la fanté ; la fenfation de man- » ger des mets exquis, à la délicieufe fatisfaéfion d’avoir donné » du riz à une famille défolée j le plaifir d’entendre des voix
» mercénaires , à la touchante confolation d’effuyer des larmes » & d’arrêter les foupirs du défefpoir , &c. Les gains de l’in- » térêt nous procurent les premiers , la bienfaifance de nos «f ancêtres leur procuroit les autres, &c »,
‘ Le réfultat de toutes ces moralités philofophiques , c’eft que la fin &: le motif de la loi de l’intérêt eft d’obliger le fcorpion à fe piquer de fon aiguillon & de tourner fon venin contre lui-même. «Le Prince, dit notre Auteur, a tellement afforti la » loi aux circonftances malheureufes où il s’eft trouvé , qu’il » a donné un frein à l’ufure , facilité les* emprunts aux pauvres, V ôté aux riches ce qu’ils cherchent le plus dans les prêts , » & rendu leur fecours fùnefte à ceux qui ne devroient pas w le demander». Cette conclufîon & l’exorde font bien difparates -, mais nos Lettrés ont leurs artifices pour féduire l’imagination du lefteur , & capter fa bienveillance. Comme Linouen-hlo parle trop oratoirement , nous nous bornerons à analyfer quelques-unes de fes idées.
Il diflingue d’abord différentes fortes d’emprunts : les emprunts de néceflité , les emprunts qui tendent à fe procurer une plus grande aifance , les emprunts du commerce & les emprunts de la prodigalité.
« Les Anciens , dit-il , ne connoiffoient qu’une forte de prêt $ » celui du befoin. L’ufure n’en connoît pas qui mérite de la com- » pafîion , & avant la loi de l’intérêt à trente pour cent , elle '» pouffoit la barbarie jufqu’à demander des intérêts exorbitans » aux pauvres ; fous prétexte même que les fonds qu’on leur » confie font plus expofés , à proportion de leur indigence , » elle prélevoit fouvent l’intérêt quelle prêtoit : ou pour peu » qu’on différât de la payer , elle exigeoit un fécond , un » troifieme, ou quatrième intérêt, qui doubloit la dette dès la » première année » ( Pour bien faifir la vérité de cette horrible accufation, il faut fe fouvenir qu’on paie ici l’intérêt
par mois. ). La loi , félon notre Auteur , a délivré les pauvres de cette tyrannie. Elle a fixé un intérêt qu’il n efi jamais permis d’augmenter dans aucun cas, & fous quelque prétexte que ce foit i elle a profcrit pour jamais l’intérêt de l’intérêt^ & comme elle a décerné des peines corporelles & judiciaires qui font infamantes , elle eft devenue à cet egard un grand frein pour l’ufure.
Un Bourdalouë ne pourroit pas peindre l’ufure avec des couleurs plus odieufes que notre Lettré, Plus mauvais pere, plus mauvais epoux, plus mauvais parent, &; plus mauvais ami encore que mauvais citoyen , l’ufurier , félon lui , ne tient à la vie que par l’ufure j car pour l’argent il n’en connoît pas l’ufage. La maifon de lufurier s’ouvre ici devant notre Lettré , il y entre pour examiner tout ce qui s’y palTe | puis il fait l’hiftoire de fes defirs & de fes craintes , de fes plaifirs & de fes peines , de fes projets & de fes rêves , & il met tant de naïveté , de force &: d’imprelTion dans fes tableaux, qu’on eft obligé d’avouer que l’ufurier eft le plus vil & le plus malheureux des hommes j ce qui l’indigne à l’excès , c’eft que l’ufurier a des fubterfiiges pour eluder la loi & enchérir fur l’intérêt quelle permet j mais il ne s’en prend pas à la loi qui a fait, dit-il, tout ce qu’elle pouvoir. C’eft aux Mandarins qu’il adreflela parole, pour leur démontrer qu’ils font les complices de tous les ufuriers qui prévariquent , & qu’ils en font tôt ou tard les coupables viélimes, &c. Il eft bien dur d’autorifer l’intérêt de trente pour cent dans un emprunt que la néceflité fait faire. Oui , dit notre Auteur , mais la loi qui permet ce gros intérêt à caufe de la décadence des mœurs, laifte aux âmes nobles & fenfibles une ample liberté pour fuivre la générofité de leurs fentimens^ Elle autorife l’intérêt , mais elle ne le commande pas , & elle ne l’autorife que parce qu’il a fallu intérefler la cupidité
publique à fecourir ceux qui font dans le befoin. Combien de ■gens à qui on ne prêteroit pas fans l’amorce de l’intérêt , & qui gagnent tout ce qu’ils perdroient fans la reffource de l’emprunt. Une famine , une inondation , un incendie , un malheur réduifent les citoyens les plus économes à emprunter ou à vendre : or , toute vente entraîne des frais qui font en pure perte pour le vendeur; il eft rare qu’on puilTe retirer le prix de l’acquilition, & prefque toujours impofllble de vendre alTez à temps pour arranger fes aifaires. Outre cela , une vente ne fubvient au befoin préfent qu’en prenant fur l’avenir. Les plus fages le font rarement alfez pour ne pas dépenfer, ou du moins entamer le furplus de la fomme que leur laifîe le befoin qui les a forcés à vendre leur fonds. Sous ce point de vue , les avantages de l’emprunt font bien fupérieurs à la vente , quelque onéreux que les rende l’intérêt que permet la loi. Cet intérêt même tourne d’autant plus à l’avantage de celui qui eft dans le befoin , qu’il lui facilite & lui aflure un plus prompt fecours. L’appât du profit que garantit la loi eft fi vif & fi préfent , que le créancier regarde l’occafion de prêter comme une bonne fortune , & va quelquefois jufqu’à fe mettre à l’étroit lui-même pour en profiter. Un jour de délai étant un jour de perte pour lui , il eft auffi emprelfé à donner fon argent que l’emprunteur à le lui demander. La facilité de l’emprunt , facilité elTentielle dans l’ordre de la fociété , eft une fuite nécelfaire & immuable du Jiaut intérêt ,• par la raifon même qu’elle le rend plus onéreux pour le débiteur. D’ailleurs , plus l’intérêt permis par la loi eft dur & accablant , plus il faut que la voix du fang , de Famitié & de la bienfaifance foit eteiiite dans les cœurs des parens , des amis & des concitoyens de celui qui eft dans le befoin, s’ils ne lui en épargnent pas la vexation, lorfqu’ils peuvent le faire,
La loi qui rend les emprunts onéreux, doit diminuer le
pombre
nombre des emprunteurs & la durée des dettes. La franchife de Lin-oum -hio lui arrache ici des aveux qu’il tourne en reproche contre fon fiecle. « La loi de l’intérêt , dit-il , etoit » devenue néceffaire contre la cupidité, qu’elle favorife par une » contradiftion qu’il n’appartient qu’à notre fiecle d’expliquer.
Ce monflre à qui aucune bafTefTe ne coûte , fe revêtoit des » lambeaux de la pauvreté, & alloit attendrir par des men- » fonges l’amitié , la bienfaifance & la fenfibilité trop crédules j »> en obtenoit des emprunts dont elle n’avoit pas befoin , & les » ruinoit par les fommes qu’elle faifoit valoir à leurs rifques » dans les ténèbres du fecret. Le frere n’ofoit refufer fon frere, » l’ami fon ami , le citoyen fon concitoyen ; ils fe mettoient » à l’étroit pour foulager un befoin fimulé , & devenoient les » viélimes de leur bon cœur -, car les dettes étant toutes à i* l’avantage des débiteurs , des ames^ capables d’en contraéler » de pareilles etoient aufîi hardies à manquer à leurs pro- » meffes quelles l’a voient été à mentir, &c ». Aujourd’hui un emprunt gratuit eft devenu un don trop confidérable pour qu’on ofe le demander j la cupidité s’eft privée de cette reffource dans fes maneges , par la maniéré dont elle en a abufé , & la trifte indigente la paie trop cher pour ne pas différer jufqu’aux plus dures extrémités d’y avoir recours ; dès-lors , le taux de l’intérêt tourne à fon profit. « La facilité des empruntas » gratuits a plus ruin.é de pauvres que l’intérêt à trente pour » cent , difoit un grand Miniftre. En effet , outre qu’on différé » tant qu’on peut de fe charger de ce joug de fer, on fe hâte » de le fecouer, on retranche de fes dépenfes, on les retarde, » on fe met à l’étroit, on va jufqu’à fe réfoudre à fouffrir quelque » temps pour ne pas s’expofer à être accablé. L’intérêt à trente » pour cent eft un huiflier qui preffe le paiement jour & nuit ». Notre Auteur applique ce raifonnement aux différens ordres des citoyens , prouve affez bien que la loi de l’intérêt eft Tome IV* Aaa
370 L’INTÉRÊT DE L’ARGENT devenue une loi d’economie pour la multitude , & a remédié à bien des abus. Le débiteur eft aufli empreffé aujourd’hui à acquitter fes dettes , que. le créancier l’etoit autrefois à en preffer le paiement j de-là , conclut-il , combien de familles fauvées du naufrage des emprunts , fi connu avant la loi de l’intérêt ? « Indépendamment du grand intérêt des moeurs , de la tran- » quillité publique & du bon ordre , reprend Linrouen-hio , w l’équité demande que , qui ne travaille pas pour les autres ^ » foit obligé de travailler pour foi. L’Etat le plus mal gouverné, » eft celui où il y a le plus de citoyens folipfes & ifolés, qui ne » tiennent à la fociété que par les biens quelle leur procure. Le » Prince & les Grands font occupés du foin du gouverne- » ment -, les gens de Guerre ou défendent la patrie , ou veillent » à fa défenfe j les Magiftrats gouvernent les peuples j les Lettrés »> confervent la morale & les fciences ; le Cultivateur couvre les » campagnes de moiflbns ; le Marchand fait fon commerce j » l’Artifan travaille ; le Bonze exhorte au bien, & fait beaucoup » en cela. Il n’y a que le citoyen pécunieux qui foit oifif ; à la » faveur de l’argent qu’il prête , il moiffonne fans femer , jouit » des travaux de tous les autres fans avoir befoin de rien » faire ; femblable à la moufle & au guy qui fe nourriffent du w fuc de l’arbre auquel ils font attachés , & qui font verds & » fleuris lorfqu’il fouflre le plus , il s’engraiffe des fueurs des » autres , & les temps de calamités font des temps de bonne » fortune pour lui. Or , la loi de l’intérêt a produit le grand bien » de diminuer le nombre de cette efpece de citoyens para- » fîtes : fi on en excepte la Capitale & quelques grandes villes, » ils ne peuvent plus avoir des revenus affurés , comme lorf* » que la modicité des intérêts leur laiflfoit des débiteurs à choifir. » On leur emprunte moins, on fe hâte de les rembourfer, & » leur argent plus expofé ou oifif entre leurs mains , les force à w acquérir des fonds. Les marchands même , qui etoient leur
» grande reflburce, font les plus preffés de finir^avec eux. » D’ailleurs , outre que la profeffion de prêter à intérêt eft H devenue & plus odieufe & plus vile , par l’augmentation «même de l’intérêt, les profits qu’offre cette augmentation, » font & plus cafuels & répartis dans tous les ordres de l’Etat , » &c.
» Si la guerre la plus heureufe eft celle qui eft la plutôt terw minée , comme on le dit ordinairement , celle que fait l’in- *> térêt du prêt aux prodigues , aux diffipateurs & aux étourdis , » eft aufll heureufe qu’on puiffe le fouhaiter. Elle eft pouffée » avec tant de vivacité , qu’ils ne fauroient tenir long-temps la » campagne. 11 ne faut qu’un ou deux ans aujourd’hui pour » ruiner de fond en comble l’héritier d’un Mandarin ou d’un » gros marchand, qui auroit joui autrefois plufieurs années, & » corrompu toute une ville par la continuité de fes fêtes & » de fes débauches ». Notre Auteur finit par prouver que la loi de l’intérêt n’eft qu’une loi de tolérance, & que c’eft aller contre le véritable efprit de cette loi , que d’exiger des intérêts de ceux qui ont été incendiés, ou que les inondations , les tremblemens de terre , les naufrages , les maladies ont réduits à faire des emprunts; à moins que le prêteur ne foit lui-même dans le befoin. » Les circonftances , dit-il, où cette loi a été publiée , les motifs » qui ont déterminé le légiflateur à la porter , & la fin qu’il s’y » eft propofée, la mettent au niveau de toutes les autres, puif- » quelle tend au bien public , & l’opere comme elles. Mais à » moins de dire que les loix qui permettent à un homme d’en » vendre un autre , à une fille de fe dévouer à la débauche » publique , à un frere de plaider contre fon frere , à un mari » de répudier fa femme légitime , à une veuve de fe remarier, » à moins de dire que ces loix ont voulu confacrer les outrages '» faits à la nation , à la pudeur , à la Piété Filiale , à la juftice » & à la fidélité conjugale , il faut convenir que la loi de
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» l’intérêt n’ell: , comme elles , qu’une pure loi de tolérance » que la corruption publique a arrachée au légillateur , qui » n’a renoncé à arrêter ces défordres, par des châtimens » publics , que parce qu’ils etoient devenus trop communs , & » leur fource trop abondante pour la tarir , &c ».
Voilà à-peu-près les principales raifons qu’ont alléguées nos gens de Lettres , pour répondre aux improbateurs de la loi de l’intérêt de trente pour cent. On pourroit les donner plus développées, parce que d’autres Ecrivains ont traité à fond quelques articles , que les trois que nous avons cités ne font qu’effleurer. Mais, outre que cela nous meneroit trop loin, les Européens n’ont pas befoin qu’on appuie fur les conféquences des principes qu’on leur indique. Paffons maintenant à la derniere partie de ce Mémoire, qui eft à tous égards la plus curieufe & la plus intéreffante j peut-être même , pourroit-on ajouter, la plus nouvelle & la plus inftruêlive pour l’Europe.
IIIo. Q^iie fait r adminif ration publique pour réuffir dans les^ vues quelle s’ ef propofées , en portant L’intérêt à trente pour cent I’ & ef-elle fécondée par les mœurs publiques f
Quels que foient les motifs qui ont déterminé le Prince à porter l’intérêt de l’argent à trente pour cent , quelle que foit la fin qu’il s’eft propofée , « il ne pouvoit pas fe diffimuler , » dit Tfen-ing-koué ^ qu’elle feroit un joug de fer pour tous » ceux que des befoins preffans obligeroient à faire des em- » prunts , & un fléau pour tout l’Empire , par les coups qu’elle » porteroit à la bienfaifance , à la compaflion & à la généro- » filé , liens les plus utiles de toute fociété politique & civile ». Mais comme la loi humaine la plus jufte renferme ou occafionne néceffairement une infinité d’injuflices particulières , êc nef jufe , dit Kin-tao-ming, que parce que le confentement
public les efface en ce fens , que chacun renonce à fes droits particuliers pour affurer le bien public qui ejî te premier des biens ; la loi de l’intérêt etoit à cet egard dans le cas où font toutes les autres. Comme on a trouvé le moyen de tempérer une infinité de loix par des modifications, par des exceptions, par d’autres loix même, & fur-tout par la maniéré dont le gouvernement en fait l’application particulière, on fongea d’abord aux moyens de parer aux inconvéniens de la loi de l’intérêt, en etabliifant des bureaux d’emprunt pour les citoyens qui fe trouvent dans le befoin , par le malheur des circonflances ou des evénemens. L’Etat étant riche en fonds & pouvant les augmenter à fon gré , il lui etoit aifé d’établir des bureaux dans les villes & dans les campagnes. A en croire plufieurs Lettrés, c’etoit un moyen fût pour fe rapprocher enfin du gouvernement des premières dynaflies , & rompre pour jamais la fatale barrière de l’indigence qui fépare le citoyen du citoyen, & le rend comme etranger dans le fein de fa patrie.. On aiiéguoit que dans les premiers temps l’Etat, etoit chargé de tous les pauvres , & n’en etoit que plus riche , parce que perfonne n’etant réduit à s’avilir pour affurer fa fubfifliance ,. les riches menoient une vie moins oifeufe , & les pauvres une vie moins miférable. On citoit l’exemple de la dynaffie des Han qui avoit réufîi fuccefîivement à rétablir le commerce & l’agriculture, par les avances qu’elle avoit faites aux négocians & aux cultivateurs. On difoit encore que c’etoit le meilleur moyen de rendre utiles & pmfitables les fommes annuelles que l’Etat dépenfoit en aumônes, en grâces & en. récompenfes. Quant à l’adminiffration des bureaux d’emprunt & à la maniéré dont ils dévoient être diffribués & fournis, de fonds , les fentimens etoient fort partagés. .Les uns vouioient que les bureaux d’emprunt fuffent les m.êmes que les bureaux de recette , & qu’on fuivît les mêmes répartitions.
& proportions pour les fonds qu’on leur afligneroit. D’autres prétendoient que l’adminiftration des emprunts étant une adminiftration de grâce & de bienfaifance , il falloir la confier par dî^rifts à ceux des riches citoyens qui réuniroient les fuffrages de la multitude par leur probité. Un choix fl honorable deviendroit une diftinftion & une récompenfe qui affureroit leur zele & leur application dans un emploi egalement pénible &: délicat. Quelques-uns etoient d’avis que pour marcher encore de plus prés fur les traces de la fage antiquité , on prendroit dans chaque endroit une note de ceux qui feroient dans le befoin, pour que les grands Officiers de la Province déterminaffent la jufte répartition des prêts. Cette diverfité d’avis venoit de la difficulté que tout le monde voyoit d’affiirer la Jufte diftribution des emprunts & d’en procurer le rembourfement , à caufe de l’embarras de fixer des réglés dans une adminiftration où tout eft cafuel & illimité , & plus encore d’empêcher les prévarications dans le détail. Le miniftere reçut tous les plans & les fyftêmes qu’on lui offrit, les examina avec foin , & fit echouer tout ce qu’on lui propofa pour les bureaux d’emprunt , qu’il n’avoit jamais goûtés. Cependant , comme la loi de l’intérêt de trente pour cent alloit devenir évidemment funefte, par la diminution des fecours que les pauvres & les riches trouvoient dans les emprunts , on fongea efficacement à faire enforte que les riches, les prodigues, les diffipateurs & les marchands fuffent les feuls dans le cas de faire des emprunts confidérables. Voici ce qu’on a imaginé en différens temps & ce qui fe fait aujourd’hui dans tout l’Empire. Anciens ufages , loix, adminiftration publique , mœurs publiques , &c. tout a été combiné par le miniftere; il a tiré parti de tout pour la fin qu’il fe propofoit.
Les emprunts des hommes en place & des Magiftrats, étant évidemment ceux qui feroient plus funeftes à la chofe publi-
que , parce qu’ils expofent leur probité j c’eft aufli ceux qu’on a pris plus à tâche , finon d’empêcher totalement , du moins de diminuer de maniéré à les rendre fort rares pour ceux qui fe conduifent bien.
1°. L’Etat paie fix mois d’avance à tous les Mandarins de robe & d’epée , fur les appointemens de leur charge i & dans les temps de calamités , ces avances vont quelquefois à deux & même trois années.
20. Il ajoute des prêts aux avances pour ceux qui font nommés à des emplois difpendieux ou éloignés de leur féjour.
3®. Il fait défrayer fur la route ceux que la Cour envoie en commiffion, quoique leurs appointemens courent à l’ordinaire j ainfi que les Mandarins qui vont d’un endroit à l’autre dans leur diftriél , pour les affaires dont ils font chargés.
40. Il loge tous ceux qui ont Tribunal , & a tellement déterminé leurs habits , foit ordinaires , foit du petit cérémonial, foit du grand; fixé les différences qui diffinguent les grades, borné les jours & les circonffances où ils doivent les porter, que leur vanité ne peut pas entamer leur économie fur cet article , non plus que fur tout ce qui fait la repréfentation , comme le nombre des domeftiques , le train , les feftins , &c.
50. Il leur permet d’accepter en préfent , de leurs inférieurs , des chofes ufuelles ; & cette étiquette , qui n’eft ni à charge au public , ni dangereufe pour leur probité , eft un fecours afforti à leur rang.
6°. Il y a des gratifications en argent pour ceux qui fe diffinguent par leur intégrité, ou leur zele pour le bien public, & les fervices accélèrent les promotions.
70. A la mort de leur pere, de leur mere, de leur epoufe, il leur afligne , félon leur grade , une certaine fomme pour les dépenfes funéraires.
Les Mandarins des finances ont des appointemens plus confidérables , & les autres ont un bénéfice iur le titre & la balance , dans tous les paiemens dont ils font chargés ; bénéfice qui fuit les grades & les embralTe tous. Voilà, pour le remarquer en pafiant, à quoi fert la fupériorité du titre de l’argent du tréfor , & de fa balance.
9^^. Comme tous les Mandarins du peuple , ou qui font à la tête d’un Tribunal , ont entre les mains le tréfor de réferve, quoique la loi leur défende d’y toucher, on ferme les yeux fur les emprunts pafiagers , avec d’autant plus de facilité que l’Etat ne rifque' jamais rien.
10°. Tous les Mandarins de tous les ordres font reçus à emprunter juridiquement fur le tréfor public des fqmmes proportionnées à leur grade. Cet emprunt porte intérêt , il eft vrai j mais tantôt pour une raifon , tantôt pour l’autre , Sa Majefté en fait grâce prefque toujours.
Les foins du gouvernement pour les gens de Guerre font admirables : i ceux des frontières du milieu des campagnes , des gorges des montagnes, des grandes villes & de la capitale , foit Officiers , foit foldats , ont la moitié de leur folde en grain j on leur donne fix mois d’avance, quand ils vont à la guerre, & tout le temps qu’elle dure, ils ont deux foldes , une qui leur eft payée & l’autre qui eft donnée à leur famille j 3*^. dans les temps de mifere ou de calamité, la caiffe militaire leur fait des prêts en grain & en argent , félon leurs grades & les circonflances , & ces prêts auxquels on donne le nom d’avances, font très-fouvent de pures gratifications, parce qu’on leur en fait grâce pour la moindre raifon qu’on peut en alléguer à l’Empereur; 4°. on tient des rôles exafts de ceux qui périffent à la guerre ; & félon qu’ils font morts dans la mêlée , de leurs blefiures, ou de maladies, on affigne une certaine fomme pour leurs funérailles , Sl des
penfions pour leurs veuves & leurs enfansj 5°. les foldatsTartares & Mongoults, qui font les troupes de prédile^lion , comme on l’imagine aifément, trouvent dans le gouvernement toute la prévoyance & la générolité d’une bonne mere. Outre qu’ils font mieux partagés que les Chinois, dans tout ce que nous venons de dire , leurs enfans qui nailfent tous foldats , ont la demi-folde fort jeunes , reçoivent une certaine fomme pour les frais de leur mariage , & font aidés pareillement pour les frais funéraires de leurs peres, grands-peres & bifaïeuls. Il leur eft défendu, à la vérité, d’emprunter, & les dettes qu’ils contraélent font déclaréés nulles; mais leur fidélité à y faire honneur, a rendu cette précaution inutile. Aufli a-t-on pris le parti d’economifer pour eux , & de leur réferver une partie de leur folde pour la fin de l’année , qui efl: le temps des grandes dépenfes. 6®. La caiffe militaire eft ouverte en tout temps aux Ofiiciers & aux foldats. On prête à intérêt, non pas tout ce qu’ils demandent , mais ce qui convient aux circonftances oîi ils fe trouvent , & proportionnément à leur grade. Leur folde répond de la dette , on en retranche quelque chofe par mois jufqu’à l’entier paiement -, mais la dette des peres ne paffe point , par leur mort , fur la tête des enfans , & il y a une infinité de raifons pour faire grâce de l’intérêt , & même du capital.
Le gouvernement entre à merveille dans les grandes idées de la haute philofophie que profefîent les Lettrés il les aide au mieux à pratiquer leurs maximes. Si on en excepte les maîtres dont il fournit les ecoles , & ce qu’il donne à ceux qui vont à la capitale de leur Province , ou qui viennent à Pé-king pour entrer dans la carrière des grands examens, il ne fait qu’applaudir aux talens , & couronner les fuccès des gens de lettres. A moins qu’ils ne foient arrivés au Tome IV^ Bbb
J78 L’INTÉRÊT DE L’ARGENT Doélorat, qui leur ouvre le College Impérial & le chemlii des emplois littéraires & civils , ils font prefque réduits à quelques diftinélions , & aux reffources de leur efprit.
On a vu plus haut à quoi fe réduifent ici les impôts v quoiqu’ils foient modiques , la maniéré dont on les exige ou dont on doit les exiger , en adoucit beaucoup le fardeau. Si un colon n’eft pas en argent pour payer fon Tfien-leang ,o\i taille , à l’echéance , le bureau de fon diftriâ: , fait les avances jjour lui, fur la garantie de fa terre, & l’intérêt court de ce jour-là, & finit au paiement, qui dépend de lui. Mais, comme il ne fe paffe guere dix ans qu^l n’y ait des grâces & des remifes , le bienfait du Prince l’aide à s’acquitter , & paie au moins fon intérêt. Les prêts des greniers publics font encore plus utiles , parce qu’ils empêchent que les mauvaifes années ne nuifent à l’agriculture & n’en occafionnent d’autres. Chaque diftriêf a une certaine fomme alîignée pour les vieillards, les veuves, les orphelins & les malades j & quand elle eft diftribuée par un Mandarin intégré , les plus pauvres ont le néceffaire. Dans les calamités générales , comme fécherelfes, inondations , grêles, l’Etat fait des avances , des prêts, des grâces , des dons extraordinaires, félon la grandeur du mal , & tout le peuple feroit heureux , fi les vues de l’adminiflration publique etoient remplies. Sa bienfaifance s’étend alors aux pauvres des villes , & fon empreffement à procurer des grains & d’autres fecours , s’étend à tous les ordres des citoyens.
Qu’on ne nous accufe pas , au refte , de nous laiffer aveugler par l’amour de la patrie. Nous n’avançons rien que nous ne foyons en état de prouver , & que les gens de lettres ne puiffent trouver dans nos loix , dans le direftoire des Mandarins & dans les gazettes. Bien loin de vouloir en impofer, nous fommes les premiers à dire qu’il ne faut pas
plus juger de Tetat où font les chofes dans notre Chine , par les principes de fon gouvernement, que des mœurs de l’Europe par l’Evangile. Encore faut-il dire qu’on trouveroit que les mœurs des peuples en France , en Efpagne , en Italie , Sc dans les autres pays catholiques , font plus près de l’Evangile , que i’adminillration publique ne l’elî: des principes de notre gouvernement & de nos loix. Audi n’avons-nous jamais cru fans de grandes reftriftions tout ce qu’on a dit fur Lacédémone, Athènes, Rome , & tous les peuples de l’Afie Occidentale. « Ce que j’ai vu étant fimple citoyen , difoit un grand Empe- » reur à fes Miniflxes, me fauve des fables que je lis & des >» menfonges que j’entends »• Qui nous blâmera d^ dire que ce que nous voyons tous les jours dans nos campagnes 8c dans nos villes, en faifant nos milTions , nous explique comment il faut entendre ce qu’on trouve dans les livres ? Les idées de nos fages echouent dans la pratique , 8c font plus util.es par les maux qu’elles empêchent que par le bien qu’elles font* La loi commande le mieux pour obtenir le néceffaire.
Venons maintenant à nos ufages 8c à nos coutumes, 8c voyons comment la politique des Empereurs en a tiré parti, pour modifier la loi de l’intérêt de trente pour cent.
Les mariages , les funérailles , 8c certaines invitations folemnelles font dans toute la Chine les grandes occafions de dépenfe pour tous les états. Il n’eft pas douteux que la vanité 8c le fafte ne la pouffent trop loin, malgré tout ce qu’ont fait les loix fomptuaires pour l’empêcher. Cependant comme cette dépenfe tient, au moins parle préjugé général, à la Piété Filiale qui eft le grand reffort du gouvernement 8c le point d’appui de l’autorité , la police fe contente de défendre tout ce qui dérogeroit aux diftinêlions qui féparent les gens en place 8c les lettrés, foit les uns des autres, foit du peuple. Il eft évident
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que vu la modicité des biens' & des revenus, fuite néceffaîre de la population , des loix & du gouvernement , il eft évident , dis-je , que ces fêtes ruineroient les familles , fi elles portoient feules tout le faix des dépenfes multipliées qu’elles occafionnent ; car il faudroit nécelTairement recourir aux emprunts , que la loi de l’intérêt a rendu li ruineux. L’Etat donne le ton à cet egard à tout l’Empire , en aidant les hommes publics , comme nous le difions plus haut , à faire ces fortes de dépenfes. Les parens & les amis, à fon exemple, aident ceux qui font dans ce cas, en fe cotifant félon leurs facultés, pour leur donner chacun une certaine fomme dont ils tiennent regiftre , & qu’ils (îoivent rendre en pareille occahon. Cette Ibmme qu’on nomme F en - tfée , eft un prêt fans intérêt dont le paiement ne greve pas, parce qu’il fe fait en détail & qu’il entre néceflairement dans les dépenfes ordinaires de toutes les familles. Quant aux invitations ordinaires d’amitié , de politefle, de convenance ou de rencontre , il n’eft pas plus queftion d’argent qu’en France , & les plus pauvres parmi nous ignorent encore l’ufage d’inviter à la porte, & avec des formules qu’il faut entendre dans un fens tout contraire de celui qu’elles préfentent. Nos Chinois font plus généreux à cet egard que ne le permet leur fortune; un laboureur même penfe en feigneur François. Fallût-il vendre ou engager les habits de fa femme, il régalera, félon fon état, un ami qui vient le voir; faire quelque chofe de plus encore, n’eft pas extraordinaire.
Une bonne fortune en attire une autre, dit notre proverbe; cela eft vrai dans nos moeurs , d’une maniéré qui nous eft particulière. Quand un jeûne Lettré parvient au grade de Maîtreès-Arts, de Bachelier ou de Doéleur ; quand un Doêfeur eft promu au Mandarinat , ou un Mandarin elevé à un emploi plus confidérable , &c. tous les parens & amis accourent à l’envi
-pour le féliciter & lui témoigner leur joie , en lui offrant des préfens affbrtis à leur fortune & à la circonffance. On donne au Lettré des chofes à l’ufage du lettré j au Mandarin , des habits de cérémonie, des efclaves, des meubles précieux. Chaque préfent eft peu de chofe, li l’on veut, mais leur enfemble devient un objet, & l’on eft difpenfé de recourir autrifte expédient des emprunts. Il eft inutile d’obferver que ces fortes de préfens augmentent à proportion que les parens & amis font plus riches, ou qu’on eft foi-même dans une fphere plus elévée ; mais il eft bon de remarquer que ces préfens font encore des emprunts Emulés, & qu’il faut rendre en pareille occafton ce qu’on a reçu. On pourroit les appeller des dettes d’honneur qui paffent avant tout.
Par la raifon même que les emprunts font un fardeau qui ecrafe à la longue; la Piété Filiale , qui refferre ici tous les liens du fang & en augmente de beaucoup les devoirs, fait une obligation d’honneur aux proches parens de s’entr’aider réciproquement. Il ne peut pas être queftion d’intérêt entr’eux pour les emprunts de befoin ; les freres , les couhns-germains fe doivent ce fecours , & il feroit honteux que celui qui eft dans l’indigence s’adreffât à un autre , lorfqu’ils peuvent l’aider. Le ton des mœurs publiques eft ft décidé à cet egard, que quand un Mandarin fe trouve chargé d’arrérages envers le tréfor public , fon frere , fon proche parent fe doivent à eux-mêmes de répondre pour lui , & de céder pour cela une partie de leurs appointemens. Ajoutons , que quand les proches parens d’un Mandarin font pauvres , ce qui eft très-commun & une fuite néceffaire de l’élévation au Mandarinat, par les grades littéraires , il doit les aider & leur faire du bien félon fes facultés , fous peine de fe flétrir aux yeux du public & de paffer pour un homme mal né. Les Annales de l’Empire rapportent avec complaifance ce qu’ont fait les plus grands hommes de toutes les dynafties, 8c
38i L’INTÉRÊT DE L’ARGENT elles leur ont fait un mérite d’avoir eu la généroiité d’economifer jnrqu’à l’epargne, pour etendre les reflburces de leur fen- {ihilité, & faire jouir leurs familles de leur élévation fans intéreffer leur probité. Ceux qui (è négligent fur cet article capital, font regardés ici comme en Europe les riches bénéficiers qui ne font pas l’aumône. L’adulation même ne peut pas cacher une tache fi infamante. La raifon en eft fimple 5 outre le grand intérêt de la Piété Filiale, que le gouvernement a fort à cœur , il doit favorifer ouvertement tout ce qui tend à faciliter les etudes , & fecrettement ce qui tend à egalifer les fortunes. Les familles, d’un autre côté, rifquent de longues dépenfes pour pouffer les etudes des jeunes gens qui ont du talent. Tout le monde eft intéreffé à faire une obligation férieufe à ceux qui parviennent, d’aider généreufement ceux qui fe font gênés pour les conduire à l’entrée du chemin de la fortune. Nos mœurs, à cet egard , font très-conféquentes : en impofant à ceux qui parviennent le devoir rigoureux d’aider leurs parens, elles les reftraignent à ce qui ne peutfe refufer, & les modifient d’après leur état & fortune dans lefquels il faut les laiffer. Les préjugés même connivent à cet arrangement , de maniéré qu’un Gouverneur de Province &un Magiftrat n’ont jamais à rougir d’avoir un frere , un coufin-germain eclipfés dans la foule des cultivateurs de leur Province. Un laboureur vient voir fon parent Mandarin, en habit de village , eft reçu dans fon palais comme tel, mange avec lui , eft à la première place , fans que ni l’un ni l’autre aient à rougir & que perfonne en foit étonné.
Le dernier Empereur difoit dans une de fes inftruftions au peuple : « c’eft l’ancien proverbe ; trois paires de bœufs ne tirent » qu’avec peine, desTribunaux,une feuille de papier que le vent « y a porté 5 & il dit vrai, à caufe des formalités, des difcuflions »> & des longueurs que demande la juftice , & qu’augmentent la » chicane & la mauvaife foi. Combien donc n’eft-il pas horrible
i*de voir des parens outrager la nature,, jufqu’à s’expofer à *> avoir des procès , pour de miférables divilîons d’intérêt qui les H flétriffent aux yeux des gens de bien » ? On ne fauroit croire combien notre gouvernement dirige les mœurs publiques vers l’ancien ufage de terminer dans les familles toutes les querelles & procès. L’Empereur lui-même termine ainfi à l’amiable toutes les affaires qui furviennent entre les Princes du Sang , & fes courtifans lui font leur cour en évitant toute forte de procès. Il arrive de-là que tout procès eff odieux , & flétriffant pour celui qui l’intente , à moins qu’il nefoit troplézé. Les accufations pour dettes font infiniment plus odieufes.Le ton général des mœurs a tellement fiibjugué la cupidité , que ces fortes d’affaires font très-rares, fur-tout fi l’on fait attention à la prodigieufe population des villes & des campagnes. Dès qu’il s’agit de dettes , les parens & les amis des parties ne manquent pas d’offrir leur médiation , &: l’on s’accommode. Les créanciers les plus tenaces ne peuvent guere fe difpenfer de fe relâcher de leurs droits. Nos Miffionnaires ont été étonnés mille fois de voir avec quelle facilité on fe défiftoit ici d’une dette. A envifager l’intérêt de trente pour cent de ce côté-là, dans les emprunts de befoin, il n’efi: pas trop fort , parce qu’il eft rare qu’on en retire plus que ne P ortoit l’ancien taux. Quand ces emprunts font entre parens & amis, l’intérêt payé tient lieu pour l’ordinaire du capital dont on ne manque guere de faire grâce, à moins que le débiteur ne foit dans l’opulence & le créancier dans le befoin. Voici qui eft particulier à notre Chine : fi le petit-fils d’un créancier eft: dans le befoin ou à l’étroit, & que le petit-fils du débiteur foit dans l’opulence , le premier revient ordinairement fur la dette antique dont fon grand.-pere a fait grâce , & l’autre doit y faire honneur , fous peine de fe déshonorer. Les créanciers , au refte, ne font pas un grand facrifice , en fe relâchant fur des dettes, d’argent prêté à intérêt. Quoique là loi foit très -claire & très--
formelle , & toute à fon avantage , le Mandarin , qui en eft l’interprete , l’explique félon la pofition réelle où fe trouve le débiteur. S’il n’y a pas de mauvaife foi de fa part , & qu’il foit véritablement trop à l’étroit pour payer, le Mandarin commence par lui accorder des délais, & ne l’oblige à vendre fes fonds pour l’acquitter que lorfque le créancier eft auftl à l’etroit que lui j nos moeurs ne fouftirent pas qu’on ruine un citoyen pour augmenter l’opulence d’un autre. Quant aux dettes de ménage , telles que peuvent en contrafter les gens du peuple , la police toléré que les créanciers viennent crier à la porte de leurs debiteurs , fur-tout à la fin de l’année. La honte qui eft attachée à cette efpece d’avanie , fait que les plus pauvres n’ofent s’y expofer, & font l’impoflible pour l’eviter.
Les Empereurs de la dynaftie des Han firent des loix fomptuaires qui ont pafle peu-à-peu dans les mœurs , & qui épargnent bien des dettes , en empêchant les dépenfes de luxe & de fantaifie. Il faut être Mandarin pour porter des habits brochés d’or , & les Mandarins eux-mêmes ne peuvent en porter que de conformes à leur grade, & à certains jours marqués. Un bourgeois , un négociant feroient riches à millions , que leurs habits ne pourr oient pas avoir un fil d’or , &c. Nous laiflbns aux fages à examiner combien cette étiquette politique eft utile à l’Etat : elle regarde pareillement les femmes, & délivre leurs nfaris des coûteufes chimères de leur vanité. Le grade des maris décide de leurs habits , & les fixe à leur place, foit vis-à-vis des femmes de Mandarins , foit vis-à-vis de celles dont les maris n’ont ni charges , ni titres. Elles ne peuvent pas fe mefurer avec leurs fupérieures, elles font au niveau de leurs égalés, & elles nont befoin de rien pour eclipfer leurs inférieures.
Il y a dans toute la Chine des Hoei ou fociétés , dont le but principal eft d’eviter le fardeau des dettes fixes & qui portent intérêt. Vingt , trente perfonnes , ou même davantage , conviennent
viennent entr'elles d’une certaine fomme que chacun donnera le premier jour de chaque moisj la totalité des fommes fe tire au fort. On continue ainh jufqu’à ce que chacun ait eu le lot. Comme les derniers feroient trop mal partagés, & auroient fait inutilement toutes les avances , le lot augmente , à chaque fois , d’un petit intérêt que paient ceux qui l’ont eu les premiers. L’avantage de ces fociétés conlifte à procurer tout d’un coup une fomme conhdérable qu’on ne paie qu’en détail. Comme ces fortes de fociétés font des fociétés privées, fur lefquelles les loix n’ont rien dit, les conditions en varient au gré de ceux qui les font. Les feules qui foient communes , font , i®. que celui qui ouvre la loterie 8? répond de tous les lots, a toujours le premier; 2°. que quiconque manque une fois à porter fa cotte-part, perd toutes fes avances au profit du chef de la loterie qui doit ^répondre pour lui. On lui paie l’intérêt à trente pour cent, de fes avances. Mais cela n’arrive prefque jamais , parce que ces fociétés étant fondées fur l’honneur & l’amitié , il feroit déshonorant d’en violer les conditions. Quand quelqu’un fe trouve preffé d’argent pour quelque caufe*extraordinaire, il obtient aifément qu’on lui cede le lot, & s’il ne peut plus continuer, il cede lui-même fes avances à un autre qui répond pour lui.
Le befoin des emprunts a fait imaginer ici une maniéré d’en faire, qui eft egalement avantageufe à celui qui emprunte & à celui qui prête ; mais elle ne peut avoir lieu que pour les riches qui ont des biens-fonds. Comme l’argent placé en fonds de terre, ou en maifons , ne rapporte guere que neuf, neuf & demi , dix pour cent , ceux qui ont des fonds gagnent beaucoup à les .vendre , plutôt que de recourir au trifte expédient des emprunts à intérêt. Mais, comme aufli les biens-fonds bien choifis & d’un bon rapport font une reffource folide , on perd' plus qu’on ne gagne à les vendre, pour éviter les emprunts. On a imaginé une forte d’engagement légal qui concilie tout; un exemple Tome IV, C c c
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dira mieux la chofe que tous les détails où nous pourrions entrer, Suppofons qu’un particulier qui a befoin de fix mille onces * d’argent a une terre , qui en vaut fix mille huit cens ; il donne le contrat de fa terre , pour gage’ de l’emprunt , à celui qui lui donne fix mille quatre ou cinq cens Taéls , avec un reçu de cet argent' fur le dos du contrat. Dès ce moment , le créancier jouit de la terre } fi les années font bonnes , tant mieux pour lui , fi elles font mauvaifes, il n’a droit à aucun dédommagement. Les réparations extraordinaires ne font pas fur fon compte , à moins d’une convention expreffe qui n a prefque jamais lieu ; mais fi ia terre venoit à être dégradée par une inondation , ou par quelqu’autre accident extraordinaire , toute la perte eft pour lui , en ce fens qu’il dépend du débiteur de la lui laiffer pour toujours. Cet engagement qu’on nomme tien en Chinois, eft ordinairement fixé à un certain nombre d’années, après lefquelles, il eft libre au débiteur de retirer fon fonds , en rendant l’argent qu’on lui a prêté. S’il différé plus long-temps qu’on n’ctoit convenu , comme le délai n’eft point à charge à l’engagifte , il ne peut pas être forcé à le faire , & il lui eft libre de différer tant qu’il veut. Celui qui a engagé ne peut pas vendre , mais il cede fon engagement à un autre qui entre dans tous fes droits. L’engagifte gagne à cette efpece de contrat , parce que fon argent lui rapporte plus qu’il ne feroit en l’employant à un achat , & qu’il arrive fouvent que l’engageur n’etant pas en état de rendre l’argent qu’il lui a prêté, fa terre lui refte, quoiqu’il l’ait moins payée qu’elle ne vaut, L’engageur gagne aufïi de fon coté, parce que ce qu’il perd fur la valeur de fa terre dans l’engagement, lui conferve le droit de la retirer & d’acquérir un bien- ■'fonds qui vaut plus que l’argent qu’il donnera, & cela fans aucun faux frai^. On revient après cent ans fur un engagement de pere en fils. Quand une famille a perdu toute efpérance de rachat, ou elle s’accommode avec l’engagifte , ou après être convenu
du prix d’une vente entière à une autre , elle rend le prix de l’engagement & garde le furplus. Notre Jurifprudence ne chicane point fur tout cela, pour ménager la reffource des engagemeris aux riches qui fe trouvent dérangés dans leurs affaires , & pour empêcher qu’ils ne ruinent leurs créanciers par des emprunts de mauvaife foi.
Les familles les plus à leur aife ne font pas toujours affez en avances pour faire face à de petites dépenfes fubites ou extraordinaires , qui' demandent qu’on foit en argent -, d’un autre côté, fatiguer fes parens, importuner fes amis pour de petites fommes, c’eft une reffource trop pénible & trop humiliante pour les perfonnes qui penfent délicatement. Mais auffi , emprunter une fomme confidérable avec de gros intérêts , c’eft fe mettre dans le cas de la dépenfer &c fe charger d’un fardeau qui accable à la fin. Le befoin commun a fait trouver une reffource commune , je veux dire, les bureaux nommés Tang-pou , ou d’mprunt fur gage , à un intérêt affez modique, au moins par comparaifon , puifqu’il n’eft que d’un & demi ou deux pour cent par mois. La grande commodité de cette forte d’emprunt , c’eft qu’il fe fait dans le moment , & n’eft précédé d’aucun préliminaire j outre cela , on eft maître de fon fecret. Les bureaux d’emprunts fur gage, ou Tang-pou, font des bureaux publics munis du fceau de l’autorité publique j il y en a dans toutes les villes de l'Empire , & même dans les gros bourgs. Leurs fonds font proportionnés au local, & ordinairement confidérables , ainfi que le demande la fin de leur inftitution , qui eft de prêter de l’argent fur le champ à quiconque porte un gage. Voici une courte notice de la police de ces bureaux, i®. Tout particulier eft reçu à porter au Tang-pou ce qu’il veut engager j s’il dit fon nom , on l’écrit j s’il veut le cacher, on ne le lui' demande pas. Si on a quelque foupçon , on prend le fignalement de fa perfonne , pour être en état de répondre à la Police au befoin. On
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•va même jiirqua. le faire fuivre & epier , loifquon a reçu des gages trop précieux pour la qualité apparente des perfonnes. Du refte , quoi qu’il arrive , le bureau ne perd rien , à moins que la connivence ne foit prouvée. C’eft un inconvénient , mais il y en a en tout. Hors le cas d’une interrogation juridique & légale , le fecret eft inviolable dans les bureaux d’emprunt : la fidélité à le garder , décide de leur vogue & de leur crédit. 2®. Le Commis du bureau apprécie le gage qu’on lui préfente ; le gage taxé, il prête à l’engagifte la fomme qu’il demande. Ce qui refte de furplus , répond de l’intérêt que doit percevoir le bureau. Ainli , qu’on demande à emprunter quatre-vingts onces d’argent fur un habit de zibeline qui en a été elfimé cent , l’engagiftea droit de le retirer tout le temps que les vingt onces de furplus fuffifent pour l’intérêt courant j s’il ne prend que cinquante onces , ce qui dépend abfolument de lui , il ne paie que l’intérêt de cinquante onces , & a encore plus de temps pour retirer fon gage. 3®. Le Commis du bureau donne àl’engagifte,. un billet dont il tient regidre, & où il marque ce qu’il a reçu en gage , ce qu’il a donné en argent, & quel eft l’intérêt du prêt. Quiconque porte ce billet avec l’argent du rachat, c’eft-à-dire , l’argent qu’a prêté le bureau & celui de l’intérêt , reçoit fur le champ le gage donné 5 le billet rendu tient lieu de reçu du bureau. Nous avons dit quiconque porte le billet & l’argent, parce que c’eft l’avantage du bureau & de ceux qui y portent des gages. Il feroit trop dur d’exiger que k bureau fît des^ recherches fur ceux qui s’adrefTent à lui , & qui le plus fouvent ne veulent pas être connus ; eux-mêmes cédant quelquefois leur billet à un parent ou à un ami , parce qu’il y a toujours à gagner fur la* taxe du bureau qui apprécie au plus bas pour l’ordinaire , n’apprécie prefque jamais la façon , & a toujours egard au temps que le gage lui redera entre les mains. 40. Tout gage ed numéroté , quand il entre dans le bureau qui en répond.
Il (îôît le fendre comme il Ta reçu ; par cette raifort , les chofes • qui demandent des foins & peuvent fe détériorer, s’engagent poimmoins que ne porte leur valeur, & on exige un plus gros intérêt. Celles au contraire qui ont peu de valeur, ou ne demandent aucune précaution , comme les bijoux , les joyaux, l’argenterie , s’engagent pour un plus grand prix & paient un très-petit intérêt. 5°. Quand le temps marqué dans le billet d’engagement eft expiré, ne fût-ce que d’un jour, le gage appartient au bureau ; il le vend ou le garde , ainfi qu’il l’entend. 6°. Comme bien des gens ont recours au bureau d’emprunt uniquement pour mettre des chofes précieufes en fûreté , & s’alTurer par exemple que leurs habits & pelleteries feront bien confervés pendant leur abfence, cela devenoit ruineux pour les bureaux , à qui on n’empruntoit qu’une petite fomme d’argent fur pluheurs caiffes d’effets qu’on remettoit. Pour remédier à cet inconvénient , les bureaux ne reçoivent point un gage qui demande des foins, à moins qu’on n’emprunte un tiers de fa valeur j encore ces fortes de gages leur font-ils à charge, fur-tout en matière de pelleteries précieufes.
Les avantages des Tang-pou font ff réels , ff continuels & ff généraux, qu’ils fe font très-multipliés dans la capitale &: dans les Provinces. Les uns font très-confidérables , & ont de grands fonds ; d’autres le font moins, & le bien public le demande. Un grand bureau dédaigneroit de recevoir les petits gages des artifans & du peuple. Malgré leur nombre , ils fe foutiennent tous , pourvu que les Adminiftrateurs agiffent de bonne foi, & veillent à ce que leurs Commis gardent inviolablement le fecret fur ce qui entre dans le bureau, & fur les perfonnes qui y portent des gages. Quoiqu’il n’y ait aucune honte dans nos mœurs à avoir recours au Tang-pou, & que bien des gens avouent,' comme en France les courtifans & les militaires, qu’ils n’ont pas le fol, les plus fages n’aiment pas qu’on fâche leur fecret, & il
en eft beaucoup qui feroient expofés à des chagrins , fi on le difoit. L’avantage réel des Tang-pou , c’eft qu’on a de l’argent dans la minute à un médiocre intérêt, qu’on ne paie que le temps qu’on veut , & qu’on eft forcé , par la perte qu’on feroit , à ne pas payer long-temps. Bien plus , il eft reçu dans nos moeurs d’emprunter des chofes précieufes à un parent ou à un ami, pour les porter dans ces bureaux. C’eft un moyen d’empêcher qu’on ne refufe l’emprunt , & de s’obliger en honneur à le rendre inceftamment. Si un accident extraordinaire & im- ' prévu empêchoit qu’on ne pût retirer à temps le gage prêté, on doit en avertir celui à qui il appartient , pour qu’il le faflfe , & cette dette eft une dette privilégiée qui pafle avant tout. On doit fe hâter d’y faire honneur, fous peine de paffer pour un mal-honnête-homme. Les emprunts qu’on fait au Tang-pou font fi utiles, à certains égards , qu’un pere, un mari , difent à leur fils, à leurs epoufes d’y mettre quelques-uns de leurs joyaux j c’eft une maniéré honnête de refufer de leur donner de l’argent, & de les exhorter à être plus économes. D’un autre côté, cependant , la reflburce facile des Tang-pou eft la ruine des diftlpateurs, des prodigues & des libertins , & le gouvernement ne s’en inquiété guere. Il n’en eft pas de même des pauvres, dans les temps dé mifere & de calamité. Les Tang-pou les ruinent fans qu’il y ait He leur faute , parce'qu’ils engagent le peu qu’ils ont, & font très-rarement en état de le retirer.
En réfumant tout ce que nous avons dit , il eft évident que les emprunts ne peuvent guere avoir lieu que pour les cas extraordinaires , pour les diftlpateurs & pour le commerce. Les cas extraordinaires font fans conféquence pour la chofe publique. Les folies ruineufes des diftlpateurs tournent à fon avantage , en délivrant la fociété de leur inutilité &: de leur mauvais exemple. Il n’y a donc que le commerce qui foit grevé par la loi de l’intérêt de trente pour cent. Mais cet incon-
EN CHINE, vénîent eft contrebalancé par tant d’autres avantages, à ce qu’on dit, (inon pour le commerce, du moins pour l’Etat, que notre légiflation a cru devoir fe mettre au-deffus.
Ce que nous avons dit dans ce Mémoire, à charge & à décharge , fuffit pour mettre le leéleur intelligent au niveau du fujet lérieux , difficile & délicat dont nous avons eu le courage de l’entretenir. S’il eft homme d’Etat, & verlé dans la haute théorie de la politique & des affaires générales , il verra fous fon vrai point de vue tout ce qui efî: entré dans nos récits , il en pénétrera les liaifons & les conféquences, il s’avancera de tous côtés, plus que nous n’avons fait, plus même que nous n’etions en état de le faire -, & peutêtre fera-t-il en état de prononcer fur l’article capital de l’intérêt de l’argent , qui a coûté à notre gouvernement tant de fautes & de méprifes , tant de tentatives & de fyflêmes , & qui tout fixé qu’il eft aujourd’hui par la loi , trouve encore bien des improbateurs.
Pour finir par où nous avons commencé , quoique nous n’ayons parlé qu’en hiftorien de l’etat aêtuel de l’intérêt de l’argent en Chine, & des raifons qui paffent pour avoir engagé le gouvernement à le porter fi haut , ou qui femblent le juftifier , nous déclarons formellement que nous n’avons point prétendu & ne prétendons en aucune maniéré, infinuer, qu’abftraêlion faite même des grands principes de la charité & de la juftice chrétienne , un fi haut intérêt foit utile , avantageux & conforme à la faine politique. Il ne nous convient , en 'aucune maniéré, de prononcer fur une matière qui eft fi fort au-deffus de toutes nos connoiffances, & fi difparate avec notre état. Ce que nous avons prétendu feulement, c’eft de répondre avec franchife aux queflions qui nous ont été faites.
JO JS æxLTZTX. irjâjR.oxÆr.
(^ua videntur temporalia funt , quct autem non videntur aterna funt.
a. Cor.
T i A petite Vérole eft une maladie épidémique en Chine,' & connue par la Médecine il y a plus de trois mille ans. On raconte quelle n’etoit pas dangereufe dans la haute antiquité , & qu’il etoit très-rare qu’elle fût mortelle. A peine la regardoit-^ on comme une maladie , parce que quelques tifanes & un peu de régime fuffifoient pour la guérir. Ce n’eft , dit-on , qu’après la décadence de l’ancien gouvernement, qui renverfa tout dans les moeurs & dans la maniéré de vivre , comme dans l’adminiftration publique , que cette maladie eut un venin & une force qui s’annoncèrent par les fymptômes les plus funeftes , éteignirent en peu de jours les efpérances des familles, & dépeuple-» rent des Provinces entières en peu de femaines. Ces ravages fi rapides allarmerent les Empereurs , confternerent les peuples , & les firent tomber aux genoux de la Médecine. Celle-ci avoit perdu prefque tous fes anciens livres dans les guerres civiles ; elle travailla fiir ceux qui avoient échappé au naufrage général, & fur les obfervations nouvelles qui fe multiplioient de jour en jour. Ses premiers travaux la conduifirent , comme de raifon , à des fyftêmes compliqués, obfcurs, par lefquels on expliquoit tout. Le petit embarras de les concilier avec les faits de tous les jours, refroidit l’enthoufiafme avec lequel on les avoit loués & défendus ; & le bon fens qu’on n’avoit pas eu le loifir d’ecouter, perfuada peu-à-peu que la petite Vérole tenoit aux premières fources de la vie , ^ dérivok d’un levain inné qu’il falloir
etudier
etudier dans fes effets. On le fit, & on parvint peu-à-peu à en connoître les vrais fignes , les crifes , les périodes , les révolutions, les diverfes efpeces, & les remedes dont il falloit fe fervir pour fa guéri fon. On parvint à traiter la petite Vérole avec méthode & par réglés. Mais cette méthode , il a fallu la modifier, la changer & la corriger d’un fiecle à l’autre, parce que la petite Vérole s’eft montrée fous des formes différentes, & a acquis une malignité nouvelle ; foit que fon levain change de nature , félon les moeurs & le tempérament des peres & meres qui le tranfmettent j foit qu’il fe développe différemment , félon l’âge des enfans & la maniéré dont ils font nourris & elevés.
La fatale nécefiité d’avoir la petite Vérole ou dans l’enfance ou dans un âge plus avancé , fit imaginer à un Médecin d’aller au-devant de fes coups, pour ainfi dire , par l’inoculation, afin de vaincre fa malignité, en s’y préparant. Le premier fuccès de cette tentative finguliere étonna la Médecine & enthoufiafma le public. On crut ici fur la fin du dixième fiecle que l’inoculation qu’on venoit d’imagmer pour le petit-fils du Prince alloit fermer pour jamais tous les tombeaux que la petite Vérole faifoit ouvrir. Le fecret s’en répandit rapidement dans toutes les Provinces de l’Empire , & pénétra jufques dans les villages. Tout le monde prétendoit que qui avoit été inoculé ne pouvoir plus avoir la petite Vérole, & tout le monde faifoit femblant de le croire. Mais cette opinion, fi confolante pour les peres & meres, n’a pas pu fe foutenir au-delà d’un demi-fiecle. Les petites Véroles épidémiques ont coulé à fond tous les raifonnemens & tous les fyftêmes par des faits fi décififs & fi multipliés , qu’il a fallu fe rendre. Leur malignité , qui tient beaucoup de la pefte à certains égards , a cela de fingulier & d’effrayant, que la petite Vérole eft très-fouvént une maladie différente d’une maifon à l’autre , & qu’il faut la traiter autrement, fous peine d’appeller la mort par les remedes qui ont Tome IV. D d d
opéré les plus heureufes guérifons. Cette affertion peut etonner au-delà des mers & paroître fufpefte j il n’en eft pas de même ici , témoin ce qui arriva à Pé-king en 1767. La petite Vérole fe répandit en peu de jours dans toute la ville , & enleva en quelques mois près de cent mille enfans , malgré tous les remedes & toutes les confultations des Médecins. La frayeur publique imagina d’abord que le peuple fur qui ce redoutable fléau s’etoit d’abord appefanti, avoit négligé le fecours des remedes ; mais quand il fut entré dans les maifons des riches & dans le palais des Grands, tout Pé-king vit avec confternation que prefque tous les coups qu’il portoit etoient mortels , & que la Médecine n’avoit aucun bouclier pour les parer. Nous fommes témoins que la précaution de l’inoculation ne peut pas fauver la vie à un grand nombre d’enfans. Ceuxmêmes qui avoient déjà eu la petite Vérole jufqu’à deux fois , fuccomberent comme les autres au milieu des remedes, & mirent le comble à la défolation des familles , pour qui il falloir autant de cercueils qu’on y comptoit d’enfans ; mais entrons en matière , & tâchons de répondre à la demande qu’on nous a faite :
Je dirai, i®. que notre Médecine a un langage afforti aux enfeignemens fyftématiques des Médecins de la dynaftie des Song^ fur le méchanifme, l’equilibre & la réaéfion des humeurs dans le corps humain. Le fyftême général qui en eft la bafe , fera ridicule & abfurde, ft l’on veut j mais il eft tellement incorporé dans la théorie générale & particulière de la Médecine, que tous fes raifonnemens font inintelligibles, ft on n’en a pas la clef. Or, le moyen qu’on veuille fe donner la peine d’approfondir ce fyftême au-delà des mers, au rifque , après l’avoir étudié à fond , de n’avoir appris que des rêveries.
2°. Notre Médecine raifonne d’après fes connoiflances anatomiques ; connoiflances qui ne peuvent pas être comparées à celles qu’on a en Occident , & dont cependant elle s’appuie
DE LA PETITE VÉROLE, 395 dans Tes conjeftures & dans jfes raifonnemens. Dans le méchanifme du corps humain , notre Anatomie fait faire au foie , à la rate & au fiel bien des chofes que notre Médecine croit fur fa parole & auxquelles fa théorie fe plie. Par exemple , d’après la fuppofition des fondions du foie , elle dit que le foyer du levain de la petite Vérole y efl: placé quelquefois; en conféquence , elle en indique les fignes , en particularife les crifes & y alTortit fes remedes. Or, qui voudroit jetterun coup-d’œil fur notre Anatomie.^ Et fi on n’en a. aucune idée, comment entendre notre Médecine ?
3®. Notre Médecine a beau entendre tous les peuples, lui raconter des merveilles fur les remedes chymiques, & lui vanter les vertus d’une infinité de plantes & de fofiiles qu’on trouve chez nous , elle s’obftine à s’en tenir aux remedes qu’a connus l’antiquité dans les trois régnés , le minéral , le végétal & l’animal ; fa maniéré même de les préparer, efl: encore celle de nos premiers Chinois , par conféquent très-fimple. Voici qui dit plus encore : outre qu’elle fe fert de bien des plantes qui font particulières à notre Chine, ou dont on fait peu d’ufage en Europe , elle raifonne fur leurs vertus & qualités d’après des idées qui tiennent à fes fyflêmes , à fa théorie, & par conféquent d’une maniéré fort différente de la Médecine d’Europe. Cela fuppofé , comment trouver le moyen de fe faire entendre de celle-là De quoi pourroient lui fervir nos recettes & nos remedes les plus eflimés ?
40. Le climat , les alimens, la maniéré de vivre d’ici font totalement différens de ceux de l’Europe ; les tempéram^ns & les mœurs le font encore plus. Notre Médecine qui efl locale , comme de raifon , raifonne , augure , argumente fur les maladies d’après tout cela , & fait bien. Mais rencontrât-elle au mieux , tout ce qu’elle dit , bien loin d’aider celle d’Europe, ne pourroit que lui donner de fauffes vues , à moins, ce qui efl
Dddij
prefque impoffible , qu’elle ne fe fût mife au niveau de tout cela & n’en eût bien faili les nuances.
5*^. Comme notre Médecine eft fous le fceptre de l’Aftrologie , de la fuperftition & de l’idolâtrie , en ce fens qu’il lui faut prendre les jours, les momens & lès circonftances quelles lui marquent, & s’abftenir de prefcrire certains remedes, elle n’eft pas libre de fuivre fes principes, pas même dans fes livres. Cette ftupidité pitoyable ne doit pas plus etonner dans nos Chinois que dans les fages Egyptiens , les Grecs li fpirituels & les Romains (i bien partagés en bon fens dans tout le refte. Mais comme en cette matière tout eft délire & inconféquence, il feroit encore plus difficile à la Médecine d’Europe de percer les nuages de bêtife dont la nôtre eft couverte.
La pénétration de ceux pour qui nous écrivons, nous difpenfe de développer ce que nous venons d’indiquer dans les cinq articles précédens. Ils verront d’abord qu’il eft aflez difficile que nos connoiflances médicinales fur la petite Vérole puif- • fent être d’une grande utilité au-delà des mers , fi tant eft même qu’il foit poffible de les y faire pafTer : & c’eft tout ce que nous avons prétendu en déchirant le voile qui cache notre Médecine à bien des yeux & en laifle prendre toutes les idées qu’il plaît au préjugé.
Comme nous ferions au défefpoir qu’on fcupçonnât notre bonne volonté , nous avons imaginé de mettre la chofe fous les yeux, en donnant une notice exafte du Traité analytique de la petite Vérole , publié il y a quelques années par les Médecins (^u College Impérial de Médecine. Ce petit Ouvrage en " quatre volumes , eft comme un abrégé de tout ce que nous avons de mieux fur cette matière. Il fera aifé aux gens du métier de voir , fur ce que nous dirons, à quoi il faudroit qu’on s’attachât ici pour féconder leur zele & le mettre à même de tirer parti de nos connvviftances médicinales. Qu’ils n’héfitent
DE LA PETITE VÉROLE. 397 pas à nous faire toutes les queftions qu’ils voudront, & à nous demander des eclairciffeinens , nous nous ferons un plaifir & un devoir de les fatisfaire autant qu’il dépendra de nous.
Notice du Livre Teou-tchin-fin-fa.
Le Livre Teou~tchin-Jîn-f(^ , ou Traité du cœur fur la petite Vérole , &c. fait partie d’une grande CoUeélion imprimée au Palais. Il ne commence qu’au cinquante-fixieme volume & en occupe quatre.
LIVRE PRE MIE R
On ne dit que deux mots fur l’origine & la caufe de la petite Vérole; mais il eft remarquable qu’on aflure que la haute antiquité ne l’a pas connue , & qu’elle n’a commencé en Chine que dans le moyen âge , c’eft-à-dire , fous la dynaftie des Tcheou qui a commencé 1 1 22 ans avant J. C. Nous avons confulté plulieurs Differtations très-favantes & très-ennuyeufes fur l’origine & la caufe de la petite Vérole , l’érudition y accumule bien des citations , tantôt pour reculer, tantôt pour avancer l’origine de ce redoutable fléau ; il y en a qui remontent mille ans plus haut que les autres. Quand les chofes en font-là, il eft clair qu’on ne fait rien de pofitif ni de fixe. Quelques-uns concilient tput , d’une maniéré aflez vraifemb labié, en difant qu’il faut diftinguer le temps où la petite Vérole a commencé & le temps où elle eft devenue une maladie redoutable.
Tous les Ecrivains s’accordent à nommer Tai-tou, venin du fein maternel , le levain empoifonné qui en eft le premier germe. Mais quelle eft la caufe de ce venin ? En quoi confifte* t-il ? Comment fe tranfmet-il t Pourquoi eft-il fi univerfel ? D’où vient qu’il fe développe tantôt plutôt , tantôt plus tard ? A quoi attribuer fon horrible malignité dans les petites Véroles
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'épidémiques ? Qu’eft-ce qui fait qu’il ne fe développe pas en Tartarie , & qu’il eft plus mortel pour les Tartares quand ils viennent en Chine ? &c. Nous n’avons rien trouvé de fatisfaifant fur tout cela. Ce qui réfulte de plus clair & de plus univerfellement avoué, c’eft i®. Que le levain de la petite Vérole eft beaucoup moins dangereux dans les pays chauds, quand les mœurs d’ailleurs y font réglées ; qu’il ne fe développe pas dans les pays froids , & que les pays tempérés font ceux où il fart plus de ravages. Que le levain vérolique , quelle qu’en foit la caufe , devient plus malin d’un ftecle à l’autre j que fa malignité eft prodigieufement augmentée par les maladies vénériennes des peres & meres , & même par leurs excès & négligences dans Tufage du mariage. Voilà pourquoi il eft moins dangereux dans les campagnes & y fait moins de ravages. Du refte ; nos Médecins qui prennent occafion de tout cela pour faire les moraliftes, ont l’attention d’avertir que ce levain, qu’on pourroit nommer, félon eux , /e thermomètre des mœurs ^ doit fouventfa malignité à la génération précédente. 3°. Que les foins exceftifs , les délicatefles outrées , & raf nemens fcrupuleux des riches ne laiflent aucune force à leurs enfans contre les redoutables aflauts de la petite Vérole. Ce qui nous a le plus frappé dans toutes ces diflertations, c’eft qu’en parlant de l’origine de la petite Vérole , nous avons trouvé bien des chofes qui font dites & énoncées de maniéré qu’on y voit une tradition confùfe du péché originel & des textes en particulier fur le Tou-tai ou venin du fein maternel , qui ne peuvent guere s’entendre autrement. Mais ce n’eft pas ici le lieu d’appuyer fur cette obfervation \ revenons à notre Livre.
Après avoir indiqué les fignes généraux de la petite Vérole , qui font comme dansde Chatig-han (efpece de pleurefte) , le chaud le froid , les ffiffons , la difficulté de refpirer, les yeux fortant de la tête, le bout des doigts gelés, &c. il examine
DE LA PETITE VÉROLE. 399 les fignes qui indiquent fi le foyer du levain vérolique efl dans le foie, dans la poitrine , dans le cœur, dans l’eflomac ou dans les reins j les bâillemens,par exemple, & la trifleffe du malade indiquent qu’il eft dans le foie. Ces lignes effentiels font confirmés par le premier endroit où paroiffent les boutons -, fl c’efî: fur le front , par exemple , on peut compter que c’eft le cœur. Il arrive quelquefois que le foyer eft par-tout , ou change de lieu.
Le levain de la petite Vérole eft tantôt plus ou moins dangereux j on indique à quoi on peut le connoître dans la couleur, la forme , la groffeur , la qualité & quantité des boutons.
La connoiflance des difpofitions du malade eft encore plus efîentielle. Notre Médecine en diftingue quatre principales, d’après lefquelles font dirigés tous les raifonnemens. Les deux premières font Hiu & C/ie, vuide & plénitude ,• nous ne nous chargeons pas de donner une idée claire de tout ce que notre Médecine entend par ces deux mots. Il nous paroît en général que le premier fignifie foiblejje , débilité de tempérament ; le fécond , /orce %Lvigueur: mais ces mots font modifiés par la qualité & quantité des humeurs. Les deux* autres font le Yn & le Yang qui répondent tout-à-la-fois aux acides & aux alkalis , au chaud & au froid , aux efprits animaux & aux humeurs. On donne des réglés pour diftinguer quand le malade eft hiu ou chc , c{uand c’eft le ou le yn qui domine chez lui, & pour combiner les remedes d’après leurs rapports.
Viennent enfuite le temps , la faifon Sc la maniéré dont le malade a été elevé & peut être foignéj chofes, dit-on, auxquelles on ne fauroit trop faire d’attention.
On diftingue fix crifes dans la petite Vérole : la fievre qui la précédé , l’éruption des boutons , leur accroiffement , leur fuppuration , leur applatiffement , la formation enfin & la chute de la croûte. On indique quels font dans chaque crife les fignes êc.
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LIVRE DEUXIEME
Nous doutons beaucoup que nos Médecins croient aux ftupidités idolâtriques , fur les fignes heureux & malheureux que la fuperftition trouve fur les vifages des malades ; mais comme les prédifeurs d’avenir ont eu l’adrefle d’adopter le fyftême du Yn-yang de la Médecine , & de le plier à leurs rêves indu- . ftrieux , force eft aux Médecins de payer tribut à leur crédit dans le public. Ils l’ont fait fort laconiquement dans le commen- . cernent de ce fécond Livre , par une planche & une petite explication ; mais ils l’ont fait. Qu’on juge par-là en Europe où nous en fommes aujourd’hui.
Combien diftingue-t-on d’efpeces de petite Vérole au-delà des mers ? On en diftingue ici un grand nombre. Quoiqu’on reconnoilTe que le virus vérolique eft foncièrement le même , on prétend que le malade doit être traité différemment. Que les Médecins d’Europe en jugent. En voici les efpeces , dont nous avons copié les deferiptions avec foin.
î. efpece. V erole Mong-teou , ou Vérole qui couvre la tête. On lui a donné ce nom , parce que c’eft à la tête qu’eft la plus grande éruption. Si la tête devient rouge & enflée irrégulièrement de maniéré qu’il fe forme des pointes, le mal eft fans remede.
II. efp. Pac-ping , ou Vérole au-dcjfus des oreilles. Si les boutons qui fortent au-deffus des oreilles, affez près des tempes, font en petite quantité & clair-femés, il n’y a rien à craindre.
' S’ils
S’ils vont à fe toucher & couvrent ùn grand efpace, le ‘virus eft violent , il y a tout à craindre. î- ■ ■ .
III. Ver,Mong-ki, om Vérole derrière les oreilles. Qoxte efpec^ eft très-mauvaife & très-dangereufe j le foyer du virus eft dans les reins.
IV. Ver. So-yen , ou Vérole qui entoure les yeux. Si l’éruption eft médiocre fur le refte du vifage, mais très-epaifle autour des yeux , la force du virus eft très-grande & agit fur l’eftomac.
V. Ver. Pao-pi, ou Vérole qui environne le ne-^. Si elle eft
affez clair-femée fur le refte du vifage , mais très-près à près aux deux côtés du nez , & que les grains ne foient pas plus gros que des œufs de vers-à-foie , elle eft très-dangereufe ; le foyer du virus eft dans la poitrine. . ^
VI. Ver. So'keou , ou Vérole qui cadenace la bouche. S’il fort
tantôt d’un feul côté, tantôt des deux côtés de la bouche un gros bouton irrégulier dans fa figure & dur, cela indique que le virus vérolique a féjourné dans l’eftomac ; il faut vite piquer ces boutons avec une aiguille d’argent. Si la Vérole devient d’un rouge vif, on peut encore efpérer la guérifon. ^
VII. Ver. So-tchun^ ou Vérole qui ejl fur les lèvres. Si lêS^ grains font fecs, crevacés , enflés, douloureux & nourris , elle eft moins dangereufe que lorfqu’ils font durs & d’une couleur jaune ; le virus agit violemment fur l’eftomac. S’ils noirciffent, il n’y a plus de remede.
VIII. Ver. To-fée, ou Vérole qui ejl fur les joues. Si elle eft clairfe mée fur le refte du vifage , mais très-epaifle fur les joues & ne
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402 DE LA PETITE VÉROLE, forme enfin qu’une croûte, cela marque beaucoup de malignité. Aufli a-t-elle beaucoup de peine à s’enfler & à venir à fuppuration. Pour peu qu’elle commence à devenir violette ou à noircir , il y a tout à craindre fans un prompt remede.
IX. V^er^So-hlang, ou Vérole en forme de collier. Pour fauver la vie au malade, il faut fe hâter de le fecourir, parce que le virus gagne dans la gorge , caufe de grandes douleurs au malade,, qui ^erd la voix & ne peut plus rien avaler.
X. Ver. P ei-kien, ou Vérole qui couvre tes épaulés. Les bon* tons font près-à-près, & ne forment enfemble qu’une large croûte d’un rouge foncé tirant fur le noir. Le virus a de la peine à fe dégager , agit violemment , &; conûipe fouvent le malade. Dans ce cas , &:c.
XI. Ver. Kin-paî , ou Vérole accumulée fur l* échiné. Cette efpece de Vérole efl: très-dangereufe. Si les grains fe touchent par leur bafe & s’ils font durs , la malTe du fang efl: attaquée.. Les remedes les plus efficaces ne peuvent donner que de bien foibles efpérances.
XII. Ver. Tfoan-hiong , ou Vérole accumulée fur la poitrine. Il en efl comme de la précédente plus les grains font près-àprès , plus elle efl dangereufe. Il faut fur-tout vifer à ce que le virus , qui ne peut pas fortir en-dehors , ne pénétré pas enr dedans.
XIII. VerJTouan-kiaOy ou Vérole interrompue en forme de ponu Quelque epaifle quelle foitfur le refle du corps, il y a comme une large ceinture fur les reins où on n’en voit pas un fe.ul grain. Le virus qui agit en-haut n’a ce femble aucune commu-
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XIV. Ver, Tchan-yao ^ ou Vérole qui s* empare des reins. Si les boutons font clair-femés, il y a efpérance de guérifon ; mais s’ils fe touchent comme des perles enfilées , il y a tout lieu de craindre que le virus ne pénétré dans les reins , &:c.
XV. Ver, Nang-fou^ ou Vérole qui emmaillotte le ventre. Elle eft très-dangereufe , parce que le virus peut pénétrer dans les entrailles. On doit vifer à empêcher qu’elle ne s’epaiflifle , & que fa racine ne fe durcilTe.
XVI. Ver. Ling'tfo ^ ou Vérole qui couvre les fejfes. Les grains font rangés comme des écaillés de poiflbn. C’efl: l’effet d’un virus violent. Pour peu qu’ils s’epaiflilfent & durcilfent , il fe fait une révolution fubite qui conduit à la mort. Il faut fe hâter de la prévenir , fi elle s’applatit & devient comme couleur de cendres , &c. fi elle durcit & prend un œil verd , Scc.
XVII. Ver.Noan-kieou,o\x Vérole qui fe répand furies bourfes. L’éruption de la petite Vérole eft fort douloureufe, lorfqu’elle s’epaiflit fur les bourfes. Plus les grains font ferrés & fe touchent , plus le danger augmente avec la douleur j & fi on dif-
^fere d’y apporter remede, on en échappé très-difficilement.
XVIII. Ver.Pao~tf^ ou Vérole qui couvre les genoux. Quand le virus fe fixe ainfi fur les genoux , il y a fort peu de boutons fur le refte du corps , mais ils s’y aflTemblent de maniéré à former deflus comme un gâteau de matière putride. Le moment de la fuppuration devient dangereux, parce qu’il arrête la circulation des humeurs dans les jambes , & y empêche celle des boutons véroliques.
Eee ij
XIX. Ver, Vou-keng y ou Vérole qui^s' arrête aux chevilles des pieds. Les pieds correfpondent à l’eftomac & en dépendent. Quand l’éruption de la Vérole eft générale fur le refte du corps, & qu elle n’y a pas lieu , c’ed: un indice que l’eftomac eft léfé par le virus vérolique -, il faut le fortifier avec , &c.
XX. Ver, Che-py^ ou Vérole en peau de ferpent. Quand les grains de Vérole font petits, près-à-près, & diftribués irrégulièrement fur tout le corps par plaques, comme fi on avoir collé delTus des morceaux de peau de ferpent, c’efi; marque que le virus efi: violent. Il faut fe hâter de lutter contre lui, & augmenter les remedes à proportion qu’il augmente, fous peine; de voir mourir le malade.
XXL Ver, Tfan-tchong y ou Vérole en œufs de vers-à-foie. Elle efi: ainfi nommée, parce que les grains paroifiTent comme des œufs de vers-à-foie & font aulfi ferrés. Cela marque une grande quantité de virus : aufli efi:-elle très-dan gereufe. L’effentiel efi: de procurer un gonflement dans les boutons , & d’en, faciliter la fuppuration. Si on y réuffit , on a bonne efpérance.
XXII. Ver. Yen -ouo y OU Vérole en nid d’hirondelle. Les boutons font tellement ferrés qu’ils fe confondent les uns dans les autres de maniéré qu’on ne peut pas les diftinguer, comme les bêchées de terre dont font faits les nids d’hirondelle.
XXIII. Ver. Chou-ki , ou Vérole en patte de rat. On a donné ce nom à cette efpece , parce que les boutons font rayés au nombre de quatre, ou cinq , de fix à fept , comme les traces que font les doigts des pieds de rat. Si elle ne paroît qu’en un ou deux endroits du corps , elle efi: légère. Mais fi l’truption prend cette forme par tout le corps, elle efi: très-dangereufe. Il faut fe hâter de la faire changer par, &c.
'XXIV. f^er. Lù-tfien , ou Vérole en pièces de monnoie» L’éruption fe fait çà & là comme dans la précédente , & les boutons font diftribués d’une maniéré qui en approche; mais ils font larges & plats , & viennent à fe toucher. La fuppuration eft difficile , parce que l’abondance du virus embrâfe le fang. Il faut appliquer au-dehors l’emplâtre Yen-tchi, & faire prendre, &c.
XXV. Ver. Hoan-tchou , ou Vérole en collier de perles. Les boutons fortent en différens endroits du corps rangés en cercle ^ & près-à-près comme un collier de perles; c’eft une marque que le virus ne peut pas fe dégager. Si on parvient à procurer une bonne fuppuration , il fera aifé de guérir le malade.
XXVI. Ver. Feau-ping , ou Vérole en lentille d'eau. Les boutons de cette efpece de Vérole ne font qu’une -pellicule , ils n’ont point de corps ; leur grandeur varie , & ils font litués au hafard; ils ont la figure de la lentille d’eau, & font d’un violet foncé : ce qui marque quç la maffe du fang eft attaquée , & que le virus eft violent. Il n’y a de guérifon à efpérer qu’autant qu’on réufiira à faire enfler ces boutons, & à leur faire prendre une couleur rouge par , &c.
XXVII. Ver. Hie-tchao ^ ou Vérole en pieds de cancre. Les* boutons rangés fur une ligne & près-à-près , vont toujours en diminuant de grofîeur &. approchent de la figure du bout des ferres de cancre. Il eft effemiel de les faire elever & enfler , pour dégager leur racine & procurer une bonne fuppuration qui confume le virus.
XXVIII. Ver. Piao-cha^ ou Vérole en monceaux de fable.. Ge font plutôt des placards de petits boutons que des boutons*
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Ces placards font d’une figure fort irrégulière , & n ont point de contour bien marqué, Sc refîemblent à de petits monceaux de fable que le vent a formés. Plus ces petits boutons font confondus , petits & ferrés , plus ils font dangereux. Le danger de mort efl: très-préfent , lorfque ces placards deviennent violets.
XXIX. Hue-pao y ou Vérole en veffles de fang. Ces veffies commencent à s’elever fur la peau entre les grains de la Vérole , au moment de la fuppuration ; elles font quelquefois affez groffes. Quand le virus efl: violent , leur couleur efl: violette. Quand elle efl rouge, il y a moins à craindre. Ces véficules marquent que le poumon efl: attaqué par le virus qui les porte entre cuir & chair ; leur groflfeur n’efl: pas égalé. Il faut les piquer avec une aiguille d’argent pour faire ecouler ce mauvais fang, qui fe pourriroit & irriteroit les boutons de la petite Vérole , en fe répandant defliis. La vie du malade tient à cela. Pour l’intérieur , on prend , &c.
XXX. Ver, Choui-pao , ou Vérole en vejjîes d’eau, La peau de ces velfies efl très-mince & très-déliée ; elles font tendues par une eau très-claire dont elles font remplies. L’eflomac a fouffert de l’humidité de l’air : aufli y a-t-il beaucoup de ces veffies aux pieds & aux mains, peu fur. le refle du corps & rarement fur le vifage. Il faut les piquer avec une aiguille d’argent, 6c appliquer delTus du blanc de plomb délayé dans le Hou-foui-tjîeou, Si on différé , elles caufent des démangeaifons très-inquiétantes , s’applatiffent , & ne laiffent plus de reffource dans lesremedes. Pour l’intérieur, &c.
XXXI. Ver, loHchong-tchang ^ Qyx Vérole où la chair enfle* Çette enflure a quelquefois lieu dans tout le corps , au
DE LA PETITE VÉROLE. 407 moment où les boutons commencent à fe gonfler. Le plus dangereux, c’efl quand la tête & tout le corps s’enflent, fans que les boutons de la Vérole fe gonflent. On juge de la force du virus félon que la peau efl luifante & rouge, ou rougeâtre , ou d’un rouge ardent. Dans le premier cas , la crife efl: en défordre j. dans le fécond, l’air & le fang n’ont pas la force de poufler en-dehors le virus j dans le troifleme, il efl très-violent & a embrâfé la maflfe du fang.
XXXII. Ver. Kaîî^kou, ou Vérole fechée. Quand le virus de la Vérole fe dégage par l’éruption , les boutons font luifans & la peau humeftée. S’il pénétré dans le fang , les boutons fe fechent , fe racorniflent & s’échauffent. Ils paroiffent violets & comme brûlés, lorfqu’il gagne la maffe du fang. On ne fauroit trop fe hâter de le pouffer dehors.
XXXIIL Ver, Pou-hong , ou Vérole cl cercle rouge. Lorfque le virus fait gonfler les boutons , le lang qu’irrite la fermentation forme comme un filet rouge autour de la racine de chaque grain , & cela n’a rien de mauvais. Quand les forces du malade font epuifées , ou trop foibles pour pouffer le virus dans les boutons , il fe répand tout autour & forme un large cercle de couleur violette. Il efl rare qu’on évité la mort dans ce cas-là. Si ce large cercle efl d’un rouge tendre ou même un peu foncé , on peut encore efpérer la guérifon ^ fi on a vite recours aux remedes.
XXXIV. Ver. Ken-ouo~von-hoei , ou Vérole fans cercle.- Quand les grains fe gonflent fans avoir le cercle délié comme un fil , dont nous parlions dans l’article précédent , c’efl une marque de foibleffe dans le malade. Il faut fe hâter de le fortifier , fans cela il fuccomberoit peut-être dans la fuppuration.
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XXXV. Ver. Pi-po-tjîang-nong y ou Vérole à peau mince & à pus clair. Quand. le virus fe développe & fort bien , la peau des grains eft grifâtre , nourrie , & les boutons s’enflent en fe rempliffant d’une matière epaifle. Si le malade eft trop foible , les grains font luifans , la peau en eft mince , molle , &: la matière dont ils s’enflent, fans corps. Il faut fe hâter de le fortifier, fans cela il eft à craindre qu’il ne fuccombe.
XXXVI. Ver. Kong-kouo~vou~tJiang.j ou Vérole à grains vuides & fans pus. Quoique l’éruption &: le gonflement des boutons aient été en apparence très-heureux, il arrive qu’ils ne peuvent pas parvenir à la fuppuration , & font vuides endedans. Il eft effentiel alors de diftinguer fi cela vient de la foiblefîe du malade , ou de la force & qualité du virus qui ne peut pas fe dégager. Si la racine des boutons eft pâle & blanchâtre , il n’eft pas douteux que cela vient de la foiblefle du malade. Si elle eft dure & violette , le virus ne peut pas fe dégager du fang , &c.
XXXVII. Ver. Teou-ting-ta-kien , ou Vérole dont la pointe efl applatie & enfoncée. Cela arrive dans le moment de la fuppuration , quoique les grains d’ailleurs aient le filet rouge à la racine & foient affez mois. Le malade doit avoir le vifage pâle , fes pieds & fes mains font froids ; il ne fonge ni à manger , ni à boire ; fes excrémens font liquides , & il eft trèsabattu. Il faut s’attacher à le fortifier.
XXXVIII. Ver. Hoei-hien-pe-hien , ou Vérole applatie , couleur de cendres ou blanchâtre. C’eft la même que celle de l’article précédent, mais qui n’a point le cercle rouge à fa racine, & dont les boutons applatis & enfoncés prennent d’abord une couleur gris-de-cendres, puis blanchâtre. Tout cela indique
une
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XXXIX. Ver, TJî-hien-hei-hien , ou Vérole applatie , violette ou noire, La crife de la fuppuration venuç , les grains de Vérole Sortis fort épais fe racorniflênt par le bas ^ & fe creufent en balfin par leihaut , alors ils deviennent ou violets, ou noirâtres; c’efl: un très-mauvais figne. Le virus s’embarraffe dans le fang par la fermentation qu’il y caufe , & la nature qui n’a pas la force de le pouffer dans les boutons , fuccombe infailliblement, fi on ne fe hâte de l’aider,
XL. Ver, Pan-hoang , ou Vérole à croûte jaune. Quand la fuppuration efl: prefque à moitié, la croûte des boutons devient tout-à-coup jaune, feche & dure. Cela vient de ce que le virus s’attache à l’effomac , & affoiblit la fermentation du fang qui n’a plus la force de s’en décharger. Si les grains qui commençoient à s’applatir fe gonflent par les remedes donnés à propos, la guérifon n’efl: pas défefpérée ; mais fi la couleur jaune gagne fur la tête , fur le vifage , fur le col , & autour des yeux & des levres , il n’y a plus de remede.
XLI. Ver, Tao-ya, ou Vérole qui ne peut pas former de croûte. Le pus qui efl: dans les boutons efl: clair & fans corps , leur racine blanchâtre, & n’a point de cercle rouge. Leur pointe fe ride comme pour fe durcir; mais elle refte molle, & tout le corps efl: comme couvert de coques de pois. Tout cela indique une grande foibleffe : il faut vite aider la nature,
XLII. Ver, Teou’-ting , ou Vérole à double bouton,^ Le Tome IVo Fff
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Teou-ting coninïeflce à paroître avant réruption des autres grains , il s’enfle âuffi avant eux. Il eft d’un violet foncé & tirant fur le noir , fa bafe eft dure & forte. Gomme il eft direftement produit par le vifcere où eft le foyer du virus, fâ couleur & l’endroit où il eft , l’indiquent. Par exemple , ft le virus a fon foyer dans reftoma'c , les Teou-ting Çôni jaunes d’abord 5 puis ils noirciffent & pouflent fur les joues, fur le front , fur les deux coins de la bouche , fur lê ventre ^ fur lës pieds •& les mains. Si c’eft dans le foie , les Te&tC^tihg^CiŸii violets & font fur la tempe 'gauche & tout le côté gauche, für les feftes'& auteur des yeux. Dès qu’on les a apperçus , il faut lès percer aVee ùnê aiguille d’argent pour en faire fortir lê fang g'arigrené de virus dont ils font pleins ; ft on ne le faifoit pas , ils empècheroient 4a fuppuration. Quand on le^ a piqués, on applique deffus un emplâtre de Sée-ching. L’aigûüle dont on fe fert eft d’argeùt , comme il â été dit , longue de trois pouces ^ fa pointe eft aiguë & plate. On la fait bouillir avec de la réglifle verte , de la lavande , de l’acônit & du Tckoii:tn-H)u , dans un vafe de terre , pour la préparer. H faut avoir l’attention ‘dê lâ garder bien fermée dans un etui 'de plume. Oh ne doit piquér le Teou-ting que depuis le troiftenre jour jufqu’aù feptieme j la maniéré de le faire demande beaucoup d’att€mtton'& de dextérité. On doit tellement diriger & enfoncer l’aiguille qù’eîle fte 'touche pas la chair , & qu’en relevant fa pointe on ouvre tout le bouton.
Nous lions fômmes plus étendus fur ce Livre que nous ne nous l’étions propoféj mais nous avons cru qu’on feroit bien aife de Voir Jufqu’où on a étudié ici & obfervé la petite Vérole. Quoique nos Médecins ne cOnnoifîent qü’un feul virus véroliqué, ib 'ôrtt appris par leur expérience que la 'méthode générale ’etoit inftdhfante pour fes divers fymprômes & crifesj mais tout ce qu’ils difent fuppofe les principes & les détails du Livre ip«:ècédem ^e nous n*aVôns fait ‘qu’indiquer.
LIVRE TROISIEME
Ce troifieme Livre , qui eft le plus fourni de recettes , roule tout entier fur les accompagnemens & accidens particuliers à la petite Vérole.
Il commence par la fievre & la chaleur qui en font inféparables, & on y articule les remedes qui conviennent feloij les lix crifes , dont nous avons parlé au Livre premier , & Tetat où fe trouve le malade.
Ces fix crifes font comme la boufîble , pour juger de la caufe des divers accidens qui furviennent dans le cours de la maladie. «Le Médecin, dit-on, doit les fuivre avec foin, » parce que les remedes doivent être diflFérens félon la crife où w ils arrivent , & que ce qui foulage & guérit le malade dans » une , lui deviendroit funefte ou même mortel dans une w autre». Ce principe fuppofé, on indique les divers remedes & foulagemens qu’il faut donner au malade , félon la crife où il eft, pour les friflbns, pour la douleur de tête, de reins & de ventre, pour les inquiétudes & ardeurs, pour le délire, la foif, les evanouiffemens , la refpiration embarraffée , la falivation, la toux, les rapports d’eftomac, le vomiffement , le mal de gorge, les eternumens, le dégoût, la fueur, la dyfurie , la diarrhée , les démangeaifons , rextinêHon de voix , la conftipation , la douleur dans tout le corps , le faignement de nez, les urines &: les excrémens tejnts de fang, les friflbns avec grincement de dents, l’abattement , l’enflure enfin qui furvient, après la petite Vérole, aux yeux, au yifage & dans tout le corps.
On indique pour chacun de ces accidens des remedes aflbrtis au temps & à la circonftance où ils arrivent. Comme le Teou-tchin- fin-fa n’eft qu’un abrégé analytique , il ne peut pas entrer dans tous les détails qu’on trouve dans les grands
Fffij
Traités ; mais il en donne la clef, & les réduit à des principes qui dirigent ceux qui les confultent.
LIVRE (QUATRIEME
Ce dernier Livre traite des accidens qui furviennent après la petite Vérole, de la maniéré de traiter les grandes perfonnes qui ont la petite Vérole j car c’eft fur-tout les enfans qu’on a en vue dans tout le relie , & la maniéré enfin d’inoculer ceux qui croient à l’inoculatiom
On pofe d’abord en principe qu^ tous les accidens qui furviennent après la petite Vérole , accidens que la négligence peut rendre mortels , viennent de ce que la fuppuration n’a pas été aflez complette pour epuifer le virus , foit à caufe des accidens qui l’ont empêchée, foit à caufe des remedes donnés fans alTez de précaution , qui ont détourné fon cours au lieu de le faciliter. Ces accidens font des ulcérés , fouvent très-malins, qui fe forment en divers endroits ; des maux d’yeux , de gencives ou de langue, une toux feche,. une fauffe rougeole, d’autres maladies de peau & le Choui-tcou , ou Vérole d’eau. Cette derniere maladie vient , dit-on , d’un relie de virus qui ell dans la poitrine & l’ellomac , ou du féjour qu’il y a fait. La Vérole d’eau commence comme l’autre, & y reffemble beaucoup j le vifage s’allume , les levres font trèsrouges , les yeux deviennent brillans, on touffe & on eternue , on a la roupie, on pleure, & il le fait une efpece de falivation : tout le corps ell brûlant pendant trois jours, au bout defquels fortent des boutons ronds & pofiitus pleins d’eau j ils s’enflent , fe rempliffent & fechent en peu de jours, fans jamais donner de vrai pus. On indique des. remedes pour ces divers accidens.
■ La petite Vérole ell très-dangereufe après l’âge de puberté,
DE LA PETITE VÉROLE. 415 non feulement parce que la peau eft plus ferrée & plus forte , mais encore à caufe de la puberté même. La crife la plus redoutable eft celle de la fuppuration. Il faut y regarder de bien près ^ dit le Livre , pour ordonner alors des echaujfans ou des rafraichijfans. Si elle traîne jufqu’'au fept ou huitième jour , il faut fe hâter de fecourir le malade par des remedes qui abforbent ou diflîpent la matière du pus.
Les plus habiles & les plus fages Médecins ne le font pas trop pour les perfonnes du fexe qui ont la petite Vérole dans le temps de leurs évacuations , quand elles font enceintes, durant ou après l’accouchement.
Comme le Teou-tchin-fn-fa a été fait fur-tout pour les enfans, il ne fait qu’effleurer ce qui regarde la petite Vérole de ceux qui ont paffé l’âge de puberté & des perfonnes du fexe, d’autant plus qu’il eft beaucoup plus rare ici qu’en Europe , qu’on pafle le premier âge fans l’avoir. Le peu qu’on dit cependant , peut donner des lumières. Si on fouhaitoit quelque chofe de plus détaillé , on trouveroit tout ce qu’on peut defirer en ce genre dans nos grandes Collerions de Médecine.
Avant que de parler de l’inoculation , obfervons en paffant que ce fecret qui date ici de plus de fept ftecles , & fur lequel on a eu tout le loifir d’interroger l’expérience qui n’a ni enthour ftafme , ni préjugé j obfervons , dis-je , qu’il eft relégué à la fin du Livre dont nous avons donné la notice , & qu’il paroît fuppofer d’un bout à l’autre qu’qji n’en fait pas d’ufage. C’eft à chacun à interroger fes réflexions là-defTus ; les nôtres ne font pas faites pour l’Europe. Mais nous croyons devoir à notre confcience de dire qu’un de nos néophites qui s’etoit borné aux maladies des enfans, & qui excelloit dans le traitement de la petite Vérole , n’a jamais voulu inoculer aucun enfant, quoiqu’on lui eût offert des fommes de cent & deux cens onces d’argent. Il y a bien des idolâtres qui en ont fait autant , quand
414 DE LA PETITE VÉROLE, ils avoient affez de réputation pour ne pas vouloir l’expofer. Du refte , comme nous Jie voyons rien contre notre confcience à communiquer à l’Europe la maniéré dont on inocule ici , nous abrégerons encore moins cette notice que celle des Traités précédens , nous tâcherons même de ne rien omettre qui en vaille la peine. Notre franchife va jufques-là..
Le préambule dit deux mots de la’fatale néceflité de payer tribut à la petite Vérole , & obferve que c’eft tantôt l’altération de l’air , tantôt les alimens , tantôt un failiffement de crainte , tantôt le froid d’un vent piquant qui réveille l’aftivité de fon levain qui , malgré tous les remedes & tous les foins, tranche une infinité de vies. On raconte enfuite comment l’inoculation fut trouvée fous le régné de l’Empereur Tchin-tfong de la dynaftie des Song, & répandue après dans tout l’Empire. Le Livre qui fut fait pour en enfeigner la maniéré, a été perdu i mais la tradition l’a confervée. Comme elle efi: devenue fufpeéfe à bien des gens , on l’a examinée , jugée , & on la donne d’une maniéré affez fûre pour mériter la confiance du public. En conféquence , on en crayonne le précis raifonné dans le reffe du Traité.
Le choix des grains ou croûtes de Vérole qui fervent à l’inq»culation eft effentiel. On dit qu’il faut les choifir d’une Vérole qui foit venue à un enfant fain , dans un temps favorable , & n’ait eu aucun accident fâcheuj^
Conferver ces croûtes de Vérole de maniéré que le levain vérolique ne perde point fa force & ne fe corrompe pas , n’eft pas une chofe aifée. Il faut , quand elles font bien feches , avoir la précaution de les mettre dans un vafe de porcelaine neuf, qu’on munit d’un couvorde qui ferme bien exadement', finon on ajoute autour , des bandes de papier avec' de la colle j puis onïnet le vale dans un endroit frais. On choifit , au moment de
DE LA PETITE VÉROLE. 415 préparer l’irioculation, les croûtes les mieux confervées; celles du printemps fervent pour l’automne , celles d’automne pour le printemps j le venin ou levain s’affoiblit trop quand elles font vieilles.
Le printemps & l’automne font les deux feules faifons où l’on doive inoculer, encore faut-il avoir egard à l’année. S’il y avoit trop de pluies , de mauvais vents , des chaleurs ou des froids prématurés , il faut différer. La petite Vérole demande un air qui ne foit ni froid, ni chaud.
Quant aux jours heureux ou malheureux , nous ne pouvons que féliciter l’Europe de ne connoître de jours heureux que ceux où l’on fert Dieu avec ferveur , & de malheureux que Ceux où l’on viole fa loi. Ici , qui le croiroit ? des Sages , des Gens de Lettres , des Médecins entretiennent les peuples dans des fuperftitions infenfées dont ils ne peuvent fe diflimuler le înenfonge & le crime. Les Millionnaires ont réformé ici l’i\ftroiiomie 5 mais les Aftrologues s’en tiennent toujours à l’anciennC', & le 5 , le 9 de la première Lune font des jours heureux pout inoculer.
Les foin^ que demande l’inoculation font infinis. Le logement doit être fain& en bon air; quelle que foit la température de l’air au-dehors, on doit faire enforte qu’il foit doux & bénin audedans. Pour les alimens, les habits , le lit , c’eff au Médecin à les régler. Le défaut & l’excès peuvent egalement appeller la mort dans toutes les crifes &: la faire entrer par la porte qu’on prétend lui fermer. Ceux qui ont l’intrépidité de faire inoculer un enfant à la mamelle , doivent être bien fûrs du lait, des moeurs & du caraéfere de fa nourrice. La plus fage gouvernante ne l’eft pas trop pour les autres enfans ; il faut quelle puiffe contenter le malade fans le fatisfaire , & fur-tout le délivrer des folles tendreffes de fes parens.
Les foins ne fufhfent pas , il faut des précautions j précautions
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au refte qu’on ne peut négliger impunément: i®. la chambre doit être dégagée, & tous les meubles doivent être propres j il feroit dangereux d’y laifler ce qui auroit fervi dans les fievres pourprées & autres maladies qui laiffent un levain dangereux. 2°. Elle ne doit être ni trop éclairée, ni obfcure. 3^. La garde ne doit jamais s’écarter de fon malade ni jour, ni nuit , & etu-r dier avec foin tout ce qui fe paffe en lui pour en rendre compte au Médecin. 4°. Il faut en ecarter tout ce qui peut caufer quelque impreffion vive ou fubite’, foit de joie, de crainte, d’etonnement, &c. 5°. Il ne faut pas y laiffer entrer ceux qui ont une mauvaife fueur , des mœurs dérangées, des ivrognes, des perfonnes du fexe qui ont leurs réglés , &c. 6°. Il eft effentiel qu’on n’y fente ni vin , ni parfum , ni aucune forte de mauvaife odeur j la fumée d’une lampe ou d’une bougie mal eteinte peut devenir très-funefte. 7°. Il importe de ne parler au malade que de chofes oui ne puilTent pas l’emouvoir , autant qu’il peut fe faire , on doit lui épargner de voir de nouveaux vifages. exiger bien des chofes , dit notre Livre, mais on ne fe joue pas avec la mort , & l'inoculé ejl aux prifes avec elle. Cet article finit par indiquer un parfum qu’on doit brûler pour purifier l’air.
Qui font ceux quon peut inoculer? « Ceux qui ont le vifage «frais, les joues vermeilles, le teint net & fans bouton, les » paupières faines , les tempes ni trop enfoncées , ni trop droites ; « la tête couverte de cheveux & fans calvitie , l’ouverture des » narines ni trop petite , ni trop evafée ; la refpiration libre , » unie fans embarras; le fon de la voix clair & plein , le col » droit & fort , la chair bien adhérente aux os , ferme & epaifle; « les parties de la génération bien formées & faines , les urines « libres , le ventre ni trop lâche , ni trop ferré ; le pouls bon « & uni, les parties nobles faines, un air de fanté & l’aftion
« vive ,
» ylve enfin ceux qui n ont ni ulcéré ni gale, ni dartre , ni » furoncle , ni clou.
Qui font ceux quon ne doit pas inoculer ? « Ceux qui ont le »> teint bleuâtre , olivâtre , jaune , un air morne & fans epa- » nouiflfement de joie , fans vivacité , dont les yeux font battus ,
>> éteints ou chargés, les tempes ou enfoncées ou droites, la tête » un peu chauve j qui font foibles , délicats , boffus pardevant « ou parderriere , cagneux ou boiteux j qui ont la refpiration » embarraflee j le fon de la voix foible ou rauque , les chairs flaf- » ques & mollalTes , ou font fecs & maigres , qui viennent » d’être fevrés , relevent de maladie , ou ont des fignes d’epi- » lepfie , des dartres , des furoncles , des clous , la teigne , l’efto- » mac foible , le pouls altéré & inconftant , & peu de force & » de vigueur, une fanté délicate , ou ont été trop choyés & » elevés trop délicatement ». Si les peres & meres des enfans , dit notre Livre en finiffant cet article , ne veulent pas promettre les foins & les précautions que nous venons de demander , que leur Médecin refufe ah folument d^ inoculer leurs enfans , & quelques promeffes quils lui fajfent , quil ait la probité de ne pas la tenter fur ceux que nous en avons exclus.
«L’inoculation avec l’eau fe prépare avec vingt grains, ou » croûtes de petite Vérole , pour les enfans d’un an j avec trente, » pour ceux de trois à quatre ans. On les met dans un vafe de » porcelaine bien propre , & on les ecrafe avec un morceau » de bois de faule , en les humeftant de trois ou cinq gouttes » d’eau bien claire , dégourdie feulement , fi le temps efl: doux j » chaude , s’il efi: froid. A proportion que l’eau s’imbibe , on » en ajoute j mais il faut tellement la régler , que la matière ne » foit ni dure , ni trop molle. On la met enfuite dans un peu » de coton , dont on l’enveloppe en la ferrant de maniéré f> quelle forme comme un noyau de jujube. Après avoir coupé » les poils de coton qui débordent , on la met dans la narine Tome IV, G g g
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» gauche aux filles, & dans la droite aux garçons». On recoin* mande bien de nouveau de ne le pas faire , fi l’enfant n’eft pas en parfaite fanté. « Il faut avoir attention de ne pas trop » boucher la narine de l’enfant , & fur-tout ne le pas perdre de » vue , de peur qu’il ne fe débouche le nez. A moins que le » temps ne fût devenu firoid, il ne faut laiffer le coton dans fon » nez que douze heures. J)ans le cas de ce changement , on » pourroit le laiffer quelques quarts - d’heure de plus , &: s’il » etoit furvenu un changement en chaleur , on pourroit le tirer » quelques quarts - d’heure plutôt. Le feptieme jour au plus » tard , le levain qui a circulé dans les cinq grands vifceres » produira la première crife , & puis les autres de fuite de » trois jours en trois jours ».
L’article fiiivant' ne contient que l’explication phyfique & médicinale du pourquoi & du comment ; mais elle eft trop chinoife pour la traduire fans un long cohimentaire.
L’inoculation à fec fe fait en fouillant dans la narine gauche aux filles , dans la droite aux garçons, de la poulfiere de croûte de Vérole, On fe fert pour cela d’un chalumeau d’argent ; on en met à plufieurs reprifes , fi on n’a pas réufli la première fois. Du relie , on avertit que cette maniéré d’inoculer manque fouvent , & n’ell pas comparable à la précédente qui eft la plus faine , la plus fûre , la plus efficace & la plus ancienne de toutes , & à qui le fuffrage de l’expérience doit affurer la préférence.
L’inoculation par les habits eft , dit-on , peu fûre & manque très-fouvent. Lors même quelle réuffit , la première crife ne commence guere que le neuvième jour, ou même le onzième. La meilleure maniéré de la faire confifte à faire porter jour & nuit, pendant deux ou trois jours, la chemife que vient de quitter celui qui eft dans la crife de la fuppuration.
L’inoculation avec le pus vérolique fe fait en trempant dans
DE LA PETITE VÉROLE. 419 le pus frais d’une Vérole de bonne efpece, un peu de coton qu’on va mettre dans le nez de l’enfant qu’on veut inoculer. Il eft eflentiel , dit-on , de le cacher à celui qui a la petite Vérole & à celui à qui on veut la procurer , & meme aux deux familles.
Le petit Traité de l’inoculation finit par quatre avertiffemens. i®. L’inoculation produit quelquefois des boutons qui reffemblent à des grains de petite Vérole & qui n’en font que les avant-coureurs -, ils pouffent fur le vifage qui s’allume d’un rouge vif, enflent & s’applatiffent vite , puis durciffent & prennent la figure d’œil de poiffon. Il faut fe hâter de les piquer avec l’aiguille , & donner le remede Cheng-fan ,* alors ils n’ont pas de mauvais effet. 2°. Soit que l’inoculation n’ait pas été bien faite , foit que l’inoculé ait un levain vérolique trop difficile à fe déployei* & à fermenter, l’inoculation manque quelquefois. Si la première crife ne commence pas le onzième jour, il eft inutile d’attendre plus long-temps; c’efl à recommencer dans la fuite , quand on trouvera un temps favorable. 30. Le délai de la, première crife jufqu’au onzième jour eft fans conféquence ; mais quand elle commence avant le cinquième , comme on ne peut pas l’attribuer à l’inoculation , cela annonce une petite Vérole très - dangereufe. Une etincelle n’allume qu’une matière prête à s’enflammer ; les parens & les Médecins doivent être fur leurs gardes. 4®. Quoique la petite Vérole qu’on fe procure par l’inoculation foit une efpece de remede contre la petite Vérole , c’eft toujours la petite Vérole , & dès-là une maladie qui demande des foins infinis , fous peine de hâter rapidement la mort de ceux à qui on vouloir en épargner le danger. C’eft par-là que finit le Traité de l’inoculation. Nous finirons, nous auffi , en commentant cette derniere phrafe par celle-ci du premier Livre: Quand la Vérole ejl dlunc bonne efpece y elle ne demande
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prefque aucun foin dans les enfans qui font bien confïuués. Il fufft de les empêcher d’aller à l’air , ou de manger de chofes peu faines Ù de régler leurs repas. Les payfans laijfent leurs enfans fe jouer & s’ amufer a l’ ordinaire. Quant à ce. qu’on dit fur les ravages que fait la petite Vérole en Tartarie, oîi elle etoit inconnue avant quelle y eût été portée par ceux qui avoient été inoculés à Pé-king, nous ne fommes pas affez fûrs du fait pour en parler.
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NOTICE DU LIVRE CHINOIS
Judica judicium meum & redime me, Pf. Il 8.
T 1 F. mot Si, en Chinois fignifie laver ; le mot Yuen , fojfe, La maniéré dont s’y prend la juftice Chinoife pour faire paroître les plaies & contulions fur les cadavres , même à demi-pourris , a donné occalion de faire le Livre Si-yuen , & lui a valu ce nom. On déliré en avoir une notice en France. Comme on ne peut avoir en vue en cela que le bien public , nous nous chargeons avec plailir de ce petit travail , quelque etranger qu’il foit à notre état & oppofé à certains égards à notre minillere , qui eft un miniftere de clémence , de pardon & de miféricorde. Puiffe-t-il être auffi utile que nous le fouhaitons & qu’il femble devoir l’être dans un liecle auffi éclairé que le nôtre î
Le Si-yuen ell: divifé en huit Livres , & écrit d’un ftyle fort {impie , comme tous les ouvrages d’inftruêlion. Nous n’avons pas pu nous procurer l’édition du Palais , envoyée par ordre de la Cour dans tous les Tribunaux où l’on porte les affaires criminelles j nous en fommes d’autant plus fâchés , qu’on y a corrigé & ajouté beaucoup de chofes pour le rendre plus digne de la majefté & de la fageffe du gouvernement. Quelque défeêlueufe cependant que foit l’édition que nous avons , elle peut réveiller l’attention publique fur un objet effentiel qu’on ne paroît pas avoir eu affez à cœur , & donner la penfée de faire un livre à l’imitation du Si-yuen ; livre qui paroît bien
néceffaire , qui nous manque , & que notre Chirurgie & notre Médecine peuvent rendre infiniment fiipérieur à celui des Chinois. Quelque habiles que foient les Médecins &: Chirurgiens que la juftice appelle pour vifiter les cadavres , quelque fure & exaéle que foit leur dépofition par la facilité qu’ils ont de les ouvrir , il efl: fûrement bien des cas où leur habileté ne peut fuppléer les recherches particulières & obfervations qu’il faudroit avoir faites pour diftinguer la caufe primitive de la mort. Nous fommes perfuadés même que ce n’efl: qu’à force de multiplier les recherches & les obfervations, qu’on pourra venir à bout de trouver des réglés fûtes & applicables à tous les cas. La maxime que /a malice de l'homme furpajje fa fcience , eft peut-être aufîi vraie en Europe qu’ici.
Livre /. Il ne faut qu’ouvrir les Annales & la grande Colleélion des Loix criminelles de Chine , p'our voir qu’en remontant jufqu’à Yao d^ Chun^ fondateurs de la Monarchie, le gouvernement a toujours eu le glaive levé fur les homicides. L’Auteur du Si-yuen avoue fans détour que la haute antiquité , qui etoit fi bonne , fi bienfaifante , fi modérée & fi indulgente, n’etoit plus la même dans les affaires criminelles. « L’artifice & la rufe n’ont rien de fi délié & de fi fin que les w moyens qu’elle mettoit en oeuvre pour conftater les meurtres » & en découvrir les auteurs. Perquifitions fecrettes , recherw ches effrayantes , examens multipliés , lenteurs affeftées , » menaces , queftions , confrontations , difcufîions , &c. elle » mettoit tout en œuvre. L’horreur du fang etoit fi forte en elle, » quelle paroiffoit fortir de fon caraftere pour déployer toutes » les reffources & toutes les rigueurs de la juftice. Le rang , la » naiffance, le favoir, les taleris, les grandes aélions même & » les fervices les plus effentiels difparoiffoient à fes yeux dans » un homicide j elle ne voyoit que fon crime & la punition » qu’il méritoit »,Ici l’Auteur gémit en citoyen fur la perfécution
du fameux TJin-chi-hoang , qui fit périr avec tant d’autres les précieux monumens qui auroient tranfmis à tous les fiecles la pratique de l’antiquité pour conftater les homicides & les vérifier fur les cadavres , malgré tous les artifices qu’on peut employer pour les cacher.
Le plus ancien ouvrage qu’on ait fur cette matière , ne remonte pas avant la dynaftie des Song qui commença en 9(50. Il paroît cependant qu’en raifonnant fur plufieurs traits d’hiftoire répandus çà & là dans les Ecrivains antérieurs , on ne fit que rédiger fous les Song les anciennes pratiques des divers Tribunaux de l’Empire , & les completter par de nouvelles recherches. L’Auteur entre à cette occafion dans des détails de critique & d’érudition peu intéreffans pour l’Europe, à caufe des connoiflances préliminaires qu’on n’a pas' au-delà des mers , & fans lefquelles on ne peut fiiivre avec plaifir des difcuflions de cette nature. La dynaftie des Songi que le goût de la philofophie conduifit du grand jour des fciences dans le cahos des opinions & dans les abymes du crime, fut anéantie par les hordes à demi barbares des Mongoults , fondateurs de la dynaftie des Yuen, Les Yuen , dit notre Auteur , portèrent en Chine toute l’horreur qu’ils avoient pour l’homicide dans leurs forêts. Un de leurs premiers foins fut de faire publier l’ouvrage des SongÇnx la vifite des cadavres, après l’avoir refondu & augmenté. La dynaftie des Ming qui fuccéda à celle des Yuen , commanda des recherches , des examens , des difcuflions , des obfervations fur cette matière importante , & fit publier fucceflivement plufieurs ouvrages pour l’inftruélion des Magiftrats.
Quand l’Auteur du Yi-ywe/z publia fon Livre, la dynaftie régnante n’avoit pas encore préparé l’édition qu’on a publiée depuis. Il rend compte avec modeftie de fon travail & de l’ufage qu’il a fait de tout ce qui avoit paru jufqu’alors.
Mais en rendant juftice à fes prédéceffeurs , il ne difllmule pas que l’ignorance , le préjugé & la fuperftition avoient adopté autrefois bien des principes & des réglés que l’expérience a appris à rejetter. On nous blâmera peut-être , dit notre Auteur, d* avoir poujje trop loin nos correclions par la même raifon , on nous blâmera pareillement d* avoir ofé entamer des pratiques confacrées par d'anciens ufages, C'ejl un inconvénient que j'ai prévu: aujjî 'n ai-je pas fait cet ouvrage pour être loué, mais pour être utile.
Livre IL On nomme en Chinois Lien-yen les defcentes de Juftice pour examiner les perfonnes qui font mortes d’une mort violente ou inconnue. Bien des gens ne voudroient pas , félon notre Auteur, qu’on hafardât un Lien-yen (\xx çons & des bruits vagues. Voici les objeéfions qu’il fe fait & les réponfes qu’il y oppofe.
La vue d’un cadavre , dit-on , eft un fpeâiacle lugubre & affligeant qu’il faut épargner aux Magiftrats & au peuple. Le 'zele du bien public ne tient pas contre l’horreur qu’infpire fa vue , contre l’infeéfion qu’il exhale & contre le danger de refpirer l’air qu’il corrompt. Le Lien-yen ne doit avoir lieu que pour les homicides ou fuicides certains.
L’Auteur répond qu’il eft bon d’elfrayer, d’affliger & de contrifter la multitude par la vue des cadavres. Rien, félon lui, n’eft plus capable d’entretenir & d’augmenter l’horreur & la crainte de l’homicide : plus elle voit les Mandarins fe mettre au-delTus de tout pour en alTurer la punition , plus elle craindra de tremper fes mains dans le fang. Le Lien-yen ne produisît-iR pas d’autre effet , il faudroit le conferver. Les homicides feraient bien rares , fi on en comprenait toutes^ les fuites , ou fi on était perfuadé que qui tue fera tué. D’ailleurs, la fenftbilité , le cri de la çonfcience , le frémiffement de la nature à la vue d’un cadavre ont fouvent excité dans les Lien-yen les plus hafardés une
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indignation fecrete qui a révélé ce qu’aucune infbrm xtion n’eût pu découvrir. Ceux même qui fe faifoient une efpece d’humanité de fauver les coupables des pourfuites de la Juflice , ont été les plus empreffés à lui demander le fupplice , quand ils ont vu leur crime écrit en caraéïeres de fang & de mort fur le cadavre. Les parens fur-tout (on les oblige toujours à s’y trouver ) ne font plus maîtres de leur douleur, & aucune
conlîdération ne les arrête C’eft prefque toujours la faute
des Mandarins , quand un cadavre tombe en pourriture avant le Lien-yen, S’il fe faifoit affez aimer & eftimer pour fe faire obéir, il feroit toujours averti à temps; mais l’infeêfion qu’exhale un cadavre diflbus & corrompu fût-elle capable de mettre fa vie en péril, ce qui eft bien difficile à croire , il nefl pas moins glorieux d'affronter la mort pour défendre fes concitoyens du fer des affajjîns , que de celui des ennemis. Qui nen a pas le courage , nefl pas l'homme de l'Etat , <& doit renoncer à fon emploi,
La grande difficulté qu’on a faite contre le Lien-yen dans les cas douteux , c’eft-à-dire , où il n’y a aucun ligne certain de mort violente , eft prife de l’incertitude du Lien-yen même , dont les examens pour la plupart ne vont jamais au-delà de la probabilité. On fent combien cette raifon eft aifée à pouffer & combien elle doit être fondée dans un pays où on n’ouvre jamais les cadavres.
Notre Auteur répond : Que la Juftice ne s’appuie du Lîen-^ yen qu’autant qu’il donne des lignes fuffifans pour autorifer les recherches juridiques , & ces lignes n’ont jamais conduit perfonne à l’echaffaud qu’autant qu’ils ont été vérifiés par des témoignages & des aveux décififs. Les faits répondent à tout dans les queftions de fait. Or , il confie par les regiftres des Tribunaux & par les monumens les plyis authentiques , qu’on a découvert par le Lien-yen y des homicides & fuicides dont Tome IV, ' Hhh
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il ny avoit ni indice, ni ligne connu. Il confie encore que faute d’y avoir eu recours, on a regardé comme morts naturelles ou fuicides , des morts violentes & de véritables homicides qu’on a découverts après par l’aveu des coupables , qui n’auroient pas commis bien d’autres crimes, s’ils avoient été punis du premier. Les faits que cite l’Auteur font tellement détaillés & conflatés , qu’il n’efl pas poflible de les rejetter. «La Juflice, dit-il, peut fe tromper & être trompée j mais* » dès quelle fuit les fages réglés que lui tracent les loix , on » ne doit pas lui imputer ce qui ne dépend pas d’elle. La » Médecine fe trompe tous les jours, en voulant guérir les » malades. Où en feroit-on, fi on exigeoit quelle démontrât » fon infaillibilité pour avoir droit de traiter les malades » ?
Quant à ce qu’on objeèle fur les vexations des gens de Juflice , fur les mauvaifes affaires auxquelles un ennemi peut expofer de bons citoyens, furies diflraèlions & dérangemens des Magiftrats, &c. qui font la fuite néceffaire des ZzVw-y'e/i multipliés. Le grand intérêt de la fureté publique fournit à l’Auteur des réponfes qu’il efl aifé de deviner , & qui fatisfont à tout. C’eff encore ce grand intérêt qui lui fert de bouclier contre l’objeflion, très-eblouiffante ici, qu’il y a une efpete de barbarie à faire déterrer des cadavres pour le Si-yuen, Il montre avec force que perfonne n’ayant jamais réclamé contre les loix qui ordonnent d’exhumer èc de réduire en cendres les cadavres de ceux qu’on a découvert après leur mort avoir trahi l’Etat , opprimé les peuples , &c. il n’efl pas raifonnable de fe plaindre d’une exhumation néceffaire pour conflater des homicides & délivrer la fociété des monflres qui ont trempé leurs mains dans le fang de leurs concitoyens,, & quelquefois même de leurs plus proches parens.
Livre III, Les Lien-yen entraînent ici beaucoup de formalités. L’Auteur renvoie le leéleur aux loix & au direéloire
DU LIVRE* CHINOIS SI-YUEN. 427 des Mandarins , pour les cas ordinaires j mais pour les homicides fur lefquels il n’y a que des foupçons , & delquels feuk il prétend parler, il veut qu’avant de faire annoncer le Lienyen , le Mandarin , félon les circonftances , falTe faire des recherches fecretes, s’informe en détail de tout ce qui regarde le mort , & fur-tout s’il avoir des ennemis & comment il etoit regardé dans fa famille ; qu’il recueille avec foin tout ce qui fe dit dans le public -, qu’il ait des gens affidés qui répandent de faux bruits -, qu’il paroiffe perfuadé qu’il n’y a point d’homicide ; qu’il faffe femblant qu’on connoît le vrai coupable -, qu’il reçoive des accufations qu’il fait être fauffes , en procure lui-même, afin de détourner l’attention des perquifitions effentielles ; qu’il refufe le Lien-yen , puis le commande toutà-coup , &c. Les bons Mandarins ont ici des reffources infinies pour venir à bout de découvrir les homicides ; il y en a qui ont payé des gens pour confentir à avouer le crime , à être mis en prifon , confrontés , condamnés , afin d’en impofer au vrai coupable, ou à ceux dont ils vouloient tirer des indices. Quand les foupçons font graves , il faut envoyer des gardes chez le mort à la première nouvelle , pour empêcher que perfonne n’approche du cadavre , &c.
Le Lien-yen doit être public & juridique pour les morts & homicides dont la caufe efl: connue : doit-il l’être lorfqu’on le fait fur des foupçons ^ L’Auteur prétend que la publicité du Lien-yen efl: eflentielle pour l’effet qu’en peut & qu’en doit tirer la Juftice. Il va même jufqu’à dire qu’on ne doit pas balancer d’expofer nuds tous les cadavres., même ceux des perfonnes du fexe ; i pour empêcher qu’on ne corrompe les Officiers de la Juftice; 2^. pour diffiper tous les foupçons, quand on ne trouve aucune indice, ou pour rendre lé public témoin de ceux qui les juftifient ; 3°. pour fe procurer la reffource des indications des fpeftateurs qui difent toujours quelques
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mots, & ont Touvent découvert ce qui avoit échappé aux recherches des Officiers de la Juftice j 4°. pour infpirer de l’horreur du fuicide aux perfonnes du fexe, en leur faifant craindre l’etat humiliant où elles feront données en fpeftacles. Cependant ils exigent que des matrones faffent d’abord la vifite du cadavre , & fi elles trouvent quelque blelTure ou indice certain, il prétend qu’on ne doit découvrir que le vifage & l’endroit où il eft. On rie doit facrijîer, les intérêts de la ■pudeur & de la décence quau bien public , & dans ce cas il ne demande rien de plus. Du refte, notre Auteur rejette avec horreur toute diftinftion pour les perfonnes d’un rang ou d’une naiffance hors du commun, & foutient que ce feroit une prévarication funefte de faire des exceptions en leur faveur.
Il y a plufieurs fortes de Lien-yen, Lien-yen d’abord après la mort j Lien-yen après l’enterrement , & lorfque le cadavre commence à tomber en pourriture ; Lien-yen fur les offemens. Quant aux premiers qui font les plus ordinaires, l’Auteur entre dans un grand détail fur la façon dont on doit obferver la pofition où a été trouvé le cadavre, ce qui etoit autour de lui , &c. mais il ne dit à cet egard que ce qui fe pratique par-tout. Il en eft de même de ce qui regarde l’âge , l’etat, le fexe , &c. de la perfonne. Quant à la préparation du cadavre pour le Lien-yen , il dit qu’il faut rafer tous les cheveux & tous les poils , puis le laver foit avec de la leftîve, fok avec du vinaigre , & le frotter d’huile parfumée , s’il commence à tomber en pourriture.
Livre IV, Tout ce qui a été dit jufqu’ici n’eft qu’un préliminaire. Il faudroit traduire en entier les cinq Livres qui . reftent , pour donner une idée exaéfe de ce qui fe pratique ici pour trouver des fignes de mort violente ; mais comme nous croyons qu’il doit plus être queftion dans cette notice de réveiller l’attention de l’Europe fur les matières que traite
le Si-yuen , que de chercher à lui donner connoiflance des pratiques qu’il indique : nous nous bornerons à une table raifonnée des matières qu’il traite. La Médecine & la Chirurgie d’Europe n’ont befoin que d’être mifes fur les voies. La derniere fur-tout rend inutile , par l’ouverture des cadavres , ce que la Chine a imaginé pour fuppléer à cette reflburce que les préjugés publics iui ôtent. D’ailleurs comme on connoît peu au-delà des mers la plupart des drogues de la pharmacie d’ici, il feroit très-difficile de nous faire entendre, & plus difficile peut-être en Europe de fuivre les recettes du Si-yuen, De ceux qui font étranglés. On a trouvé ici , à ce qu’il paroît, toutes les maniérés & façons poffibles de s’étrangler j notre Auteur diffingue : Etranglé pendu , foit que ce foit au moyen d’un balancier qui enleve de terre , foit que ce foit en s’attachant une corde à laquelle on demeure pendu en fe jettant à bas d’un endroit elevé. Etranglé à genoux , en fe courbant fur une corde. Etranglé couché , en débandant un arc, ou en faifant porter la moitié du corps fur la corde. Etranglé en nœud coulant^ étranglé en nœud tournant^ au moyen d’un pied qui pefe fur la corde , &c. toutes ces diftinc- ' tiens font néceffaires ici , parce que l’etat du cadavre eft différent. Comme on ne connoît guere en Europe que la première , nous ne parlerons que de celle-là , & encore feulement pour obferver que les marques de la corde font plus noires & plus fenhbles dans ceux qu’on a voulu fecourir, & qui n’etoient pas morts quand on a coupé la corde. Quant à ceux qu’on a pendus après les avoir étouffés, pour faire croire qu’ils fe font étranglés eux-mêmes , outre que la difpofition des membres eff différente , le bas-ventre eft fans ce rouge foncé , les levres fans ce noir livide , les marques de la corde font moins noires & moins fenfibles. Quand ceux qui attentent fur eux-mêmes , ou que d’autres veulent étrangler
ne fe font pas vuidés par les urines & par le fondement , on peut encore efpérer de les rappeller à la vie, dit l’Auteur. La meilleure maniéré, félon lui, de les fecourir , c’eft de les etendre horizontalement , de leur appliquer des ferviettes chaudes fur le ventre , de leur fouffler alternativement dans la bouche & dans les oreilles , de leur frotter la plante des pieds, & de leur faire avaler du fang chaud de crête de coq, ou du fang de bouquetain délayé dans du vin chaud , au moindre ligne de vie qu’ils donnent , &: de les agiter doucement.
Des Noyés. Les cadavres des noyés font fort différons de ceux qu’on a jettés dans l’eau après les avoir étouffés. Les premiers ont le ventre tendu, leurs cheveux tiennent à la tête , ils ont de l’ecume à la bouche , leurs pieds & leurs mains font tendues , & la plante des pieds eft très-blanche. On ne trouve jamais ces lignes dans ceux qu’on jette dans l’eau après les avoir étouffés , tués , empoifonnés , &:c. la couleur du cadavre eft jaunâtre, la bouche eft ouverte, les yeux , &:c.
Des femmes mortes en couche. Nous glifferons fur cet article pour' toutes fortes de raifons. Nous nous contenterons de remarquer que , félon l’Auteur, le mercure mis dans la matrice révélé , en changeant de couleur , li l’avortement a été caufé par un breuvage.
De ceux à qui on ne voit aucun fgne de mort. Il s’agit d’examiner s’ils ont été étouffés à la Chinoife , s’ils ont reçu quelque coup mortel , &c. Notre Auteur confeille de viliter avec foin le fondement , la tête , les oreilles , les narines , &c. on y trouve quelquefois des indices qui révèlent l’homicide, Dans cet article, comme dans tous les autres, nous n’oferions fuivre les détails où entre l’Auteur, nous aurions horreur de dire des çhofes qui apprendroient peut - être à
DU LIVRE CHïNOrS SI-YUEN. 431 l’Europe des fecrets homicides quelle a le bonheur d’ignorer. En revanche, nous nous faifons une efpece de devoir de lui apprendre ce qui fe fait ici pour découvrir fur les cada* vres les veftiges des coups & bleffures , lors même qu’ils commencent à tomber en pourriture; c’eft proprement ce qu’on appelle Si -yuen , qui eft le titre général de notre Livre.
Après avoir exhumé le cadavre, dit l’Auteur, on 'le lave dans du vinaigre, puis on l’expofe à la fumée du vin qui s’évapore d’une foffe profonde de trois pieds , où l’on a fait ungrand feu. « La foffe, dit-il ailleurs, doit être de cinq pieds » & demi à fix pieds de long fur trois de large , & autant » de profondeur. Le mieux eft de choifir un terrein fec & » où il y ait de la terre graffe ; quand la foffe eft creufée ,< n on la remplit de branches d’arbres & de brouffailles qu’on- »> aUume , & on pouffe le feu jufqu’à ce que la terre du », fond & des parois foit comme rouge de feu ; alors on tire- » vite ce qui refte de feu , & on verfe une grande quantité » de vin ( le vin de Chine n’eft qu’une efpece de bierre de », riz ou de miel ) , & 011 met fur l’ouverture de la foffe une » grande claie d’ofter fur laquelle on etend le cadavre; puis » on couvre lé tout avec des toiles un peu foutenues en voûte » fur le cadavre , afin que la fumée du vin qui s’évapore » puiffe agir fur lui en tout fens. Deux heures après , on leve » les toiles , & s’il y a eu des coups de donnés , quelque » pourri que foit le cadavre, ils paroiffent très-diftinèfement». On fe fert aufli d’un Si-yuen pour les offemens feuls. L’Auteur prétend que fi les coups qui ont été donnés etoient capables de caufer la mort, on en voit les marques fur les os, quoiqu’ils n’aient pas été rompus. Ce -fait mériteroit d’être vérifié.
Livre V, On 'peut être tué par la chûte de quelque corps
pefans, on peut fe tuer en tombant foi-même. L’Auteur examine dans ce Livre comment on peut diftinguer c^ux qui ont été tués par une main étrangère de ceux qui ont été tués par quelque accident. Les Lien-yen , félon lui, ne ferviffentils qu’à procurer une defcription exa6le de l’etat où on a trouvé les cadavres de ceux qui font réellement morts par accident , ils feroient très-utiles à l’Etat , parce qu’ils donnent des lumières & des wcilités pour diftinguer ces fortes de morts de celles qui font caufées par la malice , la colere , la trahifon , &c. « Il » feroit à fouhaiter, dit-il , qu’on donnât un Recueil complet » de tous les procès-verbaux des Lien^yen, un Mandarin y trou- » veroit bien des chofes qui l’aideroiem à diftinguer le malheur » du crime. Nous croyons même que le bien public deman- » deroit qu'on fît entrer dans ce Recueil les procès-verbaux » de toutes les efpeces de morts & levées des cadavres, Cepem »♦ dant comme pn ne peut pas efpérer que ces fortes de pièces M foient aufli bien faites & aufli bien détaillées dans les petites H villes que dans les grandes , il y auroit un choix à faire H d’après les nouveaux procès-verbaux qu’on ordonneroit, & w qu’on feroit faire avec foin par des gens habiles & entendus La Cour fe fait rendre compte des épis Jlnguliers de ri:^ & dft bled , des animaux extraordinaires , des fruits d'une figure nouvelle , &c, qui paroijfent dans les Provinces : les procèsverbaux des différentes efpeces de morts & levées de cadavres nous paroiffent toucher de plus près au bien public , & mériter tout autrement C attention du Minifiere, L’Auteur avertit enfuite les Mandarins qu’ils ne faur oient veiller avec trop de foins fur l’exaftitude , la clarté & les détails des procès-verbaux : à l’en croire , moins il y a de doute à former fur la maniéré dont eft morte la perfonne dont on viftte le cadavre , plus il eft eflentiel que le procès-verbal foit circonftancié & détaillé, parce que ce qu’on regarde alors comme une bagatelle devient
un trait de lumière pour les cas douteux. Le procès-verbal d’un maçon tué au-bas d’une muraille par une pierre tombée d’enhaut, fit connoître qu’un autre avoit été tué par une pierre qu’on lui avoit jetté d’en-haut , parce que dans le premier cas il fe trouvoit qu’il y avoit un vuide dans l’echaffaud, & qu’il n’y en avoit point dans le fécond. Quelque éclairée & prévoyante que foit la malice , dit notre Auteur , le Tien ne permet pas quelle fajje attention à tout & puijfe cacher fes homicides fous les apparences des accidens ,* mais de quoi fert cette providence , du Tien , Ji les Mandarins négligent de chercher les moyens quelle leur fournit pour dijlinguer les homicides des accidens ? Quelques Mandarins fe font une efpece d'humanité de laijfer la malice dans les ténèbres dont elle s' enveloppe ^ il y a de criminels fans fe donner tant de peine pour en chercher. Pourquoi vouloir joindre le fang au fang, difent-ils , & obliger la Jujlice à fe charger d' autant £ homicides que la trahifon^ la haine & la fureur f Notre Auteur traite ces maximes , de maximes barbares, injuftes, infenfées , &c. & prouve d’une maniéré très-eloquente & très-perfiiafive, que tout compenfé, les crimes &Tes homicides publics, quelque atroces qu’ils foient, font moins funeftes à la fociété que ceux qui font voilés par les ombres du fecret , & que dans la disjonélive il vau droit mieux févir contre les derniers, &c. Qui penfe autrement ejl un prévaricateur indigne de la magijlrature , un traître à la patrie un complice de tous les fcélérats , un ennemi de la fureté publique, un fléau , un tyran , un monjlre digne de toute la rigueur des fupplices. Quant aux détails où entre le Si-yum fur les endroits où les coups font mortels, fur le nombre des jours où ils font cenfés être caufe de la mort, il ne dit guere plus que ce que nous difons en Europe. Cependant il feroit à fouhaiter que cette matière fût traitée & difeutée d’après les faits, comme elle Tome IV, I i i
pourroit & devroit l’être , pour diriger les Officièrs de la Juftice dans les petits endroits.
Des plaies & des bleffures. Un Mandarin étant allé à la prifon pour epier plulieurs prifonniers détenus fur des foupçons àl’occalion d’un homme qu’on difoit s’être donné un coup de couteau , il en vit un qui tenoit le lien de la main gauche ; fur quoi il l’appelle , & lui dit que c’etoit lui qui avoir fait le coup , parce que la blelTure du mort indiquoit la main d’un gaucher ; ce que le malheureux avoua. Que de tortures épargnées y dit notre KvLtQWXy Jî les procès-verhaux etoient faits avec foiuy & fi les Magifirats etoient plus attentifs à en méditer toutes les circonfiances ! A en croire l’Auteur , il y a des différences trèsfenfiblé^ entre les plaies que fe fait un homme qui attente fur lui-même & celles d’un homme qui eft bleffé par une main étrangère. S’il eft mort du coup , la pofition du cadavre &: l’air de fon vifage font tout-à-fait différens. Les bleffures de ceux qui fe tuent eux-mêmes ne peuvent jamais être aufll profondes que celles de ceux qui font tués , à moins qu’ils n’ufent d’artifice , comme de fe laiffer tomber fur une epée , &c.
Des Brûlés. Il y a eu des concubines, des marâtres, des efclaves , &c. qui ont mis le feu à des maifons pour cacher leurs homicides. Il s’agit de reconnoître par le cadavre fi le mort a été tué avant l’incendie , ou a été étouffé par le feu. Dans le premier cas, dit l’Auteur, on ne trouve ni cendres , ni veftiges de feu dans la bouche & dans le nez ; au lieu qu’on en trouve toujours dans ceux qui ont été étouffés par le feu & la fumée. L’Auteur dit qu’on a fait plufieurs expériences fur des animaux pour vérifier ces indices. Il indique le jus de raves comme un remede excellent pour ceux qu’on a tirés des flammes , le plutôt qu’on peut leur en faire avaler eft le mieux. Si on leur enduit fur le champ tout le corps avec de la terre graffe
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De ceux qui font tombés dans Ceau chaude. Cet article regarde les teinturiers & les braffeurs.Le dernier réfultat de tout ce qu’on y trouve, c’eft que pour peu que le cadavre ait refté dans l’eau bouillante, il n’eftplus poflible de diftinguer ceux qu’on y a jettés après les avoir étouffés, de ceux qui y font tombés par accident. C’eft aux foins & aux recherches des Mandarins à y fuppléer. Plus il y a de faux témoins , plus il ejl facile de favoir la vérité^ parce que la vérité efl une & quun menfonge décele Vautre. Kaotfou , difoit de Lien-fun , c efl le grand homme de mon Empire , il ne rn a jamais trompé fur rien & il n a jamais été trompé par aucun faux témoin. Il y et mille Lettrés qui pénètrent les fens les plus profonds des King,yâve/2/ toutes les loix , font équitables dans leurs jugemens ; mais je ne connais que lui qui ait le tacl ajfeifin pour dijlinguer un faux témoin & lui arracher la vérité qu il cache ; cejl une fupériorité de génie à part.
Livre VI. Ce Livre très-curieux & très-utile pour la Chine, ne le feroit pas pour l’Europe, où l’on ne connoît pas les différentes efpeces de poifons dont il parle , & que nous ne ferons certainement pas connoître. L’Auteur articule dans le plus grand détail les effets fenfibles de chaque poifon , & toutes les marques auxquelles on peut les diflinguer , foit que ce foit des poifons violons ou des poifons lents. La dynaftie des Song a rendu un grand fervice à la Chine , au dire des Lettrés , en faifant faire l’effai des poifons & contrepoifons fur des criminels condamnés à être coupés en pièces. Nous n’oferions dire que la Religion & la juftice permettent de changer ainfl les fupplices décernés par les loix, à moins que le criminel n’acceptât ce changement bien adouci par l’efpérance d’eviter la mort au moyen du contre-poifon. Mais les motifs & les vues de ceux qui ont eu recours à cet expédient fljneffe , paroiffent refpec-
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tables dans des payens qui ne Tentent pas affez que Tautorité publique ne peut agir que d’après la loi> & que la loi elle-même tire toute fa force de la juftice de Dieu, dont elle promulgue les arrêts.
Livre VIL Des maladies. Comme la haine, la jaloulîe, la vengeance , la cupidité , l’ambition & toutes les palTions violentes profitent de tout pour arriver à leurs fins , l’Auteur a jugé néceflaire de décrire l’etat où la mort naturelle laiffe les cadavres, lorfqu’elle n’a pas été caufée ou accélérée par autre chofe que les différentes maladies qui affligent l’humanité. Avancer la mort eft un vrai homicide, & la Juftice doit le punir avec d’au- . tant plus de rigueur qu’il outrage plus horriblement la nature. Tout le monde fe doit à foi-même de lui aider à connoitre les coupables.
Des remedes. La Police eft ici fort indulgente pour l’exercice de la Médecine , mais la Juftice ne l’eft pas. Un charlatan, un aventurier, un ignorant, font traités comme de vrais homicides , lorfqu’il eft prouvé qu’ils ont accéléré ou caufé la mort de leurs malades. Il nous paroît au moins douteux qu’on voulût adopter ailleurs les principes dont l’Auteur s’appuie, pour obliger les plus habiles Médecins eux-mêmes à y regarder de plus près dans les fentences de mort qu ils prononcent.
Des châtimens. Les maîtres ont droit de châtier leurs efclaves, les maîtres leurs difciples , les peres leurs enfans & les magiftrats les coupables: ni les uns, ni les autres n’ont droit de pafter certaines bornes : ils font homicides & doivent être traités comme tels , quand ils ont outrepafle les bornes de maniéré à caufer la mort. Les Loix criminelles de Chine font fi attentives à cet egard , qu’elles défendent aux Mandarins de faire donner le Pan-tfée en été pendant la canicule , ainfi que dans les grands froids & dans toutes les faifons , aux vieillards , aux infirmes, aux jeunes gens, &c. L’Auteur indique à quels fignes
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Des accidens & des malheurs. L’Auteur comprend fous le nom d’accidens & de malheurs , les chûtes , les morts fubites , les morts caufées par l’intempérance , l’ivreffe , l’excès de débauches j parla crainte, la joie, la douleur ; par le tonnerre, la violence de la chaleur , l’extrême rigueur du froid; par la morfure des ferpens, des chiens enragés, &c. par des coups de pied de bœufs, de cheval, &c. Toutes ces efpeces accidens & de malheurs lui fourniffent des détails pour diriger la Juftice & empêcher qu’elle ne foit trompée dans le Tien-yuen, ou vilite des cadavres. Il eft le premier à remarquer qu’il eft honteux qu’on foit obligé de parcourir ainli toutes les efpeces de mort : , Mais dès quon abufe de tout , dit-il , pour cacher l’homicide, on doit fe fervir de tout pour le faire connoitre.
Livre VIII. Ce dernier Livre eft divifé en deux parties : dans la première , on examine quelles font les caufes des homicides, & les moyens de les prévenir; dans la fécondé, on inftruit les Mandarins fur les devoirs de leur charge , pour favoir examiner , juger & punir les homicides. L’Auteur paroît plus citoyen qu’orateur , il déduit fes raifons d’une maniéré limple & unie ; mais elles font ft près du cœur humain, qu’elles touchent & perfuadent. Les grandes caufes , félon lui , des homicides , font le jeu , le vin , la débauche, la mifere, le mépris de la vie & la négligence des Mandarins.
On n’imagineroit jamais au-delà des mers où en eft la Chine entière fur l’article du mépris de la vie. Rien de plus commun ici que d’attenter fur foi-même ; c’eft la reflburce la plus ordinaire de la jaloufie, de la haine & de la vengeance. Le fexe le plus foible eft à cet egard d’un courage & d’uné intrépidité qui font frémir d’horreur. Une femme , une ftlle fe pendent pour un mot : elles en font venues à un point , qu’il a fallu refferrer
l’ouverture des puits pour les fauver d’elles-mêmes ; elles menacent de fe défaire comme ailleurs un voleur de tirer un coup de piftolet. La religion Chrétienne n’eût-elle fait qu’infpirer l’horreur du fuicide , elle eût rendu un grand fervice à l’humanité. Il faut être ici pour comprendre jufqu’oîi vont fes bienfaits par rapport à la fociété civile & au gouvernement. O que nos philofophes font ennemis de la patrie & d’eux-mêmes , quand ils tâchent de l’arracher des cœurs 1 Une femaine de féjour à Pé-king les feroient rougir d’eux-mêmes à ne plus ofer lever les yeux de leur vie. De quoi fert de lire l’hiftoire ancienne, fl on n’y voit pas où en etoient les mœurs publiques, le gouvernement & la vérité de l’enfeignement public ^ Les théâtres & les cirques , à ne les confdérer qu’en politique & en citoyen , font trembler & frémir quiconque penfe de quel œil dévoient regarder les meurtres & les empoifonnemens , des hommes accoutumés à raffafier leurs regards d’homicides & de fang , &: à fe faire un fpeêfacle d’amufement de ce que la mort a de plus terrible.
Mais quoi ! dira-t-on , les Millionnaires ont écrit & écrivent continuellement qu’il y a beaucoup moins de meurtres de morts violentes en Chine qu’en Europe. Voici notre réponfe: cette alTertion des Millionnaires ell: très-vraie & très-exaêfe pour ces meurtres &; ces morts violentes qui frappent les regards du public 5 mais quant aux homicides réels qui fe commettent comme dans les ténèbres & font voilés d’apparences qui les cachent, il y en a lîx fois plus qu’en Europe. Le Livre dont nous donnons la notice en ell une preuve : on n’a fongé à le faire que parce qu’on a vu que les homicides cachés , palliés , déguifés , etoient trop communs. C’ell la première réflexion qui fe préfente à quiconque penfe; le remede indique la maladie. Que les fages examinent , à la clarté des rayons de l’hilloire générale des peuples, quel ell fur cet article capital la différence
DU LIVRE CHINOIS SI-YUEN. 439 des nations policées & des nations barbares , les unes & les autres étant fuppofées dans les ténèbres de l’idolâtrie ou d’une faufTe religion , & on verra que le premier coup-d’œil en impofe chez les premières : comme plus corrompues & plus exercées à la diffimulation , comme plus retenues aufll par la crainte des loix & par l’hypocrilie des décences , elles ne trempent pas leurs mains dans le fang avec la fougue , l’emportement & la férocité des premiers ; mais les homicides fecrets de la trahifon , de la perfidie & de la vengeance , y font incomparablement plus multipliés. Il en efi: à cet egard comme des viols & des enlevemens , dont la rareté femble rendre témoignage à l’innocence des mœurs , tandis que la galanterie , la féduélion & les adultérés en etendent la corruption à tous les âges & à toutes les conditions d’une maniéré épouvantable. Pour une Lucrèce &une Virginie outragées dans les premiers fiecles de Rome , que d’Oélavies & de Julies dans les derniers temps ! Quand un Etat policé a tellement fecoué le joug des loix , que les empoifonnemens , les meurtres , les homicides publics fe multiplient de jour en jour^ tout ejl perdu , Ait Hientchi , d’après les Annales de Chine , la publicité des homicides & des adultérés ejl le frijfon d’une révolution générale dans le gouvernement.
Ajoutons encore ce mot : le fuicide , dit-on, efi: très-commun en Chine. Mais , comment des gens qui ne craignent pas la mort & attentent fur eux-mêmes avec tant d’intrépidité , comment , étant déterminés à mourir, ne fe donnent-ils pas la fatisfaélion de ralTaflier leur vengeance &leur haine du fpectacle d’un ennemi nageant dans fon fang ? Qui efi: déterminé à mourir, peut arracher la vie à qui il veut. C’eftque le préjugé public a attaché je ne fais quelle gloire de magnanimité & d’héroïfme à attenter fur foi-même pour fe venger d’un ennemi qu’on ne peut ecrafer \ c’efi: qu’on efi: fûr de lui faire une affaire
horrible en fe tuant, & qu’on n’eft pas fur de le tuer, quelques précautions qu’on prenne j c’eft qu’en trempant les mains dans le fang de fon ennemi, on expofe toute fa famille , on la flétrit, & fe prive foi-même des honneurs funèbres ; au lieu qu’en fe donnant la mort avec intrépidité , on efpere des dédommagemens à fa famille, & on defcend foi-même dans le tombeau avec gloire ; c’efl: qu’on fe tue foi-même dans l’accès d’une colere , dans la phrénéfle d’une vivacité pouflTée à bout, dans la rage d’un défefpoir , & que pour tuer un autre il faut y penfer, en epier l’occafion, & la réflexion, qui a le temps d’eclairer l’ame & en fait perdre la penfée c’efl: enfin que les Chinois craignent plus de fouflrir que de mourir, & que la Juftice Chinoife a trouvé le moyen de rendre l’etat du criminel plus infupportable que leur fupplice. Ce dernier article mériteroit d’être traité à fond dans un Mémoire , aufli-bien que la politique qui rend refponfables des fuicides ceux qui en font la^caufe, ou l’occafion. Car enfin en voici l’effet : le plus foible fait trembler le plus fort & le force à lui rendre juftice , à le ménager , à le fecourir, en le menaçant de fe défaire, comme ailleurs le plus fort en menaçant le pli:s foible de le tuer. Ce contrafte fingulier prête à bien des réflexions. Celles qui nous frappent & nous glacent d’effroi , c’eft que la Religion chrétienne a guéri tous ceux qui l’ont embraffée, de l’horrible folie du fuicide, & qu’elle n’a pas -pu guérir les Européens de celle des combats particuliers qui font egalement contraires à fes divins enfeignemens. Nous ne favons plus où en eft l’Europe , depuis que nous fommes au fond de l’Afie j mais nous voyons par le peu de livres qui nous viennent, qu’on y parle beaucoup d’humanité, de philanthropie, de bienfaifance. Si ce n’eft pas un vain commerce de mots , il faut efpérer qu’on attaquera enfin le duel avec force. Les Chinois le rendroient infâme ridicule , pour le faire tomber.
NOTICE DU CONG-FOU
DES Bonzes Tao-sée. '
• Educens nubes ab extremo terra.
Pf. 132.
O N appelle Tao-fée en Chinois tous ceux qui font de la feéle qui reconnoît le fameux Lao-tfée ou Lao-kun, pour chef - & pour maître 5 mais ce nom eft fpécialement attribué aux
Bonzes de cette fefte, foit qu’ils vivent en communauté ou mariés , folitaires ou errans. Il ne faut que lire le Tao-te-king de Lao-tfée , pour voir qu’il n’eft point le maître de fes prétendus difciples. On appelle Cong-fou en Chinois les poftures lîngulieres dans lefquellesfe tiennent quelques Tao-fée. Comme les Bonzes ont plus de loifir, ils ont plus de temps pour vaquer au Cong-fou , & ils paffent généralement pour l’entendre mieux que les autres.
Les nuages épais de la fuperftition & les affreufes ténèbres de l’idolâtrie ont tellement caché la vraie théorie du Cong-fou à la multitude , qu’elle eft perfuadée , d’après les récits des Bonzes , que c’eft un vrai exercice de religion qui, en guériflant le corps de fes infirmités , affranchit l’ame de la fervitude des fens , la prépare à entrer en commerce avec les Efprits, & lui ouvre la porte de je ne fais quelle immortalité , oîi l’on arrive fans pafler par le tombeau. On compoferoit de très-amples volumes , des fables, contes, rêves, chimères & extravagances qu’on débite ici fur le Cong-fou. La majefté du trône n’a pu fauver plufieurs Empereurs de la ftupidité d’y croire. Les Lettrés ont beau s’egayer à montrer le ridicule des grands mots des Tome IK Kkk
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Bonzes î on s’amufe de leurs plaifanteries, on applaudit à leurs raifons, & on continue froidement à ajouter foi par fa conduite à toutes les chimères que débitent les Bonzes. Les efprits iinguliers , les richards qui voudroient bien n’être jamais malades , & ceux d’entre le peuple qui ont le temps de rêver , y croient par intervalles avec toute la chaleur du fanatifme le plus phrénétique. Il faut voir avec quelle etonnante patience ils tourmentent leurs corps pour parvenir à envoyer leur ame chez les immortels , & à monter aux deux fur le cheval dragon.
Les Tao-fée qui ont le fecret du Cong-fou fe font fait .une langue à part pour l’enfeigner , & en parlent en des termes aufli éloignés des idées communes que nos Alchymiftes du grand-œuvre. Comme le Cong-fou a réellement opéré des guérifons & foulagé bien des infirmités , les Lettrés qui ne font point crédules ont foufïlé fur le clinquant du jargon figuré des Bonzes, & ont fait voir que leur charlatanerie ne faifoit que couvrir du ridicule de leurs fuperftitions , une ancienne pratique de Médecine fondée en principes, & fort indépendante de la dodrine abfurde des Tao-tfée , fur laquelle on l’a entée. Elle en eft aufîi indépendante , difent-ils , que la vertu des remedes qu’il leur a plu d’adopter & de faire valoir.
Cette affertion curieufe eft appuyée de raifons qui nous ont fait imaginer de propofer aux Phyficiens & aux Médecins d’Europe, d’examiner fi la partie médicinale du Cong-fou des Taofée eft réellement une pratique de médecine dont on peut tirer parti pour le foulagement & la guérifon de quelques maladies. Si cela etoit , nous nous croirions bien dédommagés de la peine que nous avons eue à nous mettre au fait d’une matière ft ennuyeufe pour une perfonne de notre état , & fi étrangère à nos etudes & à nos occupations. Nous fuflions-nous trompés dans nos conjeélures , nous ne croirions pas avoir à rougir d’une méprife qu’on ne doit imputer qu’à notre fenfibilité aux
mifefes qui affligent la vie des hommes , & à notre amour pour la patrie.
Nous nous en tiendrons à un {impie expofé de la partie pratique du Cong-fou , & des principes de la médecine Chinoife , fur lefquels on dit qu’elle eft fondée.
Le Cong-fou conlîfte en deux chofes : dans la poflure du corps , & dans la maniéré de refpirer.
Il y a trois poftures principales pour le Cong-fou; debout, afTis & couché. Les Bonzes entrent dans le plus grand détail fur toutes les attitudes qui peuvent varier & nuancer ces dif* férentes polhires. Comme elles ont plus de rapport à leur doctrine qu’à la partie médicinale du Cong-fou , nous nous bor-* nerons à en indiquer les principales :
I O. Debout : droit , les pieds collés l’un contre l’autre , & les bras tendus & pendans J debout, mn pied en l’air j debout, le corps penché fur le côté, en-avant, en- arriéré , &c. debout , Isfi bras en croix , un levé , l’autre abaiffé ; debout , les bras tendus horizontalement J debout, les jambes écartées, &c.
2°. Affis: les jambes pendantesi affis, les jambes tendues, le corps droit ; affis , les jambes croifées ; affis , fur les talons ; affis, le corps penché fur un côté, courbé fur le devant, &c.
3 <5. Couché ‘Am l’echine , fur le ventre, furie côté; couché , les pieds courbés d’un côté , la tête penchée de l’autre ; couché , replié comme en boule ; couché fur les genoux & fur les mains, &c. Nous ne craignons pas de le dire, en réuniffant toutes les poftures & attitudes des comédiens ; des danfeurs , des fauteurs & des figures académiques, on n’auroit pas la moitié de celles qu’ont imaginées les Tao-fée. Les différentes maniérés de roidir & de plier , d’elever & d’abaifler, de courber & d’etendre , d’eloigner & de rapprocher les bras & les jambes , forment feules des attitudes prodigieufement variées. La tête , les yeux & la langue ont auffi leurs mouve-
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mens & leurs pofitions. La langue qui eft le dragon rouge , dans le langage des Tao-fée , eft chargée , félon l’efpece d« Cong-^ fou y Je faire dans la bouche des balancemens, des pulfations, des frottemens , des elancemens, &c. & d’exciter la falivatioiw Les yeux fe ferment, s’ouvrent, tournent, fe fixent & clignotent. Ce qui nous a le plus frappé, les Taofée prétendent que quand ils font tournés long-temps l’un vers l’autre , en regardant la racine du nez, cela fufpend le torrent des penfees, met l’ame dans un calme profond & la prépare au Far-niente d’inertie , qui eft l’exorde de la communication avec les efprits. Nous dirions des chofes bien autrement plaifantes , fi nous voulions copier les propos des Tao-fée ; mais cela eft etranger à la partie phyfique & médicinale du Cong-fou qui eft notre objet.
Il y a trois maniérés de refpirer: la première , par la bouche ; la fécondé, par le nez ; dans ‘la troifieme , l’infpiration & l’expiration fe font l’une par 1^ bouche, l’autre par le nez.
Dans ces trois maniérés de refpirer, tantôt c’eft l’infpiration qui eft précipitée , filée , pleine ou eteinte ; tantôt c’eft l’expiration ; tantôt aufli elles le font l’une & l’autre. Pz-eajoiree, fi gnifie qu’elle fe fait , pour ainfi dire, tout- à-la-fois , & dans un inftant prefque indivifible , comme il arrive à un homme qui fort tout-à-coup de l’eau où il a refté quelque temps. Filée, c’eft-à-dire, qu’elle eft tellement lente & foible , qu’on n’entend ni l’entrée, ni la fortie de l’air. Pleine, c’eft quand l’air entre dans le poulmon, ou en fort comme à pleine bouche & à plein nez. Æ'rei/zre, c’eftà-dire , fi délicate , fi languilfante & fi traînée , qu’elle devient comme infenfible.
Outre ces différences principales qui font comme la bafe du Cong - fou pour la partie de la refpiration , on diftingue encore l’infpiration & l’expiration : i ». par ffflement , en laiffant une fi petite ouverture à la bouche, que Tair y entre ou en fort avec une rapidité qui le refroidit & fait du bruit J 2°. par baleinée , en ouvrant tellement la bouche que
DU C O N G-F O U
l’air y entre ou en forte fubitement par un mouvement d’infpiration & d’expiration très-fort ^ 3°. par , c’eft-à-dire ^ qu’en traînant l’infpiration ou l’expiration pour la faire durer , il fe fait des mouvemens brufques du poulmon qui lui donnent des efpeces d’elans -, 4°. par répétition , enforte qu’il y a trois infpirations confécutives avant une expiration , &: vice verfâ deux & trois expirations contre une feule infpiration j 5 par attraction & déglutition , en tirant comme de fori eftomac l’air dont fe remplit le poulmon, ou avalant celui qui en fort par l’expiration, enforte que ce dernier fe perd dans la bouche & defcend dans les entrailles. Il y a encore diverfes maniérés de refpirer dans le Cong-fou ; mais outre que les nuances qui les diftinguent les unes des autres , ne font que des rafinemens des Bonzes, ilferoit très-difficile d’en parler de maniéré à fe faire entendre j car à moins d’avoir vu opérer un homme bien initié & exercé, on ne comprend rien à tout ce qu’en difent les Tao-fée dans leurs livres. Dans le peu même que nous avons dit, il y a bien des chofes dont nous ne nous ferions pas tirés , ü un néophite qui avoit fait le Cong-fou lorfqu’il etoit encore idolâtre , ne nous avoit expliqué cette linguliere théorie.
Les détails oîi nous venons d’entrer fuppofés , nous difons que le Cong-fou coiffifte dans une certaine pofture en laquelle on fe tient quelque temps , en refpirant de quelqu’une des maniérés dont nous avons parié. L’art doit les choihr & les combiner , les varier & les faire répéter félon la maladie qu’il s’agit de guérir. Le matin eft le vrai temps du Cong-fou. Après le fommeil de la nuit , le fang eft plus repofé , les humeurs plus tranquilles & les organes plus fouples , fur-tout h on a eu l’attention de fouper fort légèrement.. Les gens replets ou chargés d’humeurs y gagnent toujours à ne rien manger la veille, & cette préparation eft abfolument néceflaire pour certaines maladies.
Comme le Cong-fou n’eft qu’une bagatelle, ou du moins
peut n’étre que cela , nous nous difpenferons d’entrer dans un plus grand détail. Cependant comme nous pourrions nous être expliqués obrcuréinent , & que d’ailleurs il eft toujours bon de parler aux yeux , nous avons fait peindre des figures qui donneront quelque idée des poftures du Cong-fou, Nous allons indiquer en peu de mots quelles font les différentes maladies dont on dit qu’elles guériffent , pour que nos Phyficiens & Médecins foient plus en état de prononcer fur cette pratique finguliere. Quoique de ces vingt figures il y en ait dix-fept pour le Cong-fou affis, il faudroit en ajouter bien plus pour donner toutes les attitudes & pofitions qui nuancent cette pofture ; mais en vérité , nous n’avons pas eu le courage d’en faite copier un plus grand nombre.
Fig. i. Pour dégager la poitrine^ tempérer l’ardeur du fang, délaffer.
Fig. Z. Contre l’afthme , les douleurs de reins & d’entrailles; il ne faut pas tourner la tête.
Fig. J. Contre les fonges & illufions noélurnes, & leurs fuites.
Fig. 4. Contre les embarras d’eftomac & obfiruélion , la jaunifle.
Fig. 3. Contre les maux de cœur, la maigreur d’cpuifement, la foif accompagnée de chaleur dans le corps.
Fig. 6. Contre la plénitude & embarras dans les entrailles, avec foibleffe.
Fig. y 8>c 8. Pour entretenir la fanté.
Fig. p. Contre les vertiges & eblouiflemens.
Fig. 10. Contre les pefanteurs de tête, affoupifTemens.
Fig. Z r. Contre les douleurs dans les genoux, les embarras dans les reins , les enflures de foibleffe.
Fig. iz. Contre la paralyfie de quelque membre, la refpiration courte & précipitée, les douleurs du bas-ventre avec tenfion.
Fig, 2 J.. Contre les maux de cœur avec foiblelTe , douleur & langueur.
Fig, 14, Contre les fueurs froides , la bouche amere , la difficulté de marcher, &c.
Fig, Z 3. Contre la gravelle & les fables dans les reins j on en débite bien des effets & des cures.
Fig, 16, Contre la chaleur continuelle de la paume de la main & de la plante des pieds.
Fig, ly. Contre les embarras de poitrine & la fuffocation, Fig, î8. Pour entretenir la fanté.
Fig, ig. Contre la pierre & les coliques néphrétiques.
Fig, 20, Contre les mouvemens des inteftins , & les inquiétudes dans tout le corps. Voye^ ces figures.
Dans chacune de ces poftures, le grand point efl de refpirer d’une maniéré particulière un certain nombre de fois , & de proportionner la longueur du Cong-fou à la maladie. Le Mémoire que nous avons fous les yeux en dit quelque chofe, mais d’une maniéré fi obfcure & dans des termes fi bizarres, que nous n’avons pas ofé en rifquer la traduéfion. Le leéleur pourra y fuppléer par ce que nous avons dit plus haut, & par ce qui nous relie à dire fur la théorie du Cong-fiou, Nous avons omis, en parlant des poftures du Cong-fou, qu’on etoit nud à mi-corps, ou habillé , chargé d’un poids fur la tête ou fur les épaulés , félon la maladie j & en parlant de la refpiration , qu’il falloit avoir la bouche à demi-pleine ou d’eau , ou de falive. Quant aux potions , tifanes & médecines qu’on ordonne avant ou après le Congfou , elles paroiffent avoir été ajoutées dans la fuite des temps pour en faciliter les effets. Par exemple , dans le Cong-fou de la fig, z3, on doit prendre une infufion de cinabre & d’alun dans l’eau froide. Les Congfou des fig, 9, zj & 20 , ont auffi des remedes déterminés 9 mais comme ils pourroient n’être qu’une adrelTe pour faire ,
valoir le Cong-fou & l’accréditer , c’eft par les principes de ceux qui le regardent comme une ancienne pratique de Méde-^ cine qu’il femble qu’on doit en juger. .
Ces principes font, que le méchanifme du corps humain eft tout hydraulique, c’eft-à-dire, que la libre circulation du fang , des humeurs & des efprits, & l’equilibre refpeftif qui modifie leur mouvement & leur aétion réciproque les uns fur les autres , étant tout-à-la-fois le poids & les roues du corps humain , la fanté ne fubfifte que par cette circulation Sc cet équilibré , ou ne fe rétablit que par leur rétablilfement. 2°. Que l’air qui entre fans celfe dans le fang & dans les humeurs par les poulinons , étant comme le balancier que tempere & entretient leur fluidité, elle ne peut fe rétablir ni fubfifter que par lui. De ces deux principes , dont nous ne parlons qu’en hiftoriens , ils tirent, à leur maniéré, des conféquences que nous donnons pareillement pour ce qu’elles peuvent valoir.
Ces conféquences font , i que la circulation des liquides dans les corps humains ayant à vaincre les deux grands obftacles de la pefanteur & du frottement, tout ce qui tend à diminuer l’un ou l’autre, peut aider à la rétablir lorfqu’elle eft altérée. i°. Que l’aéHvité & le relTort de l’air augmentant la fluidité des liquides, & facilitant par-là leur mouvement, tout ce qui tend à en augmenter ou à en diminuer la force & le volume dans ceux du corps humain , doit accélérer ou retarder leur circulation.
Ces principes & ces conféquences fuppofées , les défenfeurs du Cong-foii entrent dans de forts longs détails pour le rapprocher de la correfpondance fympathique des différentes parties du corps humain, de l’aéfion & réaéfion des grands organes delà circulation, de la fecrétion des humeurs, de la digeftiondes alimens,&c. car il faut rendre juftice à la partie fyftématique de la Médecine moderne. On en a fi peu d’idée au-delà des mers,
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& il faudroit faire une fi longue digrefTion pour la faire connoître, que nous glifferons fur cet article avec d’autant moins de fcrupule qu’il n’a qu’un rapport très-eloigné au fujet que nous traitons. D’ailleurs, à moins de pofleder à fond la Médecine, on courroit évidemment le double rifque de défigurer un fyflême eflimable, & de n’être pas entendu.
Voici maintenant, comment raifonnent les Phyficiens Chinois , d’après les principes & confécjüences que nous venons d’expofer. Il y a deux parties efTentielles dans le Cong-fouy la pofture qu’on donne à fon corps , & la maniéré dont on accéléré , retarde & modifie la refpiration.
I Soit qu’on envifage la circulation du fang , des humeurs & des efprits du côté des obftacles qu’y oppofe la pefanteur j foit qu’on l’envifage du côté du frottement qui la retarde , il eft évident que la maniéré dont le corps efl droit ou courbé , couché ou levé, les pieds & les mains tendus ou pliés, elevés , abaiffés ou contournés, doit opérer dans le méchanifme hydraulique un changement phyfique qui le facilite ou le gêne. La fituation horizontale étant celle qui diminue le plus l’obftacle de la pefanteur, efî: celle auffi qui eft plus fevorable à la circulation : celle d’être debout au contraire laifTant toute fa réfîyftance à l’aêlion de la pefanteur, elle doit néceffairement rendre la circulation plus difficile j par la même raifon , félon que l’on tient les bras , les pieds la tête ou levés , ou inclinés , ou courbés , elle doit y devenir plus ou moins aifée. Ce n’eft pas tout : ce qui la retarde dans un endroit lui donne plus de force où elle ne trouve pas d’obftacle , & dès-là aide les humeurs & le fang à vaincre les engorgemens qui y gênent leur paffage. On peut ajouter encore que plus elle a été gêhée dans un endroit, plus fon impétuofité l’y ramene avec force lorfque l’obftacle eft levé. Il s’enfuit de-là que les diverfes poftures du Cong-fou bien dirigées , doivent opérer un dégagement falu- Tome IV*, L 11
taire dans toutes les maladies (^ui viennent d une circulation ou embarraffée , ou retardée , ou même interrompue. Or , combien n’y a-t-il pas de maladies qui n’ont pas d’autre caufe ? On peut même demander li, excepté les fraftures, bleffures, &c. qui dérangent l’organifation du corps humain , il y en a quelqu’une qui n’en vienne pas }
20. Il eft certain que Je cœur eft le premier mobile de la circulation , & la force qu’il a pour la produire & la conferver , eft une des plus grandes merveilles de l’univers. Il eft certain encore qu’il y a une correfpondance fenfible &: continuelle entre les battemens du cœur qui fe remplit & fe vuide de fang, & les mouvemens de dilatation & de contraéiion du poulmon qui fe vuide & fe remplit d’air par l’infpiration & l’expiration. Cette correfpondance eft ft évidente , que les battemens du cœur augmentent ou diminuent fur le champ , en proportion de l’accélération ou du retardement de la refpiration. Or fi l’on infpire plus d’air qu’on n’en expire , ou qu’on en expire plus qu’on n’en infpire , fon volume doit diminuer ou augmenter la mafle totale du fang ou des humeurs , & doit rafraîchir plus ou moins le fang qui eft dans les poulmons i fi l’on hâte ou retarde fa refpiration , on doit précipiter ou affoiblir les battemens du cœur. Qu’on applique tout cela à la fécondé partie du Cong-fou^ & on verra que confiftant , tantôt à accélérer ou à retarder la refpiration , tantôt à infpirer plus d’air qu’on n’en expire , il eft évident que dans le premier cas on accéléré ou retarde la circulation, & par une fuite nécelTaire celle des humeurs ; & que dans le fécond, on diminue ou l’on augmente le volume d’air qui y eft contenu : or tout ce mechanifme étant aidé par la pofture du corps, par la pofition combinée & affortie des membres, il eft évident qu’il doit produire un effet fenfible & prochain dans la circulation du fang & des humeurs j effet phyfique , effet néceffaire & intimement lié au mécha-
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nifme hydraulique du corps humain effet d’autant plus fûr, que le repos de la nuit a rendu les organes plus fouples; que la diete de la veille a diminué la plénitude des aiteres , des veines & des canaux des humeurs ; que la potion préparatoire a levé plus d’obftacles, &c.
Nous avions deffein de dire quelque chofe fur la maniéré dont il faut diriger le Cong-fou d’après cette théorie , félon la maladie pour laquelle on le fait ; mais les matières médicinales ne font pas affez à notre portée. Si le Cong-fou mérite quelque attention les Médecins d’Europe n’ont pas hefoin de ceux de Chine pour en tirer parti & le p^gfeélionner. D’ailleurs , pour finir par où nous avons commencé, le but de cette notice n’eft pas d’enfeigner le Cong-fou , mais de propofer aux Phyficiens & aux Médecins d’examiner fans préjugé ce qu’il faut enpenfer. Le fyftême fur lequel il porte fût-il faux , il peut leur en faire trouver un plus vrai. Quand il n’en réfulteroit que quelques, vues pour le foulagement de l’humanité , nous nous croirions bien récompenfés du courage que nous avons eu de rifquer . cette notice.
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& d*HlJlolre naturelle de U Empereur Kang-hi.
Faciendi plans libros nuUus efl finis.
Eccl. 12.
Ij’Empereur Kang-hi eft un des plus grands Princes qu’ait eu la Chine. Homrti# de lettres, favant, philofophe^ grand politique, citoyen, ami des hommes , & un peu guerrier, il réuniflbit dans un degré fupérieur les talens, les qualités & les vertus que tous les iiecles ont deftinés à l’admiration publique. Ce n’eft pas ici le lieu de juftifier ces louanges par l’hiftoire de fon régné ; nous nous contenterons d’obferver que quoiqu’Empereur , dès l’âge de huit ans , il etoit plein d’ardeur pour s’inftruire , qu’il fe levoit dans fa jeunelTe à trois heures du matin pour etudier , & qu’il pouffa l’application jufqu’à cracher le fang: aufli devint-il un très-habile Lettré. Eloquence, poéfie, hiftoire, jurifprudence , antiquité, tout etoit de fon reffort. Lorfque l’affronomie Européenne fut devenue celle de l’Empire, il fe fit difciple d’un Miflionnaiffe pour l’apprendre; ce trait dit tout. La folitude qui environne ici le trône faifoit fes délices , parce qu’il pouvoir jouir de fa bibliothèque & de fon cabinet. Il etoit fi avare de fon temps & fi- attentif à le bien employer , que quand on lit l’hiftoire de fon régné , on ne comprend pas comment les foins qu’il donnoit aux affaires, les détails où il entroit , les grandes chofes qu’il a exécutées , lui ont pu laiffer le temps d’ouvrir des livres ; & quand on voit la colleftion de fes ouvrages dans tous les genres , on comprend encore moins qu’il ait pu tenir le gouvernail d’un fi grand
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Empire. Les Empereurs de Chine font en poffeflion d’avoir des Secrétaires qui tiennent le pinceau pour eux : Kang-hi s’en fervoit fans doute pour fes Ordonnances , fes Edits, & certains ^ouvrages auxquels ils prêtoit fon nom comme Empereur , & en cette qualité , chef de la littérature. Il n’en eft pas de meme de fes poéfîes, de fes oeuvres philofophiques & morales, de plufieurs pièces d’eloquence & de critique qui portent l’empreinte de fon génie ; on fent d’abord quelles font de lui: il en eft de même des obfervations diverfes que nous donnons ici. Comme ce grand Prince etoit très-avide de connoiflances , & méditatif, il prenoit occafion de tout pour s’inftruire. En voyage, comme dans fon palais , il revenoit par fes réflexions fur tout ce qu’il l’avoit frappé \ & s’en rendoit compte à lui-même en les jettant fur le papier. Voilà pourquoi il y régné fi peu d’ordre j mais elles n’en peignent que mieux fon génie , & font dès-là plus curieufes. Le Recueil entier de fes obfervations fer oit fort conftd érable j nous ne donnons ici que celles qu’on trouve dans la quatrième partie de fes ouvrages , dont la Colleêlion entière va à plus de cent volumes. Up hafard ayant fait tomber ce peu que nous donnons, entre nos mains, nous avons cru qu’on en verroit volontiers la traduélion au-delà des mers. Si nos gens de Lettres n’y trouvent rien à apprendre , ils y verront du moins que , quand le préjugé fe tait , on ne trouve pas tant d’ignorance qu’on fe l’imagine chez les nations étrangères.
Pétrifications. Soit que ce foit le froid des eaux du Heitong-kiang qui opéré cette métamorphofe , foit que ce foit l’effet de 'quelques fels particuliers dont elles font imprégnées, il eft certain que le bois s’y pétrifie. La pétrification eft fi com- > plette , que des troncs entiers d’arbres pétrifiés ont le poids, la dureté & le grain de la pierre. Ce fait ne peut être révoqué en doute , puifqu’on diftingue parfaitement l’ecorce , les nœuds ,
454 OBSERVATIONS DE PHYSIQUE les veines du bois , & qu’on en trouve une partie qui n’eft pas encore pétrifiée j nous nous en femmes affurés par nos propres yeux. La vertu pétrifiante du Hei-tong-kiang s’étend prefque à tout : on y trouve des infeéles , des poiffons , des cornes d’animaux &.des ofTemens humains entièrement pétri-fiés. Que de folles conjeélures & de fables n’a-t-on pas débitées fur une pétrification finguliere, avant de favoir le fait qui nous en montre l’origine ? Le menfonge eft la première reffource de l’ignorance -, mais comment faire quand on ne fait pas la vérité t fe taire. ,
Pierres de fel. Les dons du Tien font partagés : nous fommes obligés en Chine de faire le fel. Les Mahométans de l’Occident le trouvent tout travaillé par les mains de la nature ; il pend engros quartiers du haut des rochers de leurs montagnes j comme il feroit trop dangereux de l’y aller chercher, ils l’abattent à coups de fléchés. Ce fel efl: pur & tranfparent comme du cryflal de roche , ne pétille point dans le feu , & n’a point d’âcreté. Il paroît beaucoup meilleur que le nôtre , & la Médecine s’en fert avec fuccès. On trouve aufli de ces quartiers de fel dans la terre , mais il efl: rougeâtre , & teint d’un beau rouge l’eau où on le diffout i nous n’avons pas oui dire qu’on lui attribue aucune vertu particulière. Les gens du pays s’en fervent pour la préparation des alimens.
Pin. Il y a à Keou-ouai ( hors de la grande muraille ), dans le pays de Ngan-kao-han , une efpece de pin qu’on nomme Lo-ya-fong , dont le tronc , les branches, les feuilles & les fruits reflemblent entièrement à ceux des pins ordinaires. Cependant il a cela de particulier , que les feuilles tombent toutes en automne ; fon bois efl très-dur & d’un bon ufage , mais le fuc en efl venimeux. Quand on coupe cet arbre, il faut prendre garde qu’il n’en faute fur la peau j en quelque endroit qu’il en fombe , il s’y forme des bulles & des boutons fort difflciles à
' DE L’EMPEREUR KANG-HI. 455 guérir. Sa racine, qui rougeâtre, pourrit très-difficiie'-mentlj fi on l’enterre ou fi on la met dans l’eau , elle fe pétrifie en afiez peu de temps : elle eft très-bonne pour aiguifer & repaffer les inftrumens les plus fins &: les mieux trempés. Cette métamorphofe change fi peu à fa figure , qu’il faut y regarder de bien près pour s’en appercevoir j mais fon poids augmente confidérablement.
Renard volant. Le renard volant fe trouve dans les epaiffes forêts de la Tartarie , au nord de la grande muraille ; fes ailes ne font que des peaux légères qui vont d’un pied à l’autre , & fe terminent à fa queue. Cet animal ne vole qu’en s’élançant du haut d’un arbre fur un autre qui eft plus bas ; mais il ne peut pas voler en montant : les Anciens ont connu ce renard fingulier , puifqu’ils lui ont donné un nom qui l’a caraéférifé diltinftement. L’Auteur du Niu-ching-chi , dit qu’il y a un renard qui fe nourrit de glands & de pignons, puis s’envole dans les Hien-gin (demi-Dieux du Tao-fée), Cette fable ridicule a été imaginée pour perfuader un fait qu’on trouvoit dans les Anciens, & qu’on voyoit par ignorance dans le faux jour d’un merveilleux outré. Il y a à Keou-ouai une efpece de rat volant, il eft un peu plus gros que les rats ordinaires , & a des ailes comme le renard dont nous venons de parler.
Tremblement de terre. Voilà bien des armées que je lis pour m’inftruire , & nourrir mon ame de vérités &: de raifon j j’ai eu la curiofité d’examiner quelle eft la caufe des tremble mens de terre. Selon Tckin-tfée , tout tremblement de terre vient d’un air raflemblé & renfermé* dans les entrailles de la terre, qui cherche à rompre fa prifon & à fe faire jour. Voilà ce qui a fait dire à Lao-tfée , la terre elle-même n’eft ni fixe, ni iné* branlable. Quelque foible que paroifte l’air , les obftacles augmentent en quelque forte fa force , & il peut^ebranler les plus grandes mafles. Le fort d’un tremblement de terre ne pafle
4^6 OBSERVATIONS DE PHYSIQUE guere dix lieues , mais il fe fait fentir à plus de cent : fes fecoulTes renverfent les maifonsj^font fendre la terre & bouleverfent tout dans les endroits qui font près de fon foyer j elles s’étendent à l’orient & à l’occident , au nord & au midi , mais d’une maniéré différente , félon la difpolitioti des terres par où elles paffent. On a vu des fontaines & des ruiffeaux jaillir tout-à-coup, & d’autres difparoître; tout cela tient à une même caufe. L’air s’etant epuifé par un grand tremblement, on n’en à pas à craindre un fécond de ff-tôt. Quand il n’a fait , pour ainlî dire , que s’effayer, un premier tremblement n’eft que le prélude d’un autre. Les Lettrés de la dynaftie des So/ig difoient que le I^ang- augmentant la maffe de l’air & luttant contre les obftacles , il produit les feçouffe? du tremblement de terre, en fe bandant & en fe débandant par intervalles. Le Yn-li-tong^ tchi~king veut que le Yang ^ le Yn étant réunis en trop grande quantité , ils font effort pour fe vaincre ou pour fe féparer, & que c’eft la caufe primitive des fecouffes. Toutes ces raifons fe réduifent au dernier analyfe à l’aftion de l’air. Les pays qui font au nord-oueft de la Chine font très-fujets aux tremblemens , il ne fe paffe guere dix ans qu’il n’y en ait , & ils font tels , que le grand fleuve Kiung change tout-à-coup de couleur, s’enfle fubitement, fort de fon canal & inonde un grand pays , ce qui marque évidemment l’aftion de l’air. Comme les pays du nord-oueft font de vaftes plaines pierreufes , pour la plupart couvertes de fable & fort nues, l’air qui eft dans la terre y doit être plus vif &: plus impétueux , vu fur-tout qu’il y pleut rarement, & qu’il y a très-peu de rivières & de ruiffeaux. Voilà pourquoi les tremblemens font fi terribles dans ces vaftes régions. Nous voyons en effet que quoiqu’il y ait plufieurs tremblemens de terre chaque mois à Tai-ouang , qui eft au bord de la mer, ils ne font jamais violens, parce que l’humidité de la terre amortit l’aftion de l’air. Selon le Koul-yn , quand le
Yang
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yang eft comme enchaîné & que \^yn refferré ne peut pas monter , ils luttent l’un contre l’autre , & il doit y avoir des tremblemens. Cela quadre bien à la polition de Tai-ouang ; mais à quoi peiife l’Auteur du Sié-pl-tchi-ou-tfa-fou , de dire que les pays-bas du Fou-kien font expofés à de fréquens tremblemens, parce qu’ils font comme à plat fur les eaux de la mer? Quelle imagination de croire que des plaines entourées de montagnes puilTent flotter ainfl fur l’eau ? King-fang obferve que ceux qui font fur mer alTurent qu’il n’y a aucun vent avant les tremblemens de terre , & que les pilotes inftruits jugeant par ce calme qu’il ne tardera pas à y en avoir, tâchent de gagner le large & cinglent en pleine mer, pour éviter le voiflnage des côtes. Ce fait , qui efl: attefté par bien d’autres Ecrivains, prouveroit bien que l’air efl: la caufe des tremblemens de terre. Son aftion en effet fe portant toute alors dans les entrailles de la terre , il ne peut agir au-dehors.
Vernis, Le vernis du Japon efl d’une finefle , d’un éclat Sc d’un poli qui charment l’œil ; celui de Chine lui efl inférieur. Tout le monde en fait honneur à l’adreffe des Japonois : c’efl une méprife de préjugé & d’ignorance. Nos ouvriers furpalfent ceux du Japon dans des chofes d’un travail plus difficile & pius délicat que le vernis. Il y a une injuflice à leur fairç un reproche de ce qui ne dépend pas d’eux. L’application du vernis demande un air doux, frais, humide & ferein ; celui de Chine efl rarement tempéré, & prefque toujours chaud ou froid , ou efl chargé de pouffiere & de fels. Voilà pourquoi les pièces de vernis qu’on y fait n’ont pas l’éclat de celles du Japon , qui , étant au milieu de la mer, a un air plus propre à faire fécher le vernis, fans le rider, ni le ternir. -
Boujfole, L’aiguille aimantée décline toujours un peu, elle ne peut pas regarder direftement le midi ; fa déclinaifon n’eft ni fixe félon les pays , ni uniforme & confiante dans le même. Tome IV* Mmm
4^S OBSERVATIONS DE PHYSIQUE La vingt-deuxieme année de mon régné ( 1683 ) , elle décünoit à P é-king de trois degrés ; elle ne décline maintenant que de deux-degrés & demi. Sa déclinaifon eft à l’orient dans une Province , & à l’occident dans une autre. Un Lettré des Song prétend que cette déclinaifon vient de la maniéré dont on aimante la bouflbie : mais dans ce cas , pourquoi la même bouffole varieroit-elle d’une année à l’autre f Outre cela, chaqùe boulTole devroit avoir fa déclinaifon particulière , & il y en auroit au moins quelques-unes qui ne déclineroient pas du tout^ L ombre du foleil aux deux folftices détermine fûrement le vrai midi : or ce midi ne varie nulle part. Si c’eft le foleil qui dirige la bouffole, pourquoi décline-t-elie ? Seroit-ce quelque caufe accidentelle & particulière à chaque pays qui occaboraieroit ee dérangement ? Seroit-ce à caufe de la différence du temps d’un vrai midi à l’autre? J’entends dire maintenant aux Européens que c’eft vers le pôle du nord que la bouffole fe tourne les Anciens ont dit que c’etoit vers le midi : qui a mieux rencontré? dès que les uns , ni les autres ne difentpas pourquoi, on n’eft pas plus avancé d’un coté que de l’autre. Cependant les Anciens font les premiers en date , & plus je vais , plus je vois qu’ils connoiffent le méchanifme de la nature. Tout mouvement languit & s’eteint à proportion qu’il approche du nord; il eft difficile de croire que ce foit de-là que vienne celui de l’aiguilie aimantée.
Eau de neige confervée. Il ne pleut prefque jamais dans le Royaume de Ha-mi , & les petites pluies qui y tombent par fois mouillent à peine la furface de. la terre : outre cela, il n’y a ni rofées , ni brouillards qui puiffent Fhumeéler. Cependant les campagnes font arrofées fertiles , quoiqu’il y ait peu de rivières , & que les ruiffeaux & les fontaines y foient très-rares: tant il eft vrai que l’induftrie & le travail fuppiéent à tout* Comme il tombe beaucoup de neige en hiver fur les montagnes.
DE UEMPEREUR KANG-HI. 459 ies habitans ont imaginé d’en conduire l’eau dans de grands réfervoirs , à mefure quelle fe fond. Quand les chaleurs font venues, ils la font couler dans leurs champs , Sz la diftribuent avec tant d’economie qu’elle fuffit pour fertilifer leurs campagnes. Comme les chaleurs de ce pays font extrêmes , je craignis que quelques Mahométans que j’y avois envoyés n’en fulTent incommodés. Ils revinrent tous à Pé-king fans avoir été malades. Je leur demandai li les chaleurs de Ha-mi du Tou^euUi-fan etoient plus infoutenables que celles de Hang-icheou : ils me répondirent qu’on les fupportoit plus aifément, parce que , quoique le pays foit eley.é & la terre brûlante , on .a de l’eau fraîche pour fe défaltérer ; au lieu qu’à Hang~tcheou l’&au des puits même eft comme tiede pendant la canicule, & ne peut ni rafraîchir, ni défaltérer.
Kan-ta-han. Le Kan-ta-han eft une efpece de cerf du pays du Fou-yo-eulh-tjî ^ fa couleur eft d’un noir qui tire fur le bleufoncé J il a au-deflus du col une efpece de fanon de chair fort gros, & fur L’echine une bofle comme le chameau. Cet animal eft très-gros, & plus pefant qu’un bœuf; fes cornes font aftez grofles, recourbées, & d’une fubftance qui reflemble à celle des os ; elles ont plus de force & de dureté 'que le meilleur ivoire : fes nerfs font admirables pour appaifer les douleurs de rhumatifme & de fciatique.
Pierres de mer. On trouve fur les bords de la mer Orientale une efpece de pierre qui tient beaucoup de l’agathe : elle en a la dureté , la tranfparence , le grain & l’éclat ; les couleurs en font auflî vives , les teintes aufli variées , & les nuances aufli délicates. Mais ce qui en releve beaucoup le prix & la met ^rt au-deftus de l’agathe , c’eft qu’on y voit tantôt une grenade ouverte avec fa couronne , & les petits grains en emeraude, ou en rubis , de maniéré à les compter ; tantôt un Li-tchi avec fon ecorce vermeille &.fa chaic d’un blanc de l^it; dans d’autres,
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c eft une huitre , une moule , une cygale , un papillon deffinés & peints avec une délicateffe que l’art ne pourroit jamais imiter. Il y en a aufli où l’on voit repréfentés au naturel des bois que l’hiver a dépouillés de leurs feuilles, des payfages enchantés , des campagnes couvertes d’un brouillard léger , des montagnes efcarpées avec leurs précipices, des horizons magnifiques que’ le foleil couchant embellit de mille couleurs. La peinture n’a rien de fi vivant, ni de fi fini. J’ai choifi plufieurs centaines de ces pierres toutes plus curieufes les unes que les autres. J’aime à y admirer comment un jeu de la nature confond toutes les idées de l’induflrie humaine , & epuife toutes les reffources de fa pénétration. Un petit infefte ,un brin d’herbe font encore plus admirable’s ? Mais qui fait placer fes admirations ?
Tcha-ké. Le Tcha-ké efl un arbre 'de la côte du nord. Il a cela de particulier que ni fon tronc, ni fes branches n’ont d’ecorce. Si on le jette dans le feu , il brûle à merveille , quelque verd qu’il foit. Si on en fait du charbon , ce charbon s’allume très-aifément , donne une braife très-ardente , fans fumée ni odeur , conferve aifément fon feu, & brûle plus longtemps fans fe confumer. Il n’efl: pas même nécelTaire d’en faire du charbon , if fuffit de le faire bien fécher.
Du fon & des tons^ Rien de plus aifé & de plus fimple en apparence que la théorie du fon; rien cependant de plus difficile & de plus compliqué. Le fon nous porte dans l’efprit les idées des autres toutes développées. La mufique ne demande ni contention , ni effort pour nous faire goûter des plaifirs mitoyens entre les jouiffances de l’art & les voluptés groffieres de^ fens. La multitude jouit de fes oreilles fansfonger au pourquoi ni au comment des fervices quelles lui rendent & des plaifirs qu’elles lui procurent. Pour moi , j’ai toujours été frappé de la maniéré énergique dont la différence du ton de voix rend , exprime & peint les mouvemens de l’ame les plus
difFérens , ceux de la colere & de- la tendfefle , de la trifteffe & de la joie, delà peur & de l’admiration &c. Il n’eft pas néceffaire de voir le vifage , ni même d’entendre la langue de celui qui parle ; le ton feul de fa voix dit comment fon ame eil affeêlée. Si la perfonne qui fe plaint ou qui rit , eft une perfonne aimée , on partage fa trifteffe ou fa joie avec un fentiment d’amour fort délicat; li c’eft un inconnu, l’ame hélite: mais û on l’entend quelque temps & qu’on foit dans une fituation tranquille , on fe rapproche de lui infenliblement , &; fes fentimens deviennent les nôtres. Si c’efl: une perfonne haïe , fa joie irrite, & fa douleur réjouit; mais ce fentiment eft fi fort contre la nature, qu’il ne peut durer. Si on l’entend quelque temps, la fympathie du ton agit, & l’on ne fauroit y tenir fans une peine fecrete qui rend témoignage à la bonté de notre nature , ou à la malice de notre cœur. Quand deux perfonnes parlent enfemble , fi l’une éleve la voix , l’autre félevera auffi ; fi elle baiffe de ton, l’autre baiffera de même: c’eft-là l’effet naturel & infaillible de je ne fais quel goût matérieflSe: inné qui nous pouffe vers la confonnance.il en efl de la voix comme de la beauté , les imprefîions quelle fait varient félon les perfonnes. Comme il y a des phyfionomies qui plaifent à la première vue & préviennent en leur faveur , au point qu’on les aime avant que d’avoir fongé à les aimer , il y a auffi des voix qui vont tout droit au cœur, & fe fuffifent à elles-mêmes pour infpirer de l’amitié ou de l’amour. Ce fait, qui efl certain, tient à une théorie qui efl; ehcore bien loin de nous. J’ai lu bien des ouvrages fur celle des échos. L’ignorance a imaginé des fables & la fcience des réglés : pour moi, je penfe que le frémiffement des deux cordes fonores qui font à funiffon pourroit aider à expliquer le comment des échos , foit des vallées, foit des murailles des bâtimens. Nous avons en Tartarie des échos fi multipliés & fi forts , qu’il n’efl: pas aifé de les explb
46z observations DE PHYSIQUE
quef avec toutes les réflexions du fon dont nous ont parlé les Européens. Peut-être faudroit-il joindre ces deux chofeS enfemble, & même en ajouter une troifieme. Les explications les plus plaufibles font trop près de nous pour être fl vraies qu’on le dit j plus les loix que fuit la nature font Amples , plus elles font fublimes & hors de la portée de notre pénétration. Tchon-tfée a fort bien dit , cjue les ignorans n arrivent pas jufquau vrai , que les favans pajfent au-delà. Admirer , ou décider , font les chemins les plus battus par les penfées des hommes. Les miennes prennent fouvent celui du douter je lailfe dire ceux qui expliquent tout, en attendant qu’on m« déduife bien clairement les rapports des cordes duATi/z^avec la flûte & les différens fons d’un timbre, & qu’on m’explique comment les différens fons de cent inffrumens & d’autant de voix trouvent chacun leur chemin dans l’air pour porter dans nos oreilles la fenfation indéflniffable de leur harmonie ; en attendant cela, dis-je , je .m’en tiendrai à répéter, d’après les Ancieai, que ce qui efl: plus près de nous efl: fouvent • ce qui efl: plus loin de nos connoiffances. Mon ignorance à cet egard ne. m’a jamais pefé, parce qu’elle ne peut nuire au grand devoir de fuir le mal & de faire le bien. Lao-tfée a fort bien dit qu’un enfant en fait plus à cet egard qu’un vieillard n’en peut faire.
Du pays de Tou-eulh-fan. Si on en excepte les environs des montagnes où il tombe de la neige, la chaleur efl extrême dans tout le pays de Tou-eulh-fan. Les habitans de la campagne fortent la nuit pour cultiver leurs terres. & recueillir leurs moiffons ; ils ne pourroient pas tenir à la chaleur qu’il fait , lorfque le foleil efl: fur l’horizon : elle efl fl forte à la canicule , que les pierres font brûlantes comme des charboits allumés. La corne des animaux qui fortent alors dans la campagne , ou fe feche, ou s’amollit. Les Anciens ont dit qu’il y .a un pays
DE L’EMPEREUR KANG-HL '46} à l’occident de la Chine où la chaleur du vent eft fi forte , qu’elle rend les hommes comme hébétés ou fous. Les critiques ont traité ce récit d’exagération , & ont cru montrer par-là beaucoup de difcernement ; ce que nous favons du Tou-eulhfan , prouve qu’ils n’ont raconté qu’un fait. Comme ce pays eft très-pierreux & environné de déferts & de fables, certains endroits y font fi brûlans & fi infupportables, que les hommes les plus forts & les plus patiens n’y ont point de fituatibn & ne favent que devenir.
Nitre. La dynaftie précédente croyoit qu’il n’y avoit de nitre qu’en Chine, & avoit défendu , fous les peines les plus rigoureufes , d’en vendre aux etrangers. On ignoroit alors qu’il y a une ibrte de terre blanche dans le pays des Kal-kas & des Eleuthes qui en donne un fort beau j le nitre des pays feptentrionaux l’efi: encore davantage. Celui qui a fait le^monde & qui le gouverne , a diftribué fes dons dans tous les pays.
Enfans, Le rafinement & les fubtilités de la mollelTe empoisonnent tout. Les enfans aiment à fe donner du mouvement &à agir, cela efi: néceflaire à leur âge; laifîez-les courir & faire leurs petits jeux : & quand le printemps vient & l’eté , n’allez pas les obliger à fe tenir dans une galerie ou fous les avant-toits. Les Anciens difoient que le grand air des cours & des jardins leur etoit plus fain. Les peres & meres doivent aimer leurs enfans ;*'mais ils leur témoignent mal leur amour en les ménageant trop. Outre que ces petits foins de femellette leur amollilTent l’ame & la rapetiffent en quelque forte , ils les accoutument à trop manger, les rendent trop fenûbles au chaud & au froid , & leur ôtent la force & le courage de travailler : auffila plupart deviennent-ils ou cacochimes, ou fans vigueur. Je vois beaucoup d’enfans des Princes & des Grands de ma Cour qui font foibles , délicats & maladifs: c’eft la faute des peres & des meres; ils ruinent leur tempérament par leurs
excès, & la fanté de leurs enfans par leurs foins puérils. Je me fuis fait mon tempérament à moi-même, 6r je l’ai fortifié ^n brufquant toutes les attentions de délicateffe & de bienêtre. J’aime mieux avoir plus d’habits fur le corps , & me palTer de feu ; quelque chaud qu’il faffe, je n’ôte jamais mon bonnet & ne me fers point d’eventail: cela m’a valu d’être peu fenfible au chaud & au froid. Hélas ! nous n’avons que trop de befoins, pourquoi les augmenter?
Lapin. Il y a dans la Tartarie feptentrionale un animal que je crois une efpece de lapin; fa figure efl: à-peu-près la même que celle de nos lapins , mais il efl: beaucoup plus grand & mieux membré ; fa chair aufli efl: plus délicate , plus juteufe & plus blanche ; fon poil relTemble à celui des lapins ordinaires » pendant le printemps & l’eté ; mais quand vient l’automne , il change de couleur & devient d’un blanc de neige; il n’y a que le bout de fes oreilles qui ne change jamais & refte toujours noir : le poil de fes quatre pieds efl: fort long & pendant. C’efl: apparemment le froid extrême du pays qui produit, ce changement. Cet animal s’accouple au printemps & en été ; la femelle a communément deux portées. J’en ai tué dans les montagnes de notre parc de Ge-ho-eulh ; leur poil y change chaque année comme dans leur terre natale.
Bruit du tonnerre. Tchou-tfei a fort bien faifi la nature du tonnerre, & en parle fort clairement en peu de mots. Pour moi , j’ai remarqué que le bruit qu’il fait, foit en roulant dans les nues , foit en tombant, ne fe fait pas entendre audelà de dix lieues. La mufique calcule la hauteur, l’epailTeur & le diamètre des cloches , félon la nature du métal ou de la matière dont elles font faites , & détermine, d’après ces dimenfions, la proportion exaéle du fon de l’une avec le fon de l’autre , dans une même faifon & température d’air. Je fuis perfuadé qu’on pourroit calculer la force du tonnerre par la
diftance
diftance à laquelle on l’entend. Le plus ou le moins d’élévation des nuages ne paroît pas faire une fi grande difficulté à cet egard ^ que les échos des vallées & des montagnes. Cependant, plus j’ai fait de recherches, plus je me fuis afluré que fon plus grand bruit ne s’entend pas au-delà de dix lieues. Il y a quelques années que j’allai à Tien-tfing pour voir .les ouvrages que j’y avois ordonnés j mes troupes, qui y faifoient l’exercice , tiroient du canon ; foit que ce foit au vent , au cours de la riviere ou au voifinage de la mer qu’il faille l’attribuer, j’entendis le bruit de ces canons de plus de trente lieues, quoiqu’il ne me parût pas venir de bien loin. Il s’enfuit de-là évidemment qu’on entend le canon de plus loin que le tonnerre. Eft-ce parce que le canon eft appuyé fur la terre } Eft-ce que l’explofion qu’il fait eft plus forte ? Eft-ce que l’air qui en porte le bruit eft plus denfe & plus épais ? Cette queftion mériteroit d’être examinée.
Ouo-tji, Depuis les frontières de Chine jufqu’au Hei-tongkiang , & depuis la mer orientale jufqu’affez avant dans l’occident, on trouve des bois tantôt aflez grands, tantôt alTez petits , dont les arbres touffus font fi ferrés , fi près-à-près , qu’ils cachent le foleil en tout temps. 11 eft remarquable que chaque efpece d’arbre y eft féparée; les pins font près des pins, les cèdres près des cèdres \ on ne trouve aucune autre efpece d’arbre dans tout le terrein qu’ils occupent. Comme le vent n’a pas prife fur les feuilles des arbres qui tombent fans ceffe^ elles reftent les unes fur les autres de l’epaiffeur de plufieurs pieds , & furnagent fur les eaux de pluie & de neige qui croupiffent là, faute de pouvoir ni s’écouler, ni s’évaporer. Voilà ce qui rend ces endroits fi difficiles à paffer & ce qui les a fait appeller Ouo-tji ( cavernes continuelles ) . On y trouve cependant des ours , des fangliers & des rats fauvages noirs, blancs, & gris, qui fe nourriffent de pignons & de Tome IV, " Nnn
466 OBSERVATIONS DE PHYSIQUE glands : c^eft dans ces bois ténébreux que croît le Gin-chen , fans parler de plulieurs autres plantes médicinales très-précieufes. J’avois cru d’abord que ces fortes de bois etoient particuliers aux pays du nord , mais il y en a aufli dans les provinces méridionales.
Grands Jours, Ceux qui ont pénétré dans le nord au-delà du Hei-tong-kiang , nous ont rapporté que vers le folftice d’eté il n’y a guere qu’une heure de nuit. Ce fait prouve évidemment que la terre eft ronde & va en diminuant vers le pôle. Tchan-tfée, qui etendit fes conquêtes fous Tai-tfong de la dynaftie des Tang^ jufqu’à Kou-li-kan , dit que la nuit y ell fi courte, qu’on diftingue à peine la fin d’un crépuf* cule du commencement de l’autre. Il efl: rapporté dans le Kang~mou^ que quelques voyageurs avoient pénétré dans un royaume etranger où le foleil ne difparoiffoit que pour fort peu de temps de delTus l’horizon, & ne s’en eloignoit pas de maniéré à finir le jour. Ces obfervations des Anciens s’accordent avec ce que nous favons aujourd’hui } c’eft donc à tort qu’on leur a reproché de courir après le merveilleux, ils n’ont raconté que les faits dont ils etoient inftruits.
Sel naturel. Le fel eft néceffaire pour la préparation des alimens. La Chine en a de plufieurs efpeces s ici c’eft du fel de mer , là c’eft du fel de puits , ailleurs c’eft du fel d’etang. Tous ces différens fels font l’ouvrage du travail & de l’induftrie; il faut faire evaporer l’eau où ils font, par le feu, par le foleil & le vent. Il y a des pays hors de la grande muraille, comme à Tchang-kia y où la nature difpenfe les hommes de tous ces frais de travail & d’induftrie. Les habitans vont prendre leurs provifions de fel fur le rivage d’un lac où ils le trouvent tout formé en grands & en petits cryftaux. Ce fel eft un peu noir, mais il eft aufli bon & aufli agréable au goût que le nôtre j on ne dit pas qu’il ait aucune
DE L’EMPEREUR KANG-HI. 4^7 mauvaife qualité. Voilà comme le pourvoit aux befoins des hommes , félon les lieux où ils habitent.
Eaux thermales. Rien de plus vrai : les eaux thermales font très-efficaces pour guérir pluiieurs maladies. Mais bien des gens ignorent qu’elles font meilleures pour ceux qui ont paffié quarante ans j quand on ne les a pas encore, & qu’on prend les bains chauds, leur premier effet eft d’affoiblir & d’epuifer, parce que le fang étant alors dans toute fa force, elles caufent une fermentation &; des fueurs qui troublent la nature & lui nuifent. Dans un âge plus avancé au contraire, elles raniment le fang & débarraffent les os , les nerfs & tout le corps , des embarras & engorgemens que les années traînent à leur fuite. Cependant le Poète Li a dit dans fon Poème fur les eaux thermales , que tout homme ejl affoibli & fatigué quand il fort du bain. Cela n’eft pas contraire à ce que nous diiions tout-à-l’heure ; nous ne parlions que des effets qu’ils produifent pour la fuite. On prend les bains fept jours , puis on les interrompt fept jours pour repofer le fang & les humeurs. Les continuer long-temps , c’eft s’expofer à une révolution plus dangereufe quelquefois que la maladie dont on etoit venu chercher la guérifon. Selon l’Auteur du livre des eaux thermales , il eft très-nuiftble d’entrer dans le bain après avoir mangé , ou de s’expofer à l’air après en être forti. Nous rapprochons ces diverfes obfervations , parce que tout ce qui intéreffe la vie des hommes nous tient fort à cœur. Je trouve dans le Choui-king que les eaux de la fontaine Hongchan fe teignent en rouge au printemps, à caufe du cinabre qui s’y mêle celles de Hing- tchou font chargées d’alun ; d’autres, de ferjprefque toutes, de foufre. Il eft évident que la chaleur , l’odflî, le goût , la vertu médicinale des eaux chaudes eft l’effet du mélange des corps etrangers qui y font. Mais quels* font ces corps ? En quelle quantité & proportion
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y font-ils ? C’eft ce qu’on n’examine pas allez. Les Médecins même s’en tiennent à l’antique réputation d’une fontaine pour y envoyer leurs malades. Je fais qu’on a trouvé de l’arfenic dans quelques fources qui et oient très-eftimées j je fais que la nature peut changer les poifons en remede par des décompolitions & des mélanges quelle feule a le fecret de faire j mais je fais auffi que li on etudioit mieux les qualités particulières des eaux minérales , on pourroit mieux fixer les efpeces de maladies auxquelles elles conviennent. J’ai donné l’exemple à mes fujets à cet egard : quand je trouve quelque fontaine minérale fur ma route , je la fais paffer par l’alambic , & je vois par l’alun , le foufre , le métal que j’y trouve , quelles doivent être fes propriétés. Il n’efl: pas fûr de fuivre les Anciens à cet egard; ils s’en tenoient à l’odeur, au goût & à la couleur , pour prononcer fur les bonnes ou mauvaifes qualités des eaux. Cette maniéré eft trop fuperficielle ; quelque bons que foient ces fignes fenfibles , ils ne fufïifent pas. Cela eft évident par les eaux qui viennent de loin ; elles font chargées de fel , de parties terreftres & métalliques , que le goût, la vue, ni l’odoràt ne fauroient diftinguer.
Ours des montagnes. L’ours des montagnes du nord pafle l’hiver enfermé dans une caverne. La neige qui tombe , & fa refpiration qui gele , en ferment l’entrée: il ne refte qu’un petit trou par où l’air extérieur communique un peu à celui du dedans. Tout fe fond au printemps, & il fort de fa prifon. Un Commentateur du Chi-hing dit , que U ours vit de fa refpiration pendant l'hiver. Cela m’avoit étonné ; mais il y a quelques années qu’étant allé à la chafle vers la fin de l’hiver, je tuai un ours que je fis ouvrir exprès, on ne trouva rien abfolument ni dans fon eftomac , ni dans fes en^Sîlles. Ce fait que j’avois fous les yeux m’ôta mes doutes fur l’inexaêfitude des Anciens; car l’endroit où je chaflbis etoit plein dê venaifon.
DE L’EMPEREUR KANG-HL 469 Si cet ours avoir été preffé par la faim , il lui eût été facile de prendre fa proie Sc de venir la manger dans fa caverne. Quelques Tao-fée paffent aifément trois jours fans prendre aucune nourriture , & fans foulfrir de la faim. Ils n’ont point d’autre fecret que d’avaler leur refpiration , apparemment que les évaporations quelle apporte avec elle va rafraîchir & humeéler leurs entrailles.- Si Tours en fait de meme, comme le froid , Tepaiffeur de fa peau , la longueur de fon poil empêchent qu’il ne tranfpire, il eft rhoins étonnant qu’il paffe Thiver fans manger , vu qu’il ne fe donne aucun mouvement.
Les climats. Les fruits , les grains , les oifeaux & les animaux ont quelque chofe de particulier dans chaque paysj cette différence croît à proportion des diffances. Il en eft de même des hommes à certains égards : la figure , la taille , la phyfionomie , la couleur , les forces & le teint varient d’un pays à Tautre. Cela doit être: Tair, les faifons, les alimens étant différens, le corps entier dak s’en fentir. Dans la même Province, un laboureur qui eft tout le jour au foleil, au vent & à la pluie , travaille beaucoup & fe nourrit fort malj femble un homme dtin autre pays vis-à-vis de fon frere qui, en bon lettré, ne fort pas de fon cabinet. A plus forte raifon, les habitans des pays chauds doivent-ils être différens de ceux des pays froids ou tempérés. Pour ce qui a trait aux mœurs & au génie, le climat n’y fait qu’autant qu’il affoiblit ou fortifie le corps. Les gens du midi font des femmes par rapport à ceux du nord , & les femmes du nord font des hommes par rapport aux hommes du midi 5 c’eft que la vigueur du corps en donne à Tame. Lorfque les cauTes morales fe joignent aux caufes phyfiques , cela va encore plus loin. Quand la Cour étoit dans les Provinces méridionales, les Ticheffes qu’elle y attiroit y avoient porté un luxe ,’ une molleffe & une corruption de mœurs qui avoient prefque changé les hommes
470 OBSERVATIONS DE PHYSIQUE en femmes , tant ils etoient devenus mous , délicats & efclaves de leur bien-être. Maintenant , quelle eft dans celle du nord , ils font devenus plus fermes, plus agiflans & plus réglés. Ceux du nord au' contraire , s’amolliffent & fe corrompent infenfiblement. Nos naturaliftes & nos aftrologues fe trompent egalement , lorfqu’ils veulent raifonner fur le caraélere , le génie , le§ inclinations & les mœurs des hommes, d’après les climats & les étoiles. Mes Tartares font Tartares dans les Provinces méridionales comme dans le Leao-tong^ quant à leurs maniérés de vivre ; & les gens du midi font aufli mous dans les Provinces du nord que chez eux , quand ils veulent y mener la même vie. Je fuis fur le trône depuis plus de trente ans. J’ai vu , j’ai employé des hommes de tous les climats de mon Empire j les gens de bien de tous les pays fe reffemblent. Pour ce qui regarde le métier des armes & le goût des fciences, les circonftances décident. Les peuples errans qui etoient à l’orient & à l’occident, au nord & au midi del’Empire des anciens Tcheou , leur ont fait la guerre tourà-tour. Les révoltes ont été terribles dans toutes les Provinces, & ont été plus fréquentes oii il y avoir plus rde mifere. Les Lettres ont été floriffantes dans tous les endroits où a demeuré la Cour, & où elle l’a voulu. L’hiftoire particulière de chaque Province compte des guerriers, des favans, des littérateurs, des artiftes, des grands hommes & des monftres. L’homme eft homme par-tout, & dans la même ville il y a plus de différence de tel homme à tel homme que des peuples du nord à ceux du midi. Le Poète Lieou-tchi a dit fort finement ; Aucun climat n adoucit le tigre , ni ne donne de courage au lapin*
Oifeau & rat enfemble. On a voulu révoquer en doute bien des chofes qui font dans les King, parce qu’on n’avoit plus les objets fous les yeux. Il eft dit dans le Chapitre Yu-kong du
DE L’EMPEREUR KANG-HI. 471 Chou-king qu’il y a des endroits fur la rive du Ouei-tfei où on trouve des rats & des oifeaux dans le même nid. Un célèbre Commentateur a traité cela de fable , fur le rapport de quelques voyageurs qui lui ont affuré n’avoir riep vu de pareil fur les bords de cette riviere; or mon Ambafladeur en Mofcovie a vu fur ce bord des oifeaux & des rats mêlés enfemble. J’ai voulu m’en alTurer & je lui ai demandé moimême. Ainfi c’eft à tort qu’on accufe l’Auteur du Yu-kong d’avoir débité une fable.
Epis ^pleins de confins. Le pays de Tféi-ôüang-ho-la eftun pays marécageux ; prefque toutes les terres y font baffe ,, de maniéré qu’on n’y peut femer que du riz d’eau. Il y a quelques années que la moiffon ne donna prefque que des coufîns. Le riz etoit monté en épis à l’ordinaire ; mais à proportion qu’ils mûriffoient , on en voyoit fortir ces infeâes par effains. Tous les grains en etoient remplis. J’envoyai un Grand fur les lieux , pour vérifier ce fait fingulier. Il nous affura à fon retour qu’il avoit vu la chofe de fes propres yeux : nous ne dirons pas comment on peut expliquer cela , mais nous nous fouvenons d’avoir lu dans le Kan-y-von-tchei , qu’il y a un arbre à Llng-piao , qui porte des coufins ; c’eftà-dire que quand fes fruits qui font affez gros , font mûrs , ils fe fendent , s’ouvrent , & il en fort des nuées de coufins. Les gens du pays le nomment Ouen-tfée-chou , L’Arbre aux coufins: ce fait n’explique pas l’autre 5 mais il prouve que, comme dit Tchien-tfée , il n’y a rien de fi fingulier dans la nature , dont on ne trouve la répétition dans un autre genre.
Raifins, Les raifins font venus en Chine de l’occident. Il n’y en avoit autrefois que peu d’efpeces , maintenant nous en avons trois nouvelles , que j’ai fait venir du Royaume de Ha -mi & des pays voifins. Ceux de la première efpece
472 OBSERVATIONS DE PHYSIQUE font rouges ou verdâtres & longs comme des.tettins de jument. Ceux de la fécondé ont un goût & un parfum fort agréables, mais ils ne font pas gros. Ceux de la troilieme ont les plus délicats , les plus doux & les plus parfumés j mais ils ne font pas plus gros que des pois. Ces trois efpeces de railins dégénèrent dans les Provinces méridionales , & y perdent leurs parfums. Elles réliftent aflez bien dans celles du nord , ppuvu qu’on ait l’attention de planter fa vigne dans un ter rein fec & pierreux. J’aime mieux procurer une nouvelle efpece de fruits ou de grains à mes fujets , que de bâtir cent tours de porcelaine.
Soie particulière. Les Mahométans qui font au nord-oueft de la Chine , elevent des vers à foie d’une efpece différente des nôtres : ils font plus gros de la moitié , & la foie qu’ils filent eft plus forte & d’une plus longue durée. Quarante fils de vers à] foie fuftifent pour un fil à mettre en œuvre , au’ lieu qu’il en faut quatre-vingts dans la Province de Tchekiung d’oû nous vient notre plus belle foie. Comment a-t-on ofé dire qu’il n’y a point de foie hors de la Chine ?
Du vent. Vent qui fouffle , dit le proverbe , n ejl Le même à cent lieues ; pluie qui tombe nejl pas la même à dix. Les anciens prétendoient que la pluie qui donne un pied d’eau dans un endroit , n’en donne pas un pouce dans un autre ; 'pourquoi donc lui donner dix lieues d’étendue & en mettre cent pour le vent ? Il ne faut raifonner fur les faits , que d’après les faits. Je fais que tandis que le vent etoit nord-oueft dans la Province du Pe-tche4i , il etoit fud dans celle du Chan-tong qui eft limitrophe. Il me paroît que le vent s’eleve ôc^varie félon la difpofition du pays. Pao-po dit que le vent qui brife les branches des arbres dans un endroit , fe fait fentir à trente lieues de là. Mais il ne marque pas s’il vient du même endroit. T chou~tfée prétend que le vent
eft
de L’EMPEREUR KANG-HI. 473 eft l’effet du mouvement des affres , & que de là il ne doit jamais ceffer, mais que tantôt il eff plus haut & tantôt plus bas , félon qu’il eff plus ou moins pouffé vers la terre. Cette conjeôlure à bien fon bon. Le changement de direôRon du vent vient , félon lui , de la même caufe ^ parce que l’air preffé entre la terre & les fpheres fupérieures , s’échappe par où il trouve moins d’obffacle j peut-être qu’on pourroit expliquer par là la différente direftion d’un vent plus elevé & d’un vent plus bas. Lu-tchi dit dans fon Theun-tjieou , que le vent change de dire61:ion félon la faifon, & paffe d’un point cardinal à l’autre. Les autres vents, félon- lui , font accidentels &paffagers. Pour moi, j’y ai fait une attention particulière, &j ’ai trouvé que le vent dominant à Pe-kingt{k\e fud-ouefl^ les autres vents ne durent pas. Il eff prouvé par XY-king qu’il en etoit de même dans la plus haute antiquité j & que les anciens etoient attentifs & exafts pour ces fortes d’obfervations : Hoel-nan~tfei veut que le vent ait une direêlion oblique & comme circulaire. Le mot oblique me paroît excellemment dit, & explique ou plutôt aide à expliquer le changement de direftion du vent d’un lieu à un autre. Mais en le pre-^ nant dans un fens plus contradiéloire au principe de Lu-tchi^ il eff de fait que le vent ne vient jamais long-temps direélement des quatre points méridionaux, il fe détourne , & décline bientôt d’un côté ou de l’autre. C’eff un fait atteffé par le Journal de la Girouette du Kouang-Jîng-tai ( obfervatoire). Quelle que foit la caufe du vent & de fes différentes direétions, il eff sûr c[u’outre la caufe générale &; univerfelle , il faut en admettre de particulières ; le vent n’eff qu’un ruiffeau d’air qui fe porte d’un lieu à un autre. Mais quoi qu’on fente qu’à raifon de fa fubtilité il doit pénétrer .par-tout , il eff difficile d’expliquer comment il fe fait fentir au fond de l’eau. Il eff de fait que quand le yent d’eff fouille , la glace fond Tome IV, O O o
474 OBSERVATIONS DE PHYSIQUE d’abord du côté de l’eau. Comment cela fe pourroit-il faire û le vent n’y pénétroit pas ^ Voici qui eft plus fingulier encore : il y a des vents qui ne fe font fentir qu’au fond de l’eau. L’Hiftoire de la dynaftie des Yuen attelle que des gens qui fe baignoient , furent glacés de froid dans l’eau, par un vent froid qui les failît tout-à-coup.
Pierres de foudre. La figure & la fubllance des pierres de foudre varient félon les endroits. Les Mongoults errans, foit des côtes de la mer orientale , foit des environs du Cha-mo s’en fervent en guife de cuivre & d’acier. Il y a deces pierres qui ont la figure d’une hache, d’autres celle d’un couteau , quelques-unes font faites en maillet. Ces pierres de foudre font de différentes couleurs: il y en a de noirâtres, d’autres qui tirent fur le verd. Un Roman du temps des Tang , dit qu’il y avoit à Yu-men-f^ un grand Miao dédié au tonnerre , & que les gens du pays lui offroient differens matériaux , pour avoir de ces pierres. Cette fable ell ridicule. Les pierres de foudre font des métaux , des pierres , des cailloux que le feu du tonnerre a métamorphofés en les fendant fubitement & en uniffantinféparablement différentes fubllances, Ï1 y a de ces pierres où l’on dillingue fenfiblement une efpece de vitrification.
Fait fngulier. Le pays de Tou~eulh-fan eft à l’oueft du pays de Ha-mi. Les melons d’eau y font parfumés & d’une eau exquife; quand ils font mûrs & prêts à être cueillis , les gens du pays qui vont en prendre , fe recommandent les uns aux autres, en entrant dans leurs champs , de ne point parler. Si quelqu’un n’y fait pas attention & eleve la voix pour parler à un autre , tous les melons qui font mûrs éclatent & fe fendent. Si ce fait qu’on garantit eft vrai , il eft bien fingulier.
Tanarie orientale. En s’avançant du rivage de la mer orientale vers Tche-lou , on ne trouve ni ruiffeaux ni étangs dans
la campagne , quoiqu’elle foit entrecoupée de montagnes & de vallées. Malgré cela on trouve fort loin de la mer , dans le fable , des écaillés d’huitre & des cuirafîes de cancre. La tradition des Mongoults qui habitent ce pays , porte qu’on a dit de tout temps , que dans la* haute antiquité , les eaux du déluge avoient inondé cette plage , & qu’après s’être retirées , les endroits où elles étoient avoient paru couverts de fable. Je me fuis fouvenu à cette occafion que la figure Kien ( foffe ) des Hunt-kouo de ÏY-king efi: mife dans le nord, & que c’efl: pour cela qu’il efi: dit que les grandes eaux vinrent du nord & y refterent plus long-temps. Selon Mong-tfée , les eaux du déluge s’étendirent fur la Chine en l’inondant. L’exprefiion {^s' etendirent , en U inondant') fan-kien, indique quelle etoit plus baffe & qu’il y avoit une fource ou un amas d’eau , d’où venoit l’inondation. Quoi qu’il en foit du comment , à s’en rapporter à la grande géographie Ti-tchi , une partie de ce pays efi: en grandes plaines , où l’on trouve plufieurs centaines de lieues que les eaux ont couvertes & puis abandonnées 5 voilà pourquoi on appelle ces déferts mer de fable , ce qui indique qu’ils n’étoient pas couverts originairement de fable & de gravier.
Feu fouterrain. Le vieux Lettré Heou dit qu’il y avoit une montagne dans le Yun-nan , nommée la montagne de feu , parce qu’il y avoit une ouverture dont il fortoit des flammes & du feu. Ces critiques tranchans qui croient avoir trouvé la vérité lorfqu’ils peuvent accufer les anciens de menfonge , n’ont pas manqué de dire que Lieou avoit conté une fable j comme fi ce volcan ne pouvoit pas s’être epuifé &: eteint depuis la dynafiie de Song. Il efi dit en effet dans la grande géographie , qu’il y a des puits dans le difiriêl de Tou-tcheou , qui Tcmiiffent des flammes par intervalle. C’efi tantôt l’un, tantôt l’autre j quelquefois de dix ans en dix ans , & quel-
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guefois aufli d’un fiecle à l’autre. Mais voici qui eft plus décifif pour l’exidence des volcans. Dans le pays de Mongoults , qui font fur la rive du Tai-tong-kiang, il y a quantité d’endroits qui vomiffent des flammes. Quand on creufe la terre d’un ou deux pouces , il en fort fur le champ une flamme vive & légère. Les gens du pays s’en fervent pour prendre du feu & avoir de la lumière. Quand ils labourent pour femer leurs grains , ils ne font, pour ainfi dire, que gratter la terre ; deux ou trois mois après ils font la moiffon , tant la chaleur du feu fouterrain aide & développe la fertilité de la terre.
- Aiimens. Toutes les fois que je me fuis trouvé en voyage dans les différentes Provinces de mon Empire , j’ai toujours eu la curiofîté de goûter des différens herbages & légumes dont le peuple fe nourrit. Les mets fucculents dont on charge les tables , font la première caufe des maladies multipliées dont fe plaignent les riches & que les pauvres ne connoiffent pas. La nature nous rend en douleurs, en infirmités & en maladies , tous les plaifirs rafinés qu’on va demander au luxe & à la gourmanclife. Les habitans de la campagne n’ont guere que des herbages & des légumes pour manger avec leur riz ; ils travaillent beaucoup , fouffrent , fans prefqu’aucun adouciffement , les rigueurs de toutes les faifons , & ils arri’ yent à la vieilleffe avec toutes leurs forces & prefque fans maladie. Tout le monde le voit, tout le monde defire la famé , aime la vie , & perfonne ne veut faire attention que c’eft à la tempérance & à la frugalité qu’ils le doivent. La plaifante invention que celle des remedes qu’on a imaginés pour faire digérer ! mangez peu & vous digérerez beaucoup.
Ril précoce. L’Agriculture a fait mes délices dès que j’ai commencé à me fentir. Je me fuis donné le plaifir de faire cultiver fous mes yeux , toutes les efpeces de bleds, de grains.
d’herbsrges , de légumes & de fruits que j’ai pu connoître. Quand on en appottoit quelque efpece nouvelle ou particulière, j’y donnois des foins extraordinaires. Si elle me réuR fiffbit, je veillois à ce qu’on la fît connoître à mes peuples, afin qu’on profitât de ma découverte & qu’on enchérît encore pardefihs, fi on pouvoir. Il arriva une année dans ma terre de Fong-tji, qu’un pied de riz monta en épis & mûrit longtemps avant les autres. Cette indication de la nature fut un trait de lumière pour moi: je donnai mes ordres pour qu’on recueillît féparément le riz de ces épis précoces, &: pour qu’on les femât dans un terrein particulier. Tout ce qui en eft venu depuis plufieurs années , a mûri beaucoup plutôt que l’autre riz. Comme l’air eft plus doux dans les Provinces méridionales, & la terre plus fertile qu’ici , cette efpece- pourra encore y mieux réuflir. Il vaut mieux entrer dans la voie qu’indique la nature , que de la mettre à je ne fais quel régime, pour en obtenir ce qu’elle ne veut pas accorder. Plufieurs arbres etrangers m’ont réufti dans mes jardins , mais plufieurs autres n’ont pu fe faire au climat du Pe-tche-lL Réuflit-on à force de foins & dépenfe à leur faire produire leurs fleurs & leurs fruits , dès que le climat ne leur eft pas favorable , on n’a qu’un vain plaifir fans utilité. Ces fruits dégénèrent & perdent leur mérite particulier. Il vaut mieux s’attacher à. perfeélionner les efpeces qui réuffilTent. Le plus vafte Empire ne peut devenir l’Univers. Celui qu’il a diftribué fes dons , ne les laiflera jamais venir tous dans un feul Royaume. Il ne faut que faire attention à ce qui s’eft propofé en les diftribuant diverfement.
De la Cochenille. Le beau rouge que nous apportent les Européens , vient originairement d’Amérique. Les gens du pays le tirent de certains petits infeéles qu’ils elevent avec beaucoup de foins , fur certains arbres. Ce rouge fe nomme
Ko-tcha-ni-la» Je trouve dans le Kia-tching-chée que le rouge Tfée-y fe droit du Royaume de TchMa^ & fe nommoit Te-kin. Il fait dire à un homme du pays, de petits infeSes montant de La terre fur des arJyres , s'y logent^ s'y multiplient : c'ejl avec ces infectes qu'on fait le Te-kin, Selon la botanique de la dynaftie des Tang, le Tfée-y d’uninfefte
qui reflemble à celui de l’arbre qui donne la cirej on le met en petits pains pour le conferver. C’eft ce que Ou-lu appelle Che-kiao , colle rouge. On le nomme aufli Tfée-pien-che rouge qui change de couleur , parce qu’il donne un rouge magnifique quand on le fait diflbudre. Le Tfée-y nous vient d’ailleurs : on n’en trouve point en Chine. Il eft dit aufli dans le Fong-tou-ki du Royaume de Tchin-la^ que l’infefte Tféepieu vient & croîrfur un arbre qui s’eleve à la hauteur de dix pieds dont les branches font fort déliées, les rameaux très-multipliés , & les feuilles un peu approchantes de celles de l’oranger. Cet infefte a beaucoup de rapport avec les punaifes de mûrier. Les gens du pays le ramaflent précieufement & s’en fervent pour teindre leurs étoffes de foie. Il eft très-difficile d’en avoir. Enfin il eft rapporté dans le Minghoa-ki (Hiftoire des Peintres célèbres) de la dynaftie des Tang , qu’un Artifte doit mêler du Tfée-y d’infeêles à fon rouge pour lui donner de l’éclat , & que ce rouge vient de la mer méridionale. Tous ces détails font faciles à rapprocher de ce qu’on dit de la Ko-tcha-ni-la qui donne un rouge fi fupérieur au nôtre. Il me paroît hors de doute que le Tfée-y dont fe fervoient les peintres il y a tant de fiecles , etoit une efpece de Ko-tcha-ni-la, J’ai cité les auteurs priginaux, pour qu’on fût à quoi s’en tenir.
Source du Hoang-ho, Le Hoang-ho (le fleuve Jaune ) prend fa fource dans le lac Singfou. Quelques ignorans fe méprenant grofliérement aux mots Sing-fou , qui fignifient
une conftellation , s’etoient imaginé que le Hoang-ho defcendoit du Ciel. Il eft difficile de comprendre comment des gens qui raifonnent, ont pu débiter une pareille extravagance. J’envoyai exprès un de mes Grands , il y a quelques années, pour chercher dans les terres occidentales, la vraie fource du Hoang-ho : il alla jufqu’au lac Sing-fou , que les Mongoults appellent Ko-tun-ta-la , & vit le Hoang-ho fortant avec impétuolité & en bouillonnant , d’un rocher elevé d’où -il fe précipite dans le Fing-fou-hai , compofé de deux baffins ronds , l’un grand & l’autre petit qui paroiffent tout refplendiffans de lumière. Moi-même étant allé chez les Eleutes , je defcendis en barque, le Hoang-ho depuis Ning-kia hors de la grande muraille jufqu’au fleuve Hou-tan. Ce voyage que perfonne n’avoit fait avant moi , dura vingt-un jours , & ne fut pas fans péril. Le Hoang-ho changea plufieurs fois de couleur , il étoit quelquefois fl trouble & d’un jaune fl fale & fl épais , qu’il paroilToit prefque une boue délayée. D’autres fois auffi fes eaux étoient teintes d’un jaune fl vif & fl brillant, qu’il relTembloit à de l’or fondu. Je ne dis rien que n’aient vu tous ceux qui etoient à ma fuite.
Différentes prononciations. Quand mes voyages me conduifent dans les différentes Provinces de l’Empire , tous les endroits par où je pafle, fourniflent une ample matière à mes recherches & à mes réflexions. J’ai été flnguliérement frappé de la différence que j’ai remarquée dans la prononciation & dans la maniéré de parler. Cette différence efl peu fenflble à une petite diftance. Quand on entre dans une Province, on y trouve prefque la prononciation & la maniéré de parler de celle dont on fort; mais plus on va, plus le changement augmente & devient fenflble. Quand on compare la prononciation d’une Province éloignée avec celle de l’endroit où l’on efl: , cette différence devient fl confldé-
‘48o observations DE PHYSIQUE râble , qu’elle étonné. Voici qui eft plus fingulier: les peuples limitrophes de Chine ont. beaucoup de mots Chinois dans leur largue , & les Chinois à leur tour , en ont beaucoup des leurs. Ces nuances, dans le langage & dans la prononciation , ont egalement lieu entre les différentes nations qui font entre la mer orientale & la mer Cafpienne , & les langues les plus différentes fe touchent toutes les unes aux autres. Ce dernier article cependant me paroît moins difficile à expliquer , que la différence de prononciation qui fait comme plufieurs langues d’une feule. Plus j’examine, moins je voisj pourquoi toute la Chine etudiant les mêmes livres & parlant depuis tant de fiecles la même langue , on la parle fi diverfement d’une Province à l’autre , qu’on a de la peine à s’entendre ? Dans ma Capitale même , la prononciation d’un fauxbourg n’efî: pas celle de l’autre , & mes fujets des différentes Provinces s’y trouvent prefque des etrangers les uns vis-à-vis des autres. En comparant les livres en langue vulgaire de chaque dynaftie, je vois des expreffions , des tours de phrafes & des façons de parler fort différentes : chaque fiecle a fon génie & fon goût, je le conçois , qu’on doit diftinguer dans les livres de fciences& de littérature : le ffyle des différens écrivains doit en porter l’empreinte. Mais pourquoi la langue changet-elle fur les levres du peuple ? pourquoi ce changement varie-t-il d’un lieu' à un autre ? pourquoi va-t-il jufqu’à changer la fubftance des mots } Il faut qu’il y en ait une caiife toujours fubfiftante , & que ces effets varient félon la diftance des lieux. En la fuppofant même , on ne voit pas pourquoi ces variations n’ont entre elles aucune analogie , ni reffemblance.
Jujubier. Le Kin-kouang-tfée ou jujubier aigre , eft un grand arbre , dont les feuilles font longues, & terminées en pointe,
comme'
DE L’EMPEREUR KANG-HI. 481 comme celle du mirabolan. Il fleurit en Mai , fes fleurs tirent un peu fur le verd , fes fruits reffemblent aux grolTes jujubes : ils font admirables pour rafraîchir. Leur belle couleur jaune leur a fait donner le nom de jujube cTor : ils viennent d’un rouge tendre en fe féchant , & confervent un petit goût d’aigre ; leur noyau efl: rond , dur & fort evidé , mais en forme de cœur comme l’amande qui efl: dedans. On dit que cet arbre vient originairement de Bengale. On fe fervoit d’abord de fes noyaux pour faire des Sou-hou ( efpece de chapelet des idolâtres ) , & on gravoit delTus des figures. A en croire le Pen-hao-lou , il eut d’abord bien de la peine à réufllr en Chine. Il y réuflit aujourd’hui au point de croître à la hauteur des plus grands arbres fruitiers. Son bois , qui efl: très-fin & très-dur , efl: excellent pour toutes fortes d’ouvrages.
Fen-chou, Le froid efl: extrême & prefque continuel fur la éote de la mer du nord , au-delà du Tai-tong-kiang : c’eft fur cette côte qu’on trouve l’animal Fen-chou , dont la figure relfemble à celle du rat , mais qui efl: gros comme un éléphant : il habite dans des cavernes obfcures & fuit fans celTe la lumière. On en tire un ivoire qui efl: aufli blanc que celui de l’eléphant, mais plus aifé à travailler & qui ne fe fend pas. Sa chair efl: très-froide & excellente pour rafraîchir le fang. L’ancien livre Chin-y-king , parle de cet animal en ces termes il y a dans le fond du nord , parmi les neiges & la glace qui couvre ce pays , un chou ( rat ) qui pefe jufquà mille livres ; fa chair ef très-h onne pour ceux qui font échauf féé. Le Tfée-chou le nomme Fen-chou j & parle d’une autre efpece qui n’efl: pas fi grande : il nef grand , dit-il , que comme un bufle , s\nterre comme les taupes , fuit la lumière & refe prefque toujours dans fes fouterreins. On dit qu’il mourroit s’il voyoit la lumière du foleil ou même celle de la lune.
Tome IV
* Ppp
Eau à boire. L"eau eft une des chofes les plus néceffaires à la vie. Si elle eft mal faine , elle eft très-nuilible. Celle de riviere & de ruiffeau eft ordinairement fort bonne. Cependant quand les chaleurs de la canicule embrafent la terre & qu’il y a peu d’eau dans leur canal ^ elle devient dangereufe. Il faut attendre pour en boire , que les pluies aient rafraîchi l’air & grofll leurs eaux. A parler en général , l’eau de fource la plus légère eft la meilleure , parce quelle eft pure. Quand on ne peut pas en trouver de bonne , le plus court eft de la faire pafler par l’alambic. Le feu lui ôte fa crudité & la décharge des corps etrangers qui y font mêlés. J’attribue ma bonne fanté à l’ufage oîi j’ai toujours été de ne boire que de l’eau ainft préparée.
Melons de Han-ci. On a vanté de tout temps les melons de Han~ci. La chair en eft parfumée , fondante , fucrée &d’un goût exquis. Ils ont plus d’un pied de long , & font couverts d’une peau ouvrée & .aftez épaifle. On les cultive egalement fur les frontières &: dans le cœur du Royaume. Ils tiennent lieu aux habitans , de tous les autres fruits pendant les chaleurs brûlantes de l’eté , & ils font ft fains , qu’il y a alors fort peu de maladie. On coupe par tranches le furabondant , on en ôte l’ecorce & on les fait fécher au foleil , & ils ont trèsbon goût fept à huit mois après. Depuis que ce Royaume eft devenu tributaire de la Chine , il apporte ici en tribut pour la nouvelle année , des melons frais & des fecs : mon régné a procuré ce petit avantage à la Chine.
Figure de la terre. La tradition & tous les monumens qui fubliftent , atteftent que le pôle feptentrional a toujours été aufti elevé qu’il l’eft aujourd’hui. Les changemens arrivés dans l’univers y n’en ont point fait à fa pofttion \ mais quelle eft fa figure ï Les Européens qui ont tant voyagé , nous difent quelle eft ronde , & l’Aftronomie fe range de leur
DE L’EMPEREUR KANG-HI. .483 avis. Tfchou-tfée l’avoit dit , il y a bien des fiecles, & la comparoit à un jaune d’œuf. Combien de chofes que nous ne faifons que rapprendre & qu’on rapprendra dans la fuite des fiecles ? Nous ne favons voir dans les livres des Anciens , que ce que nous y montrent nos connoiffances ; il en fera de même de notre poftérité , à l’egard de nos livres ( i ).
(i) Kang-hi dlfoit peut-être plus vrai qu’il ne le croyoit. Si on avoit parlé de fon temps , de l’applatiffement de la terre vers les pôles , il l’auroit trouvé dans le Ti-ouang-chiki , qui dit que la terre a quatrevingt-dix mille Li de circonférence de l’orient à l’occident , & quatrevingt-cinq mille du nord au fud ; voyez Y-ché , livre 155? pag. 6.
Nous citons cet ouvrage qui n’eft qu’une compilation , parce qu’il fut imprimé fous le régné de Kang-hi , à qui il flit offert. Nous avons vu
la même chofe dans Hoat-nan-tfée .
& dans plufieurs autres Anciens.
Les Lettrés desdernieres dynafties ont entendu bonnement ce texte de la grandeur de l’Empire de Chine; mais comment l’entendre autrement dans un temps où ils ne connoiflbient que la Chine dans l’univers }
Nous avions réfolu d’accompagner cette petite traduélion de quelques notes qui feroient peutetre néce flaires , ou qui du moins feroient plaifir ; mais nous n’avons pas même le temps d’en garder une copie.
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QUELQUES COMPOSITIONS
& 'Recettes pratiquées che^ Les Chinois , ou confignées dans leurs Livres , & que U Auteur a crues utiles ou inconnues en Europe.
Multa cogitationes in corde viri.
Pra. c. 19.
I L nous feroit fort difficile maintenant de dire de quels livres nous avons tiré les extraits que nous allons donner j mais peu importe : nous ne fommes plus dans un temps où il faille des citations pour de pareilles chofes. Nous continuerons à recueillir dans le cours de nos leéfures, ce qui nous paroîtra digne de quelque attention. Sur cent articles, n’y en eût-il qu’un feuî dont on pût faire ufage en France , nous nous croirions bien récompenfés de nos foins.
La laitue fauvage pilée & mêlée avec la terre de poterie, donne à cette terre une couleur très - agréable , & ce qui eft encore plus avantageux , la rend propre à être travaillée & amincie comme de la porcelaine; on en fait ici de petits vafes de ménage où l’eau eft chaude fur le champ.
L’encens réduit en pouffiere & mêlé avec une égalé quantité de moëlle de jonc, rend une odeur plus douce. Il y en a qui pêtriflent cette pouffiere & .en font des paftilles. Nous ne trouvons rien de bien fixe fur la proportion de la moëlle de jonc & de l’encens pour ces paftilles odorantes ; il paroît que l’on met plus d’encens que de moëlle.
Si on n’a pas trouvé le difîblvant du talc , on peut eflayer
QUELQUES COMPOSITION-S, &c. 485 Teau de Tel marin , dont fe fervent les Chinois. Après avoir concaffé leur talc , ils le jettent dans cette eau, oii il perd, difent-ils, toute fa confîftance ; puis pour lui rendre fa blancheur , ils le font palfer par l’eau de leur alun.
Pourquoi n’avons-nous pas en France , l’arbre qui porte des ligues cagues? On l’a en Italie , & il croît lî bien dans les montagnes qui font à l’occident de Pé-king^ qu’il y a tout lieu de croire qu’il réfifteroit aifément à nos hivers, bien moins rigoureux fans comparaifon que ceux d’ici. Les Chinois font d’excellentes paftilles pour la poitrine , avec la poufliere fucrée , ou le fucre dont fe couvrent leurs ligues cagues , qu’ils font fécher comme nous les nôtres. Ne pourroit-on pas tirer le même parti du lucre de celle-ci , & en faire aulïi des pallilles ou tablettes } Du relie il ell bon de favoir que ces palbües font bien difficiles à bien conferver jufqu’aux nouvelles.
Les feutres Chinois paroilfent mériter quelque attention. Il y en a qui ont depuis quinze jufqu’à vingt pieds de long fur dix à douze pieds de largeur j puis , en diminuant , de toutes fortes de longueurs & largeurs. Le bon marché de ces feutres ell incroyable j auffi s’en fait-il un grand débit pour couvrir les ellrades, & les Rang ^ ou etuv^s fur lefquels on s’affied le jour & on dort la nuit en hiver. Depuis une d’années,
on s ell mis à faire des feutres auffi minces que des draps , & on en fait des habits.
Les Jardiniers Chinois font tremper pendant un jour, dans de l’eau de rofée , les graines des plantes étrangères ou difficiles à lever , puis ils les fement & continuent à les arrofer de cette -eau, jufqu’à ce qu’elles pouffent. Nous n’avons pas vérifié ce fecret, mais nous favons à n’en pouvoir douter, qu’il a trèsbien réuffi plufieurs fois.
4S6 quelques compositions
On a attribué au temps & aux longues révolutions des fiecles,' la folidité & la dureté de quelques édifices des Romains. Peutêtre y pourroit-on faire entrer pour quelque chofe,le choix des pierres dont ils faifoient leurs chaux. Du moins eft-il certain que celle qu’on faif de pierre à aiguifer , eft d’une force finguliere ; que les pans de muraille faits avec cette èfpece de chaux , fe font confervés entiers dans le milieu d’un torrent , dont les eaux font très -vives & très-rapides*
Les Chinois fe fervent de poudre de chaux , pour arrêter le fang des coupures & cicatrices des plaies j mais , félon eux, il faut avoir attention quelle foit bien feche , fans cela , difent-ils , elle irrite &: ulcéré.
Le bambou qu’on a fait bouillir dans de l’eau de. chaux, reçoit aifément à la preffe , différentes empreintes & les conferve.
Si l’on écrit avec de l’eau de borax , quelques lettres fur des œufs de canne , ‘ puis qu’on les laiffe tremper ou qu’on les lave même avec de la leflive de cendre de cheveux^ ces lettres pénètrent en dedans , & on les voit fur ces œufs écrits.
Les cendres de coings jettées dans l’eau , empoifonnent le poiffon.
Les graines de melons d’eau , mâchées , en font le vrai digeftif, félon les Chinois ; il en eft de même de toutes les efpeces de melons, concombres , &c. & même des poires, pommes , pêches , abricots : leur amande & leur pépin en facilitent la digeftion. Nous remarquerons en paflant , que l’on mange ici be aucoup de graines de melon d’eau & de
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citrouille , à la fin & au commencement de l’année , c’eftà-dire , dans le mois de Décembre & de Janvier. Cet ufage populaire & univerfel remonte dans les fiecles les plus reculés, & dérive probablement de l’ancienne diétique : peut-être que nos Hippocrates en pourroient trouver le pourquoi.
On fait fécher les châtaignes à la fumée , dans le Limoufin & d’autres Provinces où elles font comme le fupplément du bled , afin de les conferver pour le printemps. Outre la confommation du bois & les foins que cela demande , il eft à croire que les châtaignes perdent be.aucoup à être ainfî con- ' fervées, & en font probablement & moins faines & moins nourriffantes. Peut-être que la maniéré Chinoife pourroit aider à en trouver une troifieme j la voici : on choifit les châtaignes qui vont au fond de l’eau -, puis après les avoir foleillées jufqu’à ce quelles foient feches , on les fait paffer dans de l’eau de fel , & on les fufpend dans des filets , dans des paniers à jour, &c. au grand air, au vent de nord fur-tour, pour en bien fécher la coque ; il ne s’agit plus après , que de les mettre dans un endroit bien fec. Quant à l’eau de^fel ou faumure , dont on fe fert , nous trouvons qu’il faut une livre de fel par boifleau ; mais on ne met d’eau qu’autant qu’il eft nécefîaire , pour que toutes les châtaignes foient mouillées , enforte qu’il ne doit pas refter dans le vafe ou
Pour empêcher les noix & les pignons de devenir huileux & de fe rancir , on les fufpend ici dans des filets ou paniers à jour, & dans un endroit couvert & tourné au nord.
Nous avions cru que les Chinois ne favoient, pas blanchir la cire d’abeilles, c’eft une méprife; ils ne font plus dans le cas de faire ufage de leur fecret, mais ils s’err fcnat fervi
488 QUELQUES COMPOSITIONS autrefois. Nous avons trouvé que fous les 7a;z^( cette dynaftie a commencé en 6i8 & a fini en 906) on blanchiffoit la cire d’abeilles , ou en la laifTant tremper cent jours dans l’eau d’orage à la canicule , ou en la lavant à différentes reprifes dans l’eau de la petite riviere Yang: les experts exami-
nent fi ces deux maniérés ne pourroient pas en faire trouver une tro ifieme moins difpendieufe que celle qu’on a adoptée ; peut-être ne s’agiroit-il que de bien chdifir l’eau dont on fe fert , bu de la préparer.
Voici qui feroit plus précieux & plus utile que le blanchiffage de la 'cire, fi l’expérience le confirmoit. Nous trouvons que quelques onces d’une pâte faite de cire jaune & de jujubes feches , bie n pétries & bouillies enfemble , peut fubflanter un homme plufieurs jours & 'l’empêcher de mourir de faim. On conviendra aifément que la cire jaune étant tirée de végétaux , & n’ayant contraêlé aucune mauvaife qualité en paffant par les corps des abeilles , peut être très-nourriffante dans certains pays. Mais l’eft-elle par-tout } puis comment fuppléer les jujubes, où* l’on n’en a pas.^ Nous ne nous chargeons point de répondre à cela , & nous nous bornons à dire , que ne dût-on fauver que la vie d’un feul homme , par cette pâte , on devroit en vérifier le fecret. Du relie , le livre Chinois dit que dans un befoin preffant , il fuffit de mâcher de la cire jaune aVec des jujubes. Quant aux jujubiers, à quoi tient -il que nous n’en ayons dans touteda France ^
Quand on veut conferver pour le printemps & l’eté , des viandes qu’on n’a qu’en hiver , on les enterre dans du faindoux , après les avoir fait paffer ou par la poêle ou par l’eau bouillante ’,ilyena. qui leur font faire quelques tours à la broche.
Il y a une proportion fixe & certaine entre l’epaiffeur de ' l’ecorce
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Vecorce des arbres & celle de la glace j en hiver, entre l’epaiffeur de la peau, coque ou enveloppe des graines & des fruits, & la chaleur de Teté. Un Voyageur en peut conclure fûrement quel eft le climat & la température de l’air , d’un pays où il ne fait que paffer.
Planter des nénuphars fur les bords d’un étang ou d’un vivier , eft le moyen le plus fûr de les garantir des ravages de la loutre. Leurs feuilles qui montent du fond de l’eau , l’empêchent de nager, & l’arrêtent.
Quand les poiflbns d’un vivier maigriflept & ont fur le corps des taches blanches, c’eft un ligne qu’ils ont des puces j on les en délivre en jettant dans l’eau , de l’ecorce de tremble.
La méthode fuivante nous paroît mériter quelque attention, parce quelle eft donnée, comme fûre, pour les oranges en particulier & les citrons , qu’il feroit fi utile de pouvoir conferver d’une récolte à l’autre, pour les malades. Voici comment l’Auteur Chinois la décrit. Creufez une fofle en forme de puits , à la profondeur de fept à huit pieds , dans une terre feche & à l’abri de la pluie } mettez au fond deux ou trois pouces de paille de riz hachée ou de chatons de pin bien fecs 5 puis rangez deflus vos oranges que vous aurez choifies parmi les plus faines j le mieux eft quelles ne touchent pas les unes aux autres. Le premier rang fini , vous en ferez un fécond fur une claie de bambou qui les féparera un peu, enfuite untroifieme, un quatrième, un cinquième, &c. mais • toujours avec la précaution d’une claie ; toutes les oranges bien rangées, vous fermerez l’ouverture de la fofle avec un couvercle de terre ou de poterie, dont vous enduirez le bord d’un bon mortier de terre glaife & à plufieùrs reprifes , de maniéré que l’air extérieur ne puiflfe pas s’infinuer dans la foflfe. Si vous êtes fidele à bien fuivre toutes ces réglés , Tcm^ IV„ Q ^ ^
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fix mois, huit mois, dix mois même après, vous trouverez vos oranges aufli belles & auffi fraîches , que lorfque vous les avez mifes dans cette fofle de garde. Comme cette pratique paroît aflez d’accord avec la bonne phyfîque , c’eft une raifon de plus , pour la vérifier par des effais j peut-être la trouvera-t-on bonne pour d’autres fruits & même pour des raifins.
Ce n’eft fùrement pas aux Sibarites Européens que nous nous adreflbns , mais à nos Phyficiens : auffi n’entrerons-nous dans aucun détail. Nous avons trouvé que tel bois etoit plus propre que tel autre , à cuire telle viande , la cuifoit plus vite & lui donnoit un meilleur goût. Comme nous n’avions jamais ouï dire que le féu changeât ainfi de qualité, & en acquît de fi fingulieres, nous n’aurions ofé en faire mention, s’il n’avoit été queftion que d’un feul bois : mais notre Livre parle de plufieurs , & articule trop de chofes fur les pailles dont on fe fert ici , fur le charbon , &c. pour ne débiter que des rêves. Peut-être n’eft-il pas hors'de vraifemblance , que c’efl par la cuiflbn des alimens , que le charbon de terre y porte le premier germe de la confomption , maladie fi commune en Angleterre.
Les Anciens ornoient les avenues, les cours & les portiques du Palais , de diverfes figures d’animaux , qui paroifToient de feu & duroient fort long-temps. Le peuple lui-même en garniffoit les rues quand l’Empereur fe mettoit en marche après minuit , pour aller facrifier au Chang^i à la pointe du jour. Un vieux Commentateur dit qu’on peut en faire autant , avec une pâte faite de dix livres de charbon , dix livres de potée , trois livres de feuilles de nénuphar , pilées enfemble & réduites en pouffiere , à qui on donne la forme qu’on veut. On embrafe cette compofition dans un grand feu , elle paroît alors d’un rouge de feu , en quelqu’endreit qu’on la mette , & conferve long-temps cette propriété..
ET RECETTES CHINOISES
Pour fondre les pailles ou grumeaux qui fe trouvent dans le fer , on le fait tremper en lames dans de l’huile de fefame , puis bien rougir. Nous avons trouvé plufieurs fecrets pour amollir, durcir & purifier le fer, le cuivre, l’etain, l’argent, &c. mais il eft fi difficile de trouver fûrement la correfpondance des anciens noms des drogues avec ceux qu’elles ont aujourd’hui , que nous n’avons ofé nous expofer à envoyer des bévues.
Si la piquure de fcorpion n’efl: pas mortelle , elle eft au moins très-douloureufe & très-venimeufe. Le peuple fe fert ici de la fumée de foufre , pour en appaifer la douleur & en diffiper le venin : une allumette fuffit. Les allumettes Chinoifes font de paille de gros chanvre ; c’efl-à-dire , qu’au lieu de couper du bois ou des cartes , on ramafle les bouts de paille dont la terre eft couverte quand on tille le chanvre ,
& on en fait des paquets qu’on foufre.
Nous trouvons que la paille de bled farrazin écarté les punaifes , mais nous n’avons pas pu le vérifier par des expériences.
Pour rendre au vernis de Chine & du Japon tout fon éclat , on le lave avec de l’eau-de-vie & du thé chaud ; puis on le laiffe une nuit à la rofée.
Le verd-de-gris eft admirable , dit-on dans plufieurs Livres, pour préferver ce qui doit être dans l’eau ou dans une terre humide 5 peut-être feroit-ce un moyen pour conferver les pilotis & les tuyaux de bois, dont on fe fert en plufieurs endroits , pour la conduite des eaux.
^ Les Chinois bronzent fupérieurement le' cuivre. Voici la maniéré des Anciens , pour les urnes & les autres petits vafes & meubles de parade. Après avoir fourbi la piece avec des
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cendres de charbon & du vinaigre , de maniéré que le cuivre en foit bien luifant , on la fait fécher au foleil , puis on la couvre en entier de la compolition fuivante : deux mas de verd-de-gris , deux mas de cinabre minéral, cinq mas de fel ammoniac , deux mas de bec & de foie de canne , cinq mas d’alun , bien broyés , bien mêlés , & mouillés affez pour faire une pâte qu’on puiffe etendre (le mas eft la dixième partie de l’once Chinoife). La piece ainh préparée, on la paffe au feu , & on la lave quand elle eft refroidie. On la couvre une fécondé fois de la compoiition , on la fait paffer au feu , & on la lave ainli jufqu’à dix fois ; les petites pièces ainfi bronzées, font d’une grande beauté , & ne perdent rien à être expofées au grand air & à la pluie.
Ceux qui s’occupent à la Réaumur^ peuvent interroger l’expérience fur la vérité ou la fauffeté d’un tait plus {ingulier encore que le four à couver les poulets. Prenez des œufiî de poiffons, tels qu’on en trouve en quantité fur la furface de l’eau , au printems dans la plupart des rivières, rempiiffezen la coque d’un œuf frais que vous aurez vuidé, & oü vous les enfermerez. Si vous les donnez à une poule à couver avec fes autres œufs , dit Lan-chi , quand les poulets eclorront, vous n’aurez qu’à rompre votre coque d’œuf dans de l’eau un peu échauffée par le foleil, vos poiffons eclorront auilî*
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NOTICE DU CHE-HIANG
Et odor ejus non ejl immutatus.
Jer. ch. 4,
I^ES Chinois ont donné le nom de Che-hiang à l’animal célèbre duquel on tire le mufc. Le caraélere Che ell compofé de deux autres , dont l’un lignilie daim , & l’autre dé^ cocher ,* celui de Hiang lignifie odeur ,• ainfi à s’en tenir à cette analyfe ou etymologie , le Che-hiang feroit le daim qui décoche de Codeur. Ce n’efi: pas à nous à concilier les Voyageurs qui ont donné des defcriptions très-difparates de cet animal fingulier ; mais peut-être s’eft-on trop prefîe de les condamner, faute de faire attention qu’il y a bien desvarietés dans prefque toutes les efpeces d’animaux , & que des defcriptions différentes du Che-hian<^^ peuvent être auffi vraies que celles qu’on feroit des divers bœufs de Chine qui fe reffembleroient encore moins.
On trouve le Che-hiang dans toutes les montagnes qui forment une chaîne depuis le Lao-tong , jufqu’au Thibet & au Pegou , & qui embraffent le Pe-tche-li , le Chan-jly le Chen-fiy le Sée-tchouen & le Yun-nan. Nous ne prétendons parler ici que du Che-hiang des hautes montagnes qui font au nordouefi: de Pé-king,
Les Montagnards qui vont à la chaffe des Che-hiang, en diftinguent de deux fortes. Mais de leurs témoignages rapprochés , iWéfulte que les uns confondent une efpece de daim avec le Che-hiang , & que les autres ne prétendent que diftinguer le mâle de la femelle. Les peintures que nous en voyons.
ont été faites fur celles du Palais , & femblent décider pour les deux efpeces que nous croyons réelles. La première fera cellé que l’on dit fe nourrir de cèdres , & l’autre celle qui ne mange que des herbes odorantes. J’ai vu cette derniere efpece.Ce que les anciens & les nouveaux livres rapportent du Che-hiang , eft ü difcordant , qu’on ne peut les concilier qu’en difant que cet animal varie en bien des points , félon les pays & les climats. Nous trouvons que fous la dynaftie des Tang, on nourriffoit dans les jardins du Palais , un Chouiche^ ou animal du mufc , amphibie, qui avoit aufli fous le ventre , des bourfes d’une matière odorante , dont on faifoit ufage dans la cuhine de l’Empereur, pour la préparation & l’affaifonnement des viandes. On tiroit cette matière des bourfes de cet animal, une fois' le mois, en les piquant avec une aiguille , & en les preffant pour la faire fortir. Ce n’etoit qu’une efpece d’eau teinte ; mais elle etoit h odorante , qu’une feule goutte fuffifoitpourparfumer toute l’eau d’un bain. Les livres des fecles fuivans , n’ont plus parlé de cet amphibie, à moins qu’on ne veuille entendre de lui,, la diftinéfion que mettent entre Che-hiang du bord des eaux , & Che-hiang des montagnes , ceux qui ont parlé des Che-hiang du Sée-tchouen & du Yun-nan.
Le Che-hiang eft un animal timide & folitaire ; fa légéreté à la courfe eft incroyable. Il monte & defcend les montagnes efcarpées & les précipices où il fe retire , comme un cerf traverfe une plaine. Il a l’ouïe très-fine, & difparolt au moindre bruit , à ne pouvoir plus être apperçu , fur-tout le mâle, dont la courfe eft mêlée de fauts, & d’une rapidité inconcevable. Il fe nourrit d’herbes fauvages, & fur -tout des branches les plus tendres des cèdres de cyprè^ Plufieurs naturaliftes Chinois attribuent fon parfum à cette derniere nourriture , & prétendent que les deux longues dents qu’a
le vrai Che-hiang^ lui ont été données par la nature, pour accrocher les branches de ces arbres , & les brouter enfuite à fon aife. Qu’il nous foit permis de remarquer en paflant, que les noix de cyprès , & de certains cèdres , réduites en poudre & cuites , en confervent une odeur très-douce , trèsagréable , & qui ne s’évapore au plus grand air , qu’après un bien long temps. Il eft étonnant qu’on néglige de multiplier ces beaux arbres , 'au moins dans nos provinces méridionales. Nos Naturaliftes ne paroiflent pas en connoître plufîeurs efpeces très-belles que l’on a ici.
Les Che~hiang entrent en rut au commencement des mois d’Oélobre & d’Avril ; c’efl le temps où ils fortent de leur folitude, & paroifTent dans des endroits moins inacceflibles; Mais ils ne vont jamais en troupe , dans les endroits même où il y en a le plus. On a remarqué feulement que le mâle & la femelle errent enfemble & fe fuivent : on les prend fouvent dans les mêmes lacets. Le temps de la portée de la femelle du Che-hiang , eft d’environ ftx mois j elle ne met bas ordinairement qu’un petit, quelquefois deux , & trèsextraordinairement trois. Nous n’avons pu apprendre aucun détail fur la maniéré dont elle eleve fes faons : ce qui par oit certain , c’eft qu’elle s’éloigne du mâle après quelque temps > au printemps comme à la fin de l’automne. On a débité bien des fables fur la maniéré dont les Cke-hiang pafîent l’hiver.
Les chafleurs montagnards que nous avons confultés, difent fimplement qu’ils fe tiennent dans les vallées & fur les montagnes tournées au midi , où ils trouvent des herbes , au moins feches , & les arbres qu’ils broutent quelquefois. Cependant on les voit fe cacher dans les cavernes & les creux, des rochers. Ceux de ces animaux qu’on tue au printemps , ne font pas fi gras, à beaucoup près, que ceux qu’on tue eu
automne J mais ils ne font pas fi défaits qu’on l’a publié. La vraie raifon pour laquelle on les pourfuit très-peu dans le printemps , c’efi: qu’outre que c’efl: le temps des travaux de la campagne & que les montagnes font d’un difficile accès, ces animaux ont alors très-peu de mufc & d’une qualité fort inférieure à celui d’automne.
Il y a trois maniérés de faire la chaffe des Che-hiang : la première efi: au fufil j les chalTeurs s’enfoncent dans les montagnes , pénètrent dans les endroits les plus inacceffibles , dans le temps que ces animaux font en rut & fe cherchent. Cette chaffe eft très-pénible , parce qu’ils font , comme nous l’avons remarqué , d’une rapidité & d’une légéreté incroyables. 11 faut tromper leur oreille pour en approcher j & au moindre bruit , ils partent & difparoiffent comme un éclair. Cela a fait imaginer de fe fervir contre eux , de la fineffe de leur ouïe. Quand on eft dans leur voifinage , un des chaffeurs fe cache & joue fur une flûte des airs gais & vifs j' le Che-hiang qui les entend avec plaifir , s’approche pour les entendre de plus près , & l’attention qu’il y donne eft fi grande , qu’on vient jufqu’à la portée du fufil , fans qu’il s’en apperçoive. On peut traiter cela de fable en Europe \ mais nous croyons devoir dire que nous ne nous fommes pas contentés du témoignage des livres , & que nous avons pris la précau-* tion de conftater le fait & de le vérifier par des dépofitions de témoins oculaires. C’eft d’eux que nous avons fu que les chants des enfans flattoient encore plus leur oreille , que le fon de la flûte.
On prend encore les Chc-hiang en leur tendant des piégés & des lacs , dans les lieux où on fait qu’ils aiment à paffer. Mais il en faut tendre un grand nombre : encore les prifes qu’on y fait , font-elles rares ; auffi n’eft-ce qu’un pis aller des payfans des montagnes qui n’ont rien à faire.
La
La troifieme & derniere façon , eft la plus finguliere & la plus difficile. On embarraffe d’epines & de brouffailles , les deux côtés d’une gorge & d’un défilé , dans un endroit folîtaire , ifolé & profondément enfoncé dans les montagnes. Les chaffeurs fe diftribuent dans tous les environs , & s’avancent en faifant de grands cris , de maniéré à obliger les Che-hiang de gagner l’endroit où ils ont fait leurs efpeces dé palifTades , qui , préfent^ant une barrière aux Che-hiang pourfuivis , les conduifent, fans qu’ils s’en apperçoivent , dans la gorge ou le défilé choifis pour les prendre. Dès qu’ils y font entrés , les chaffeurs qui les pourfuivent, redoublent leurs cris , ils donnent immanquablement dans les filets , que d’autres chaffeurs cachés , tendent devant ,eux , & où iis les enveloppent dès qu’ils y font entrés. Ces filets font faits d’un chanvre fauvage qui n’a pas été roué , afin que leur couleur verdâtre aide à cacher le piege.
Il y a une grande différence , dit-on ici , entre le mufc des Che - hiang qu’on a tiré de ceux qui fe font étranglés dans les lacs & de ceux qu’on a pris dans les, filets. Celui de ces derniers eft le meilleur, fur-tout fi on ne les a pas trop effarés , & fi on les a conduits peu-à-peu , dans l’endroit où on doit les prendre. Ce qui nous porteroit à le croire , c’efî: que les chaffeurs de l’Empereur prennent ainfi ceux dont on doit préfenter le mufc pour l’apothicaire rie du Palais.
Dès que le Che-hiang efl dans le filet , on fe jette fur lui , & on ferre fortement avec une petite corde , les pellicules & conduits par où la bourfe , ou poche de fon mufc , tient à fon ventre , un peu au-deffous du nombril. Cette précaution efl: effentielle pour avoir ce mufc dans toute fa bonté. Si le Che-hiang même a été trop effaré avant d’être pris dans les filets , il paffe pour certain que fon mufc en Tomi IV» Rrr
eft altéré. Les naturaliftes l’expliqueront comme bon leur femblera j mais les faits font preuve en pareille matière. Or quoique l’on fe hâte d’aller couper la poche du mufe des Che-hiang qu’on a tués au fulil, ce mufe eft d’un degré bien inférieur à celui dont nous venons de parler , & bien fupérieur aufli à celui de ceux qui ont été pris dans des piégés & qui y font morts. La chair de ces derniers eft quelquefois ft mufquée , qu’on ne peut pas la manger , au lieu que celle des autres , n’a prefque aucune odeur , ou même n’en a point.
Les témoignages font ft multipliés & ft uniformes, qu’on ne peut pas révoquer en doute que le Che-hiang ne foit très-attaché à fon mufe. Quand il eft pris , il fe couche fur le dos comme pour être plus en état de fe défendre , difent les chafteurs , qui avouent cependant qu’il déchire la poche ou il eft quand on le poufte trop , ou qu’il fe trouve pris dans un piege. Si nous ofons dire notre penfée fur ce fujet , nous conjeéfurons que le mufe a été donné à cet animal pour fa défenfe. Comme les loups , les tigres , &c. font très-ffiands de fa chair , il arrête leurs pourfuites , même lorfqu’ils font fur lui & prêts à le dévorer, en rompant la poche de fon mufe , dont l’odeur eft certainement trop forte pour qu’ils y puiflent tenir ; la. nature a donné à cet animal ftngulier , une finefte d’ouïe , une timidité & une légéreté à la courfe > qui fembloient bien fuffire pour aflurer fa confervation j cependant elle y a ajouté un inftinét particulier , pour cacher ce qui peut indiquer fes traces , comme de gratter la terre pour couvrir fa fiente & de lécher l’endroit qu’il a mouillé de fon urine. Celui que nous avons vu vivant, ne manquoit pas de lécher ou plutôt de laper toute fon urine.
On voit par ce que nous venons de dire , que fans compter
les mélanges & les altérations , il doit y avoir bien des dilFérens degrés de bonté dans le mufc. A précautions égalés pour l’avoir, celui d’une Province peut être plus parfait que celui d’une autre -, & dans la même Province , l’âge de l’animal , la faifon de la chaffe , le cours qu’ont pris les faifons , &c. changent encore la force du mufc. Les chafleurs s’accordent à dire que le mufc des jeunes Che-hiang eft foiblc & que le meilleur eft celui des vieux j à les en croire , le mufc le plus fort & le plus exquis , eft celui qui fait malTe dans les poches oii iUeft renfermé, & qui eft très-compaftj c’eft le plus rare : celui qui vient après , eft mêlé de grains gros comme des poids 5 plus il y a de ces grains dans une meme poche , &: meilleur il eft. Quand ces grains font petits comme du riz ou du froment , il eft fort inférieur. La derniere efpece eft celui qui n’eft qu’une matière molle, epaifle & onftueufe. Ces différences femblent indiquer que la fupériorité du mufc des vieux Che-hiang^ eft due à ce qu’il a été plus long-temps travaillé par la nature & porté par l’animal. Nous ne voyons rien qui conftate ce qu’on débite fur je ne fais quel mufc qu’on trouve quelquefois fur les rochers & au pied des arbres j plus on en conte de merveilles , moins il faut s’y fier. Les chafleurs ont trouvé quelquefois des poches de mufc de Che-hiang morts de leurs bleffures, ou de vieilleffe , ou dévorés par les loups les tigres mais ils en font peu de cas. Il feroit trop long de nombrer les différentes maniérés dont on altéré le mufc par le mélange de diverfes drogues, fucs , &c. mais nous croyons devoir obferver qu’on eft sûr qu’il n’eft point altéré, quand il brûle jufqu’au bout en fe fondant & en bouillonnant.
Nous remarquerons «deux chofes en finiffant 5 la première que félon les Chinois, l’ail eft contraire au m.ufc & en anéantit la vertu j la fécondé qu’il eft la bafe d’un parfum qu’on nomme
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V Eternel , & qui paffe pour le meilleur qu on ait trouvé contre lesmauvaifes qualités de l’air, dans les temps de pefte & d’epidémie.
NOTICE DU MO^KOU-SIN ET DU
N O us avons trouvé ici une efpeceide champignon dont il ne nous fouvient pas d’avoir rien vu dans les livres de Botanique. Les Chinois le nomment Mo - kou - ym. Nous en avons fait fécher quelques-uns au foleil , & nous les envoyons pour qu’on les examine j ne ferviffent-ils qu’à compléter les fuites du Cabinet du Roi, nous nous ferions un devoir de les envoyer. La figure que nous joignons à cette indication , aidera à les reconnoître & à les claffer.
Les Chinois nomment Lin-tchi , non pas l’efpece de champignon que nous appelions Li-chen , mais celle que nous connoifTons fous le nom à' Agaric i & ils en comptent un grand nombre d’efpeces. La plus célèbre eft celle qui croît fur les rochers , dans Les montagnes. Le Lin-tchi a un pédicule comme les ^champignons ordinaires j & ce qui lui efl particulier, ce pédicule fe ramifie en deux, trois, quatre & même cinc[ branches , qui fe couvrent chacune de leur chapiteau , d’une figure irrégulière , mais toujours concave endeifus & convexe en-deffous. Il y en a de couleur de canelle foncé , rouge d’agate , noir de vernis , jaune d’or , blanc de l’ail , verd foncé , difent les livres , & une efpece qui réunit les cinq couleurs de l’arc-en-ciel & dans le même ordre. Nous doutons un peu de l’exiilence de cette derniere efpece , parce que ceux qui en parlent plus affirmativement ,
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DU MO-KOU-SIN ET DU LIN-TCHI. 501 font MM. les Poètes , les chercheurs d’immortalité & les prédifeurs d’avenir , que tout le monde fait être fujets à caution , en fait de merveilleux.
Comme le Lin-tchi elf d’une fubftance ligneufe & fe conferve à peu-près tel qu’on le cueille , ainh que nos agarics , quand on a eu l’attention de ne l’arracher qu’au commencement de l’hiver^ les anciens l’avoient pris pour le fymbole de, l’immortalité. Lorfque la barbarie des fiecles de demifcience , eut couvert tous les anciens livres de ténèbres & fléchi le genou devant les idoles^ 'on prit à la lettre ce qu’on y trouvoit fur le Lin-tchi , & on le regarda comme un panacée divin & un bouclier impénétrable à tous les traits de la mdVt. Les dieux de l’Olympe des Tao-fée & des Bonzes , ainh que leurs femmes , & tous leurs fuivans & fuivantes , furent repréfentés avec un Lin-tchi à la main. Comme ceux qu’on trouvoit ne répondoient pas à cette idée , on débita que les bons ne croiffoient que dans des montagnes inacceffibles, où les dieux judes & bienfaifans ne les faifoient trouver qu’aux fages du premier ordre ^ aux grandes âmes, &: aux gens de bien j mais tout cela eft etranger à la Botanique , & n’eft bon qu’à faire débiter des gafconnades d’érudition. Voici le point où nous voulons en venir.
L’agaric dont on fait le plus de cas en Europe , efl: celui qui palfe pour être venu de la Tartarie orientale. Ce prétendu agaric ne feroit-il pas le Lin-tchi des Chinois ^ Ne lui attribueroit-on pas plus de vertus qu’au nôtre , faute de faire attention, & qu’il forme une efpece d’agaric différente, & que croiifant fur d’autres arbres que les nôtres il doit avoir des vertus différentes.^ Nous fouffrons toujours quand les gens du métier raifonnent fur les plantes, en faifant abffraftion du climat & du fol 3 ce qu’on néglige d’obferver , & qu’il
feroit utile de publier, ce qui mériteroit les attentions du Gouvernement , & ce que celui de Chine érigé en principe , c’eft que le Créateur a mis dans chaque pays , des plantes médicinales , analogues aux maladies qu’on y éprouvé , 8c qui fuffifent pour les guérir. Si nos délicateffes font venir nos maladies des pays etrangers, il faut aufli que les remedes en viennent. Pourquoi biaifer & vouloir en impofer au public, fur un article aufli capital que les remedes? Les maladies de nos payfans juftifient les partages de la Providence j & celles des riches , les bienfaifances prévoyantes du commerce etranger.
Le Lin-tchi efl; indiqué dans le droguier de Loris , comme un cordial & un ftomachique excellent. Les Chinois^e réduifent en cendres , & fe fervent de ces cendres pour arrêter le fang des veines 8c des arteres coupées. Ceux qui font l’amputation aux hommes qui veulent entrer dans l’intérieur du Palais , ne font que furcharger cette finguliere plaie , de cendres de Lin-tchi , pour en arrêter le fang , 8c on n’entend point dire qu’il arrive aucun accident. Que les experts examinent fl cette maniéré de faire ufage de l’agaric , ne feroit point préférable en certains cas , à celles du célèbre M. Broffard. Comme elle date ici de près de trente flecles , fon antiquité efl: une efpece de recommandation auprès de ceux qui ont lu la date de nos connoiflTances médicinales 8c botaniques.
La ramification du Lin-tchi , s’il nous efl permis de dire ici notre penfée , nous embarraflèroit moins à expliquer, que fon pédicule, qui paroît pourtant être un eflet naturel des fentes des rochers à travers defquelles il paflTe, pour monter de la racine de l’arbre à laquelle il tient , au grand air où il fe couvre de fon chapiteau j car comme il fe delTeche
DU MO-KOU-SIN ET DU LIN-TCHI
& Ce boififîe au premier hiver , le fuc de la première année ne pouvant plus monter jufqu’au chapiteau pour le faire croître , il perce dans les côtés du pédicule qui eft relié verd , & en forme fuccelîivement un fécond chapiteau , un troilîeme , Scc. Les livres Chinois difent en effet , qu’on compte les années du Lin-tchi , par le nombre de fes têtes.
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Et comedes herbam terrez.
Gen. c. 3.
I_» E S Pe-tfai tiennent un rang dillingué parmi les plantes potagères de Chine , & méritent bien le cas qu’on en fait. Dans l’incertitude où nous fommes li l’on a cette plante en France , ou même li elle y ell connue , nous nous bazardons à en donner une petite notice.
On diffingue ici trois efpeces de Pe-tfai : 1°. les Pe-tfai à feuilles blanches , fines & très - tendres , qui pomment comme les laitues romaines , quand On les aide un peu j 2°. les Nifon-tou., c’ell-à-dire à fraife de bœuf, parce que fes feuilles font crêpées, très-grandes, charnues, pleines de fuc & affez douces J 30. les violacés , dont les feuilles font très-déliées, liffes , fort tendres , & d’un goût agréable , mais mêlées d’une petite pointe d’amertume comme quelques efpeces de laitues. Parmi ces trois efpeces , on diffingue encore celles qui ont
les feuilles alongées en langues de ferpens , ou arrondies, découpées , ou unies, à côtes plates , comme les bettes blondes, ou à côtes arrondies , commes les laitues , Scc. (i). Nous n’inliftons pas fur les détails de ces différences. Nos choux , nos chicorées , & tant d’autres plantes potagères , ont appris , il y a long-temps , à notre occident , que la même plante paroît fous un nombre prodigieux de formes & en change quelquefois à être méconnoiffable. Il eft inévitable que les Pe-tfai étant cultivés dans un empire immenfe & cultivés 'ff diverfement , changent d’un endroit à l’autre &: prennent différentes formes.
Le climat , la faifon & la nature du terrein , mettent une grande différence entre Pe-tfai & Pe-tfai , pour le goût , les qualités &; la groffeur. Il y en a qui ont toujours un goût fade & prefque inlipide , tandis que d’autres en ont un fort agréable & une efpece de parfum naturel j autant quelques-uns font fains & falubres , autant d’autres le font peu 5 il y a des endroits ou l’on ne peut les manger petits , ou même avant les premières gelées ; au lieu que dans d’autres , on les mange en tout temps , & félon qu’on veut plus ou moins les attendre ; la culture la plus foignée les laiffe toujours très-médiocres dans certains cantons , au lieu qu’ils viennent comme d’euxmêmes dans d’autres , y croiffent à vue d’œil , &: groffiffent à pefer depuis 10 à 1 2 liv. jufqu’à 18 & 20.
(i) 1°. veut dire blanc, & celle de Chine eff plus tendre & Tfai légume ; ainfi le Pe-tfai eft moins fade , plus large & plus un légume blanc. longue que la nôtre. Cette efpece
2°. Des trois efpeces de Pe-tfai a réufti en France : les deux autres que cite la notice , il y en a deux y réuffiroient de même , li elles qui ne méritent pas d’être accueil- valoient la peine qu’on effayât lies ; la troifieme-ne différé de nos de les cultiver, cardes de poirées que parce que
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Les Pe-tfal les plus eftimés à Pé-king, font ceux des environs de la petite Ville de Ngan-fun ; ce font ceux , en effet , qu’on préféré pour la table de l’Empereur , & pour toute fa maifon. Les friands d’Europe voudroient bien des chofes pour les cuire & les affaifonner d’une maniéré qui pût flatter leur délicatefle. Ceux de Chine au contraire, foit préjugé , foit flneflê de goût , raifonnent fur les Pe-tfai,, comme eux fur la venaifon & le gibier, prétendant que plus on leur donne d’aflaifonnement , plus ils perdent de leur propre faveur. Nous avouons candidement notre profonde incapacité & ignorance fur ce grave fujet, & nous nous bornons à raconter qu’étant de fervice au Palais, nous avons trouvé très-bons & trèsdélicats, des Pe-tfai de Ngan-fun, cuits Amplement au bouillon, &fans autre aflaifonnement que dufel. Notre témoignage ne date de rien fans doute, mais nous ne le donnons que pour ce qu’il vaut.
Nos Européens de Canton appellent les Pe-tfai , choux Chinois» Qu’ils fe chargent d’en dire le pourquoi. Pour nous il nous paroît qu’ils demandent une terre moins fumée que nos choux. Quand on cherche plutôt à avoir de bons Pe-tfai que de gros Pe-tfai , & à les avoir en leur temps qu’à en pouffer la crue , il faut leur choiAr un terrein découvert , & plutôt humide que fec. Les terres baffes qui ne font pas trop marécageufes leur font très-favorables. Dans le choix des engrais , le terreau , les cendres de différentes herbes & la poudrette font ce qui leur convient le mieux.
Les Pe-tfai ne donnent leur graine que l’année d’après qu’ils font plantés. Les Chinois prennent les mêmes précautions pour en avoir, que nous pour les choux. Ils gardent dans la ferre, ou dans un endroit bien abrité, quelques pieds choiAs; & le printemps venu ils les replantent dans un coin expofé au foleil , & les arrofent jufqu’à ce qu’ils foient montés en fleur & en graine. Tome IK* S s s
^o6 NOTICE
La .fleur efl: mûre d’ordinaire en Juin & Juillet j les Jardiniers font partagés ici fur celles qu’il faut femer ; les uns veulent que la nouvelle donne des Pe-tfai plus forts , plus vigoureux &; d’une culture plus aifée ; les autres prétendent que ceux qui viennent de graine de l’année précédente , bien confervée à l’air dans un endroit découvert & expofé au nord,, donnent des Pe-tfai plus tendres , plus délicats & plus aifés à faire pommer.
Dans les provinces méridionales on feme du Pe-tfai dans, toutes les faifons , & ils y viennent bien. Quand on veut en avoir à la fin du printemps , en été & toute l’automne , il faut leur choifir une terre bien arrofée , & autant qu’on peut, l’expofition de l’orient. Dans les provinces feptentrionales comme Chan-tong & le Pa-tçhe-Li , ou ils font incomparablement meilleurs & plus délicats , on les feme fur planche à mi-Juillet ou en Août, comme chez neus les choux cabuts. Les chaleurs de la canicule paffées , on les tranfplante au cordeau dans des trous qu’on fait avec un gros plantoir , afin d’y mettre un peu de poudrette j ceux qui ne fongent qu’au profit, les plantent en echiquier à fept à huit pouces l’un de l’autre ; parce que les Pe-tjai fe mangeant à tous leurs périodes d’accroiflement , ils en dédoublent les rangs à proportion qu’ils croiflent, choififient ceux qu’ils veulent lailTer , & ne gardent que ceux qu’ils voient bien venants , & en voie d’atteindre leur plus belle grolTeur. Ceux qui ne cherchent qu’à avoir fûrement des beaux Pe-tfai, les plantent, comme nous les choux , à un pied & demi l’un de l’autre. De quelque maniéré qu’on les plante, il faut les arrofer aufli-tôt pour attacher les racines & faciliter la reprife , puis les labourer, farder & chauffer jufqu’à ce qu’ils foient en pleine crue , & aient atteint les rofées & Les nuits fraîches de l’automne. L’automne efl: admirable ici , & prefque aufli belle que dans notre Bearn, ce qui.nous porte à.croire qu’elle efl la prin-
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cîpale caufe de la maniéré charmante dont les Te-tfai croiffent alors comme à vue-d’œil. Pour peu que la terre ne foit pas trop defféchée , on ne fe met plus en peine de les arrofer , & cela ne leur nuit point. Quelque fanés & flétris en effet qu’ils paroiflent dans le grand midi, on trouve le lendemain matin leurs feuilles dreffées , fraîches & pleines de vigueur. Mais elles reftent vertes ou tout au plus blondes jufqu’aux premiers froids. En revanche les premiers froids venus , leurs larges côtes s’attendriffent , & tout le refte de la feuille devient peu à peu d’un blanc parfait. Il y en a qui lient leurs Pe-tfai , comme nous n»os laitues romaines, pourfe procurer une plus groffe pomme & des côtes de feuilles plus tendres j mais d’autres les abandonnent à euxmêmes , & prétendent que [qs Pe-tfai perdent par là en faveur, en goût & en parfum , ce qu’ils gagnent en blancheur & en tendreté. -i.,e vrai , c’efl: qu’à Ngan-tfun & dans les autres endroits où ils font fl beaux , fl tendres & fl excellents , on ne les lie point du tout.
Quand les Pe-tfai ont toute leur crue , ils ont depuis deux pieds jufqu’à trois de hauteur , & pefent , comme nous avons dit , depuis quinze jufqu’à vingt livres. On attend que les gelées les aient un peu 'macérés pour en faire la récolte. Leurs premières feuilles extérieures en patiffent un peu , mais l’on ne s’en met pas en peine parce qu’auffi-bien elles doivent refter dans le champ ou le.jardin pour y donner du terreau.
^ Comme les Chinois font grands mangeurs d’herbages , les Pe-tfai font une vraie récolte , fur-tout pour les provinces du Nord ; car quoique plus méridionales que notre Provence & notre Rouflillon , le froid y efl; fl rigoureux, que le jardinage y efl; abfolument fermé depuis la mi-Novembre jufqu’à la mi-Février , & (libre à nos Phyflciens de l’expliquer comme ils l’entendront ) bien plus fermé que dans nos provinces les plus feptentrionales. On a trouvé plufleurs maniérés de prolonger la
refToufce des Pe-tfai , & de la faire durer tout Thlver. Les uns les confient au fel , ou au vinaigre j les autres, les font cuire k demi à la vapeur de l’eau bouillante ou faner par le froid du vent de nord , après les avoir effeuillés , puis paffer par l’eau de moutarde ou de gingembre en les coupant par morceaux. Cependant comme ces inventions d’épargne & de ménage , qu’on ne connoît peut-être pas affez dans nos campagnes, ôtent toujours aux Pe-tfai quelque chofe de leur bon goût , on en conferve une grande quantité de frais jufqu’au printems. Il y a pour cela deyx maniérés. La première confiile à les foleiller un peu pour leur ôter un fuperflu d’humidité qui les feroit pourrir, puis de les mettre en pile dans une ferre ou dans des foffés creufés exprès. La fécondé de les planter en maffe dans du fable de riviere humide au fond d’une ferre. Ceux qui ne veulent pas les conferver fi long-temps , les couchent û plat fur une terre qui n’efl ni feche , ni trop humide , & après avoir jette deffus un peu de paille hachée , les couvrent d’un pied de terre feche : ceux qui ont un endroit commode pour cela, les fufpendent par le pied , comme l’on fufpend les choux cabuts en bien des endroits , le plus près que l’on peut efi: le mieux. Du refie l’indufirie Chinoife tire fi bien parti de toutes ces maniérés de conferver les Pe-tfai^ qu’on en a à Peking tout l’hLver , & à bon compte. La confommation qui s’en fait efi fi prodigieufe dans cette ville de trois millions d’habitans , que nous n’ofons pas dire à quoi en doit monter la totalité : mais dès là qu’ils ne commencent à bien enchérir qu’après le commencement de Février ,. on doit concevoir à quoi elle doit aller dans un pays où l’on mange tant d’herbages.
L’acquifition des Pe-tfai n’efi pas néceflaire à notre jardinage , on peut s’en paffer à l’avenir , comme l’on s’en efi paffé précédemment. Qu’il nous foit permis néanmoins d’en faire la remarque , fi l’on a fait, l’accueil dans notre fiecle aux oreilles
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d^'ours , aux jacinthes d’Hollande , & à tant d’autres fleurs dé mode J les Pe-tfai, ce femble, mériteroient bien autrement la faveur du public. Si la culture des Pe-tfai etoit introduite en France, & prenoit dans toutes nos provinces , elle procureroit au peuple , comme aux riches , une plante potagère qui efl: fort aifée à cultiver , croît promptement , & efl: aufli bonne & aufli délicate que les meilleurs choux , dure autant , femble plus faine & pourroit fe prêter à plus d’alTaifonnements , nonfeulement pour les tables des riche», mais encore pour les gens de la campagne..
Si les Pe-tfai font déjà dans nos îles de Maurice & de Bourbon, il efl plus court d’en prendre des graines là & de les porter en France. A tout hazard , nous envoyons des graines de Ngan-tfun, qui , comme il a été dit plus haut , efl l’endroit de tout l’Empire où ils ^ont meilleurs. Par fur croît de foin , nous ferons prier ceux qui voudront bien fe charger de notre envoi ,
I O. de vouloir bien faire l’eflai de planter des Pe-tfai achetés à Canton pour les faire fleurir & grainer fur le vaifleau j iP-, de femer , dès en partant , quelques graines pour avoir des pieds prêts à être tranfplantés en arrivant à l’îfle de France ; 3°. de donner des graines à femer dès qu’ils y feront arrivés ; 4®. de prendre des précautions pour bien conferver les graines qu’ils porteront en France.-
A en juger par le fort des graines qu’on nous a envoyées de France , nous efpérons foiblement fur le fuccès de celles que nous envoyons. A ce propos fans entrer dans aucun détail fur îes foins & précautions que demanderoient ces fortes de tranfports , & qu’il efl fl difficile d'’obtenir , nous ferons une obfervation qui nous paroît mériter quelque attention. Si l’on veut férieufement fe procurer toutes fortes de graines de Chine , le& graines d’Europe qui nous font venues ici par la voie de læ Mofcovie , ont prefque toujours bien réufîl. L’Académie Inv
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périale des Sciences nous fit l’honneur , il y a quelques années , de nous en envoyer par la voie du nouvel Archimandrite qui venoit à Pé-king , & quoiqu’elles fuffent reliées long-temps en chemin , elles réuffirent prefque toutes , parce quelles etoient venues par la Caravanne. Le chemin de^ terre en effet efl beaucoup plus court que celui de mer , & préférable à toutes fortes d’égards. Il s’agiroit donc de fe ménager la voie de la Mofcovie, pour tirer de Chine les différentes graines qu’on veut avoir j du relie il eft bon de favoir que , comme les Mofcovites des frontières font continuellement leur commerce avec les Chinois , cette voie peut avoir lieu fans que la Cour de Mofcovie envoie ici ni courier , ni Ambaffadeur , ni Caravanne , parce que le tranfport des graines ne prête à aucun faupçon. A propos de tranfport de graines , fl l’on avoit déjà des Pe-tfai en Mofcovie , ce qui ‘eft affe^ vraifemblable , il fera très-facile d’en tirer des graines -, & cette plante y eût-elle dépéri , nous ne croyons pas qu’il fallût s’en mettre en peine , la douceur de nos climats & la bonté de nos terres lui auroient bientôt rendu tout ce qui la fait tant eftimer en Chine.
Fin .DU Tome (quatrième.
APPROBATION
J’a I lu , par ordre de Monfeigneiir le Garde des Sceaux , un Ouvrage intitulé : Mémoires concernant Us Chinois , Tome. IV ; & je n’ai rien trouvé qui puiffe en empêcher l’impreffion. A Paris, le lo Novembre 1778.
Le Privilège fe trouve au premier Nolume,
De l’Imprimerie de Stoupè, rue de la Harpe.
■ ' 'iSi' ^
Ci . >
; ■ iti
Ul-^lLqc:, -A- Il
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/memoiresconcerna04amio. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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